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«  Et  quant  an  premier  point  sur 
la  réforraation  que  j'ay  commen- 
cée et  quej'ay  délibéré  continuer 
parlagrâcedeDieu...,  iel'ay  ap- 
prinse  par  la  Bible  que  ie  lis  plus 
que  les  docteurs...,  et  n'ay  point 
entrcprins  de  planter  nouvelle 
religion  en  mes  pais,  sinon  y  res- 
taurer les  ruines  de  l'ancienne... 
le  ne  fay  rien  par  force...  Dieu 
me  monstre  des  exemples...  » 

Jeanne  d'Albret,  Reine 
de  Navarre  au  cardinal 
d'Armagnac. 
(Lettre  du  18  d'aoust  1563.) 


Vos  pères,  où  sont-ils? 

(  Zàcharib,  I,  5.  ) 


«  le  trouverois  bon,  qu'en  chas- 
cune  ville,  il  y  eust  personnes 
députées  pour  escrire  fidèlement 
les  actes  qui  ont  esté  fait  durant 
CCS  troubles  et  par  tel  moyen, la 
vérité  pourroit  estre  réduite  en 
un  volume,  et  pourceste  cause, 
le  m'en  vay  commencer  à  t'en 
faire  un  bien  petit  narré,  non  pas 
du  tout,  mius  d'une  partie  du 
commencement  de  l'Eglise  réfor- 
mée.» 

Bernard  Palissy. 
Recepte  véritable ,  etc.,  La  Ro- 
chelle, lS63,page  103.) 
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SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 

DU 

PROTESTANTISME  FRANÇAIS. 


HUITIÈME  AN1\ÉE. 

La  septième  année  a  été  close,  comme  nous  l'avions  annoncé^  au 
31  décembre  1858  ;  le  volume  qui  la  représente  étant  composé  de 
quatre  cahiers,  comprenant  douze  numéros,  répartis  sur  les  huit 
mois  écoulés  de  mai  à  décembre ,  notre  publication  se  trouve  ainsi  à 
jour  pour  commencer  avec  Tannée  même.  Nous  avons  vu  avec  plaisir 
que  cette  modification  avait  été  généralement  approuvée.  Nous  vou- 
drions que  le  Bulletin  parût  désormais  régulièrement  tous  les  deux 
mois.  C'est  chose  toujours  bien  difficile  pour  un  recueil  de  ce  genre^ 
difficile  surtout  dans  les  conditions  particulières  du  nôtre.  Mais  nous 
ne  nous  y  épargnerons  pas.  Nous  demandons  en  revanche,  à  nos 
collaborateurs  et  lecteurs,  un  concours  et  une  sympathie  soutenus; 
nous  leur  demandons  surtout  plus  d'exactitude  que  par  le  passé  dans 
Facquittement  des  souscriptions.  C'est  là,  on  le  comprend,  un  encou- 
ragement tout  à  fait  indispensable. 

Notre  public,  il  faut  bien  le  redire,  laisse  beaucoup  à  désirer,  et 
nous  devons  porter  à  sa  connaissance  un  fait  qui  parle  plus  haut  que 
tous  les  reproches.  S'il  est  une  œuvre  contemporaine  qui  fasse  hon- 
neur au  protestantisme  français  et  qui  soit  étroitement  liée  à  ses 
intérêts,  c'est,  nous  l'avons  dit  cent  fois,  et  tous  les  organes  de  la 
publicité  l'ont  proclamé  comme  nous,  c'est  l'œuvre  à  laquelle  deux 
de  nos  coreligionnaires  ont  voué  plus  de  quinze  années  de  leur  vie, 
c'est  la  France  protestante.  Un  de  nos  correspondants  a  eu  raison 
d'appeler  ce  grand  travail  le  Livre  d'or  des  protestants  de  France 
(voir  Bulletin,  t.  lïl,  p.  517).  Eh  bien,  l'éditeur  de  la  Finance  protes- 
tante n'a  pas  trouvé  un  nombre  de  souscripteurs  qui  suffit  même  à 
couvrir  ses  frais  !  Nous  aurions  honte  de  dire  quel  est  ce  nombre . 
Parvenu  au  cinquième  volume,  il  avait  songé  sérieusement  à  inter- 
rompre une  publication,  aussi  ingrate,  et  c'est  seulement  sur  les 
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instances  de  quelques  amis  qu'il  avait  consenti  à  s'engager  encore  pour 
trois  nouveaux  volumes.  Il  a  tenu  cet  engagement,  et  le  tome  VIII 
est  aujourd'hui  publié;  mais  le  tome  IX,  qui,  avec  celui  du  supplé- 
ment et  des  tables,  est  le  dernier  à  publier,  n'est  pas  encore  sous 
presse,  et  (chose  triste  à  dire  à  notre  public,  mais  qu'il  serait  inutile 
de  lui  taire)  l'éditeur  a  si  peu  de  confiance  en  lui,  qu'il  a  déclaré  l'in- 
tention formelle  d'en  rester  là. 

Est-il  possible  cependant  que  la  France  protestante  en  reste  là?  Si 
elle  a  été  tellement  riche  dans  le  passé  que  ses  historiens  ont  vu 
s'étendre  d'une  manière  imprévue  le  champ  de  leur  travail,  est-elle 
trop  pauvre  dans  le  présent  «  pour  payer  sa  gloire?  »  Nous  n'insistons 
pas.  A  bons  entendeurs,  demi-mot. 


OBSERVATIONS  ET  COMMUNICATIONS  RELATIVES  A  DES  DOCUMENTS  PUBLIÉS.— 
AVIS  DIVERS,  ETC. 

lie  général  Portai,  bienfaiteur  de  l'Egflise  réformée  de  Parist 
en  15'?3^  mentionné  dans  FAutobiog^raphie  de  Pierre  Du 
llouliu.  •»  Elclaircissements. 

Nous  recevons  de  M.  le  baron  Portai  la  communication  suivante,  qui 
contient  d'utiles  renseignements  sur  un  des  personnages  cités  par  Pierre 
Du  Moulin,  dans  son  autobiographie  : 

L'autobiographie  de  Du  Moulin,  que  vient  de  publier  le  Bulletin  de  notre 
Société,  contient  un  passage  particulièrement  intéressant  pour  l'histoire  de 
l'Eglise  réformée  de  Paris.  C'est  celui  où  nous  lisons  qu'après  les  effroya- 
bles massacres  de  la  Saint-Barthélemy  les  protestants  ne  désespérèrent  pas 
de  rétablir  leur  Eglise  dans  la  capitale  du  royaume,  et  qu'un  huguenot  que  Du 
Moulin  nomme  le  général  Portail  donna  en  mourant  certains  deniers  au 
pasteur  de  La  Faye  «  pour  les  dispenser  pour  le  bien  et  soustien  de  l'E- 
«  glise  de  Paris  ^  de  laquelle  il  espéroit  en  bref  le  restablissement.  » 
[BulL^  VII,  p.  179.)  Du  Moulin,  acceptant  en  4591  le  titre  de  Pasteur  de 
Paris,  reçut  un  traitement  prélevé  sur  ces  fonds  et  suffisant  à  son  en- 
tretien. 

Ce  bienfaiteur  de  l^Eglise  renaissante  mérite  que  l*on  connaisse  son  vé- 
ritable nom,  qui  était  Bérenger  Portai^  chevalier,  seigneur  de  La  Pra- 
delle,  trésorier  général,  conseiller  du  roi  et  général  de  ses  finances  en  la 
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généralité  de  Toulouse ,  présidant  le  bureau  desdite3  finances.  Le  titre  de 
général  précédant  le  nom  n'était  donné  à  cette  époque  qu'aux  généraux  des 
finances,  jamais  aux  chefs  des  armées.  Un  mandement  du  roi  Charles  IX, 
de  l'an  -1565,  titre  qui  appartient  à  la  famille  Portai,  fait  mention  du  sieur 
de  Montluc  (1)  et  du  général  Portai  :  «Mandons,  etc.  (y  est-il  dit),  à 
<c  notre  général  Portai^  etc.  « 

Le  nom  de  ce  trésorier  général  a  été  estropié  par  Du  Moulin  et  par  d'au= 
très  historiens,  entre  autres  par  Durozoi  (dans  ses  Annales  de  Toulouse)^ 
qui  le  nomme  Béranger  Portail. 

Après  le  supplice  de  son  frère  Jehan  de  Portai ,  viguier  de  Toulouse , 
chef  du  parti  des  huguenots  de  cette  ville,  qui,  par  arrêt  du  parlement, 
eut  la  tête  tranchée  et  exposée  sur  la  plus  haute  tïèche  de  l'hôtel  de  ville, 
le  20  mai  \  562,  Bérenger  demanda  un  changement  de  résidence  et  fut  nommé 
trésorier  général  de  Guyenne;  trois  ans  après,  il  fut  rétabli  dans  la  géné- 
ralité de  Toulouse.  Les  titres  originaux  s'arrêtent  à  cette  époque,  et  il  est 
probable  qu'il  rentra  alors  dans  la  vie  privée. 

Après  l'avoir  vraisemblablement  confondu  avec  un  général  d'armée,  on 
sera  peut-être  tenté  de  le  confondre  avec  les  receveurs  généraux  de  nos 
jours.  Les  généraux  des  finances  étaient  des  magistrats  présidents  de 
cours  financières.  Le  savant  historien  Monteil  fait  connaître  leurs  attribu- 
tions dans  son  Traité  des  Matériaux  manuscrits  (t.  î«",  p.  316). 

Les  descendants  de  Bérenger  Portai,  établis  dans  le  Bouergue,  rentrè- 
rent dans  le  giron  de  l'Eglise  catholique  et  formèrent  la  branche  des  sei- 
gneurs d'Ols  et  barons  d'Ampiac.  L'un  des  derniers  descendants  de  Bé- 
renger par  les  femmes  était  Jean-Jacques  de  Saunhac,  comte  de  Yillelon- 
gue,  fils  de  Michel-Louis-Jean  de  Saunhac,  comte  de  Villelongue  et  de 
Marguerite  de  Portai,  dame  d'Ampiac.  Il  périt  sur  l'échafaud  révolu- 
tionnaire le  6  vendémiaire  an  II. 

L'historien  Monteil  a  célébré  le  courage  d'un  enfant  issu  d'un  rameau 
de  cette  branche.  îl  habitait  La  Campie  près  d'Ampiac  :  apprenant  que  son 
jeune  frère  était  attaqué  par  un  loup  enragé,  Guillaume  Portai  vole  à  son 
secours,  se  précipite  sur  l'animal  furieux,  plonge  la  main  dans  sa  gueule, 
le  terrasse,  et  meurt  des  suites  de  cette  action  héroïque;  c'était  pendant 
l*hîver  de  Tan  VI.  (Monteil,  Description  du  département  de  i'Aveyron, 
t  1^^,  p.  109.) 

(1)  Montluc  avait  été  nommé,  en  1564,  lieutenant  général  de  la  Guyenne, 
c'est-à-dire  gouverneur  de  cette  province.  Comme  chet  d'armée,  il  n'est  connu 
que  sous  la  dénomination  de  capitaine  Montluc. 
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Dragonnades  en  liang-ueiloc ,  conversions  en  masse^  interdic- 
tions et  démolitions  de  temples.  —  T%[otes  manuscrites  trouTccs 
en  tête  d'nu  Mouveau  Testament  et  d'un  fi^sautier  CéTcnoIs 
(1683-1685). 

J  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Aulas  (Gard),  29  novembre  1858. 

Les  notes  que  vous  trouverez  ci-jointes  ont  été  copiées  dans  un  de  ces 
anciens  Nouveaux  Testaments  et  Psautiers  qui  sont  religieusement  conser- 
vés dans  nos  anciennes  familles  protestantes.  Celui  dont  il  s'agit  appar- 
tient à  la  famille  Th.  Falquière,  de  Ganges  ;  il  est  relié  et  doré  sur  tranche 
et  assez  bien  conservé.  En  voici  le  titre  :  Le  Nouveau  Testament,  c'est- 
à-dire  la  Nouvelle  Alliance  de  Nostre  Seigneur  Jésus-Christ.  Se  vend 
à  Charenton^  par  Anthoine  Cellier,  demeurant  à  Paris,  rue  de  la 
Harpe,  à  l'imprimerie  des  Roziers,  M. DC.LXIV.  Le  Psautier,  qui  est 
relié  avec,  est  intitulé  :  Les  Pseaumes  de  David  mis  en  Rime  françoise 
par  Clément  Marot  et  Théodore  de  Bèze.  Se  vendent  à  Charenton  pour 
Anthoine  Cellier  demeurant  à  Paris,  rue  de  la  Harpe,  aux  Grands- 
Couronnez,  et  à  l'imprimerie  des  Roziers,  M.  D  C.  L  X  L  C'est  sur  quel- 
ques feuilles  blanches  au  commencement  et  à  la  fin  du  volume  que  les  notes 
ont  été  écrites  au  moment  où  les  faits  mentionnés  se  sont  accomplis.  Elles 
confirment  et  complètent  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  de  la  révocation  de  l'Edit 
de  Nantes  dans  les  Cévennes.  Les  documents  contemporains  de  cette  épo- 
que étant  assez  rares,  du  moins  dans  nos  contrées,  j'ai  cru  devoir  vous  les 
communiquer. 

Veuillez  agréer,  etc.  F.-E.  Ïeissier. 

Notes  trouvées  en  tête  du  Nouveau  Testament. 

Le  24«  novembre  1G84  et  le  dinaanche  après  la  prédication  du 
matin  on  a  interdit  M^'  Blanc,  pasteur  de  l'Eglise  de  Ganges. 

Le  29®  septembe  1685  Montpellier  se  catolisa  en  corps  de  commu- 
nauté. 

Le  3e  octobre  1685  Nimes  en  fit  de  mesme  en  corps  de  commu- 
nauté. Anduze,  Saint-Ipolyte,  Durfort,  Quissac,  Monoblet,  Saint- 
Félix,  Semenes  [Sumène],  Saint-Lorans  [Saint-Laurens-le-Minier], 
Ganges,  le  11  octobre  1685  et  le  judy  dudit  mois,  en  corps  de  com- 
munauté se  catolisa. 

Le  judy  11^  octobre  1685  les  habitants  de  Ganges  ont  fait  abjura- 
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tion  (le  la  R.  P.  R.  et  ont  embrassé  la  C.  A.  R.  en  corps  de  conamu- 
nauté  par  force.  Trois  cens  Suisses  du  régiment  de  Justanbert  vinrent 
pour  catoliser  les  habitants  dudit  Ganges, 

Le  27«  octobre  1685  et  le  samedy  dudit  on  a  commencé  de  démolir 
le  temple  de  Ganges.  W  Gervais,  juge  de  Ganges,  commissaire. 

Le  2^  et  le  mardy  jour  de  Saint-Loy  [s]  en  l'année  1682  on  a  dé- 
moly  le  temple  de  Montpellier^  et  en  Tannée  1683  et  1684  et  1685 
plusieurs  des  Sevènes^  comme  est  le  Vigan^  Semenes  [Sumène],  La 
Sale,  Gros  et  plusieurs  autres^  comme  est  Vses  [Uzès],  Quissac,  Mou- 
leres  [Molières  près  le  Viganj,  Aumessas,  Deuese  [d'Avèze?].  Le  judy 
13^  du  mois  de  septembre  1685  on  a  tombé  le  temple  de  Mondardié, 
celuy  de  Meiries  [Meyrueis],  celuy  de  Vallerauve  [Vaîleraugue]  et  ce- 
luy  du  Grand-Galargues,  celuy  d'Aulas^  de  Tournac  [Tornac].  Sur  la 
iin  du  mois  de  septembre  1685  on  a  interdit  Nimes^  Alés_,  Villevielle, 
et  le  dernier  dudit  mois  on  a  interdit  Saint-Félix^  on  y  communia  ce 
jour-là^  et  le  4«  octobre  1685  on  a  mterdit  Durfort  qui  a  esté  le  der- 
nier des  Sevènes.  —  On  a  tombé  le  temple  de  Nimes  le  7*^  du  mois 
d'octobre  1685  le  18«  dudit  celui  de  Saint-Lorans  [Saint-Laurens-le- 
Minier]  et  le  27^  dudit  mois  le  samedy  celuy  de  Ganges  et  générale- 
ment dans  le  mois  de  novembre  tous  les  temples  de  France. 

Notes  écrites  à  la  fin  du  Psautier. 

Le  5"  octobre  1683  et  le  mardy  dudit  mois_,  les  M^-^  de  Saint-Ipolyte 
prinrent  les  armes  et  le  vendredy  8^  dudit  les  posèrent.  Le  soir  mesme 
du  8«  cinq  cens  dragons  du  régiment  de  Saint-Florantin,  comandés 
par  M^^  le  comte  de  Cessé,,  y  arrivèrent  avec  sept  cens  infantassins  du 
régiment  de  Montpesac,  et  le  lendemain^  9«  dudit,  on  y  pandit  deux 
hommes  qui  furent  trouvés  le  soir  qu'ils  y  arrivèrent  avec  leurs  armes. 
Un  soldat  du  régiment  de  Montpesac  y  fust  roué  quelques  jours  après 
pour  avoir  violé  une  fille.  Les  dragons  partirent  le  9^  pour  aller  au 
Vigan,  où  ils  séjournèrent  longtemps  et  jusques  au  2«  mars  1684;  en- 
suite deux  compagnies  du  régiment  de  Villeneuve  y  séjournèrent 
quelque  temps,  et  aprèsdeux  compagnies  du  régiment  du  Languedoc, 
ensuite  quatre  compagnies  du  régiment  de  Lafère  infanterie,  toute  la- 
dite cavalerie  à  trante  sols  par  place  et  l'infanterie  à  dix  sols,  lis  ont 
tous  vécu  aux  dépans  de  M'^^  de  la  Religion  jusques  au  l^r  janvier  1685. 
En  suite  de  ces  compagnies,  il  y  arriva  deux  compagnies  de  dragons 
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verts  du  régiment  d'Asfeld ,  ensuite  deux  compagnies  du  régiment 
Veruescret,  ensuite  trois  compagnies  de  La  Fère,  ensuite  une  compa- 
gnie du  régiment  de  Firmacon. 

Le  d3«  octobre  1685^  mardy  dudit  mois^  les  dragons  de  Firmacon 
tuèrent  un  homme  ç,  àCoulounac  [Coulognac],  d'un  coup  de  fusil,  qui 
ne  se  voulut  pas  catoliser^  et^,  le  mesme  jour,  coupèrent  le  bas  [du 
corps]  à  un  homme  de  Gros,  des  dragons  du  mesme  régiment,  qui 
ne  voulut  pas  se  catoliser.  Le  mardy  20^  dudit,  des  dragons  du 
mesme  régiment  tuèrent  un  homme  à  Gros,  d'un  coup  de  fusil,  qui 
ne  voulut  pas  se  faire  catolique. 

Ces  notes  forment,  comme  on  voit,  un  curieux  pendant  avec  celles  que 
le  Bulletin  a  déjà  publiées  (t.  111,  p,  6)  sur  les  dragonnades  à  Crest,  en 
Dauphirié,  et  que  nous  trouvons  reproduites  d'après  un  autre  recueil  dans 
le  tome  VIII,  p.  21 7,  des  Variétés  historiques  et  littéraires  de  M.  Ed.  Four- 
îîier,  faisant  partie  de  la  bibliothèque  elzévirienne  (Paris,  1857). 


itrchiveis  de  Pi^^lise  walloime  de  Wésel.  Cfenelques  extraits  d'un 
des  registres  (1695-1738). 

M.  Ch.  Rahlenbeck,  de  Bruxelles,  a  bien  voulu  nous  communiquer  la 
note  suivante,  qui  fournit,  entre  autres  indications  intéressantes,  l'acte  de 
mariage  d'une  des  filles  de  Rapin-Thoyras, 

«  Les  archives  de  l'Eglise  wallonne  de  Wésel  renferment  beaucoup  de 
renseignements  sur  les  familles  françaises  réfugiées  en  Allemagne  à  la 
suite  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  J'en  ai  ouvert  trois  ou  quatre 
volumes  ;  l'un,  portant  le  n^  51 ,  est  le  plus  riche  en  indications  précieuses 
pour  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français.  En  voici  quelques 
extraits  : 

«  Mortuaire  du  7  de  mars  1695, 

«  Marie  Plantier,  âgée  de  2  ans  4  mois ,  fille  de  défunct  Thomas  Plan- 
tier,  est  décédée  le  6  de  ce  mois  et  a  été  mise  en  terre  le  jour  suivant, 

«  Mortuaire  du  23  de  mars, 

«  Villaret,  âgé  d'environ  50  ans,  du  lieu  de  S.  Hyppolite  en  Cévennes,  a 
été  enterré  le  23  de  mars. 

«  Mariage  du  \  ^  juin  1695, 

"  Mariage  d'entre  Zacharie  Vallat,  maistre  chapelier  en  la  ville  de  Mey- 
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rueys  en  Cévennes,  d'une  part,  et  Rachel  Jansoné,  du  lieu  de  Girone  près 
de  Sedan,  d'autre  part;  après  la  publication  des  annonces  durant  trois  di- 
manches sans  aucune  opposition,  a  été  béni  le  19  de  juin. 

«  Mariage  du  21  juillet. 

«  Mariage  entre  Jean  Chaud esaigues,  né  d'Aubais  au  diocèse  de  Nisraes 
au  bas  Languedoc ,  et  Françoise  Jacquier,  de  la  terre  de  Pêne  en  Cham- 
pagne; après  la  publication  dans  la  forme  usitée,  a  été  béni  le  21  juillet, 

«  Mariage  du     janvier  1698, 

<t  Mariage  entre  Jean-François  de  Malvain,  seigneur  de  S.  Loup  et  Mon- 
tazet,  d'une  part,  et  Mademoiselle  de  Hérault  de  Haultcharmois,  d'autre 
part;  après  les  publications  faites  dans  l'ordre  usité,  a  été  béni  le  13  jan-^ 
Yier  1698, 

«  Mariage  du  ^'^  juillet  1728, 

«  Mariage  entre  Paul-Emile  de  Mauclerc,  chapelain  de  S.  M.  le  roi  de 
Prusse  et  pasteur  de  l'Eglise  françoise  de  Stettin,  natif  de  Paris,  d'une 
part,  et  Marguerite-Cécile  de  Rapin,  née  à  La  Haye,  fille  de  défunct  Paul 
de  Rapin,  écuyer,  seigneur  de  Thoyras,  d'une  part,  et  de  Marie- Anne 
Testard,  d'autre  part,  a  été  béni  à  Wésel  le  12  juillet  1728,  » 

«  J*ai  copié  les  noms  suivants  dans  le  même  volume  : 

«  David  Sassenat,  de  Sainte-Cécile  en  Cévennes. 
«  Jean  Milau,  de  Saint- Cosme  au  bas  Languedoc. 
«  Jean  Gilly,  de  Calvisson  au  bas  Languedoc.  » 


lia  eh  an  son  de  «  liia  Tache  à  Colas.  » 

(Voir  t.  VII,  pages  91,  217  et  364.) 

M.  P. -M.  Quitard,  auteur  du  Dictionnaire  étymologique^  historique  et 
anecdotique  des  Proverbes  et  Locutions  proverbiales  de  la  langue  Jran- 
çaise,  etc.  (Paris,  1842,  in-S»),  nous  fournit  l'article  suivant  au  mot 
Vache  : 

«  Sentir  la  vaché  à  Colas.  C'est  être  soupçonné  d'hérésie.  —  Le  pro- 
testantisme est  appelé  la  religion  de  la  vache  à  Colas.  Ces  expresstons 
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sont  venues,  dit-on,  de  ce  qu'un  paysan  des  Cévennes  nommé  Colas,  qui 
avait  embrassé  le  protestantisme,  fit  tuer  une  vache  dans  le  saint  temps  du 
carême,  et  en  distribua  la  viande  à  ses  coreligionnaires,  qui  la  mangèrent 
avec  affectation  pour  narguer  les  catholiques.  On  donna,  dans  la  suite,  le 
nom  de  Fâche  à  Colas  à  une  chanson  très  injurieuse  pour  le  clergé,  la- 
quelle fut  faite  par  des  religionnaires  au  commencement  du  XVII«  siècle 
et  fut  brûlée  publiquement  par  le  bourreau,  avec  défense  expresse  d'en 
faire  aucune  mention.  » 

Cet  article,  on  le  voit,  n'est  guère  plus  heureux  ni  plus  exact  que  celui 
du  Dictionnaire  de  La  Mésangère  (cité  t.  YII,  p.  364).  Nous  ne  savons  où 
Tauteur  a  pris  cette  version  du  «  paysan  des  Cévennes  nommé  Colas  »  et 
de  sa  «  vache  tuée  en  carême,  »  et  l'on  ne  saisit  pas  bien  comment  ce  fait 
aurait  motivé  le  nom  de  Vache  à  Colas  donné  plus  tard  à  une  chanson  des 
religionnaires  contre  le  clergé.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair,  c'est  que  M.  Oui- 
tard  n'a  pas  connu  le  passage  du  Journal  de  l'Estoîle  que  nous  avons  raj)- 
porté  (t.  VII,  p.  9:21)  et  qu'il  a  également  ignoré  que  la  chanson  anticatho- 
lique avait  été  précédée  d'une  première  chanson  antihuguenote,  et  que 
c'est  celle-là  qui  fut  brûlée  et  prohibée  au  commencement  du  XVIt^  siècle. 


Nous  avons  reçu  de  M.  le  pasteur  Petit,  de  Lemé  (Aisne),  une  commu- 
nication qui  nous  apporte  au  moins  quelques  renseignements  plus  plausi- 
bles et  indique  sans  doute  la  source  où  M.  Ed.  Fournier  a  puisé  les  cir- 
constances  ajoutées  par  lui  au  récit  de  l'Ëstoile  (t.  VII,  p.  93). 

«  Voici,  nous  écrit  M.  Petit,  ce  que  j'ai  trouvé  au  tome  II,  page  138,  de 
l'ouvrage  de  M,  D.  Lottin  père  intitulé  Recherches  historiques  sur  la 
ville  Orléans  depuis  Jurélien,  l'an  %l^t  Jusqu'en  '1789  (2  vol.  in-8«).  — 
Sous  la  rubrique  Septembre  4605  ;  «  Colas  Pannier,  cultivateur  à  Bionne, 
«  petit  bourg  près  d'Orléans,  avait  une  vache  qu'il  laissait  paître  libre- 
«  ment  dans  les  environs  de  son  habitation,  non  loin  de  laquelle  les  pro- 
«  testants  d'Orléans  avaient  un  temple,  très  renommé  dans  la  province. 
«  Un  jour  de  ce  mois  (septembre),  cette  vache  entra  dans  le  temple,  et  y 
«  causa  un  grand  désordre,  par  la  frayeur  qu'on  eut  de  cet  animal  devenu 
«  furieux.  Les  protestants,  attribuant  cette  œuvre  du  hasard  à  la  malice  de 
«  quelques  paysans  catholiques,  s'emparent  de  la  vache,  la  tuent,  et,  après 
«  l'avoir  mise  en  pièces,  s'en  distribuent  les  morceaux. 

«  Colas  Pannier  s'en  plaignit  au  bailli  d'Orléans,  César  de  Balzac,  sei- 
«  gneur  de  Gyé,  qui  condamna  solidairement  les  protestants  à  indemniser 
«  le  paysan  de  sa  vache  et  aux  frais,  ce  qui  donna  lieu  à  des  chansons,  à 
«  des  quolibets  et  au  proverbe  :  //  est  de  la  vache  à  Colas,  pour  désigner 
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«  les  protestants.  Ce  proverbe  ayant  couru  toute  la  France,  le  parlement 
«  de  Paris  fut  obligé,  pour  éviter  des  troubles,  de  menacer  de  la  hart  qui- 
<f  conque  s'aviserait  de  chanter  ou  de  prononcer  dans  les  rues  ou  en  pré- 
<(  sence  des  protestants  ce  quolibet  :  //  est  de  la  vache  à  Colas.  » 

«  Les  autorités  que  M.  D.  Lottin  cite  sont  les  Manuscrits  sur  Orléans 
existant  dans  la  bibliothèque  de  cette  ville,  notamment  ceux  de  l'abbé  Du- 
bois et  de  l'abbé  Pataud. 

«  Je  me  souviens,  ajoute  M.  Petit,  d'avoir  lu  dans  un  manuscrit  protes- 
tant que  la  vache  de  Colas  Pannier  avait  été  lancée  dans  le  temple  de 
Bionne  pendant  une  assemblée;  mais  j'ignore  ce  que  ce  manuscrit  est  de- 
venu. » 

Ce  qui  précède  était  déjà  imprimé  lorsque  nous  avons  reçu  la  lettre  sui- 
vante de  M.  Ed.  Fournier: 

Paris,  25  janvier  1859, 

Mon  cher  Président, 
Je  viens,  un  peu  tard  peut-être,  compléter,  ainsi  que  le  Bullelin  m'y 
engageait  (t.  YII,  p.  93),  ma  note  trop  laconique  des  Farîétés  historiques 
et  littéraires  (t.  II,  p.  38),  au  sujet  de  la  Fâche  à  Colas.  Je  me  crois  en 
mesure  de  vous  prouver  d'une  manière  satisfaisante  que  la  pauvre  bête 
appartenait,  comme  je  l'ai  dit,  à  un  paysan  du  faubourg  Bourgogne,  à 
Orléans. 

Le  petit  récit  que  je  m'en  vais  vous  faire  se  trouve  d'ailleurs  préparé  et 

prouvé  même  par  quelques  passages  de  la  lettre  si  curieuse  de  M.  R  y, 

qui  me  pardonnera  d'ajouter  la  désinente  où  il  n'avait  mis  que  la  première 
lettre.  Je  tenais  à  faire  voir  que  je  l'ai  reconnu;  son  érudition  l'a  trahi,  bien 
plus  encore  que  son  initiale. 

Avec  ce  bonheur  qui  n'échoit  qu'aux,  habiles,  il  a  mis  la  main  sur  le  Re- 
cueil vendu  par  Techener  en  1 857  et  dont  sa  lettre  nous  a  révélé  l'existence  ; 
mais  plus  heureux  qu*il  ne  se  l'imagine  lui-même,  il  y  a  trouvé  la  vraie 
chanson  de  la  Fâche  à  Colas.  Relisez  en  effet  le  titre  de  la  première 
chanson  qu'il  cite,  et  dont  je  lui  reprocherai  de  n'avoir  reproduit  qu'un 
seul  vers  : 

Chanson  fausse  faite  par  un  certain  calomniateur  touchant  la  vache 
à  Colas,  laquelle  il  dit  avoir  esté  massacrée  par  les  huguenots,  da?is 
leur  presche,  etc.  Puis,  cela  fait,  écoutez  ce  qui  me  reste  à  vous  dire. 

Au  mois  de  septembre  i605,  un  vigneron  nommé  Colas  Pannier,  qui 
logeait  dans  le  faubourg  Bourgogne,  à  Orléans,  près  de  la  maison  de 
l'Orbette,  perdit  sa  vache.  Où  s'était-elle  enfuie?  Qu'était-elle  devenue? 
On  mit  plusieurs  jours  à  le  savoir,  et  les  nouvelles  qu'on  en  eut  ne  furent 
pas  de  nature  ;\  consoler  notre  paysan. 
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Au  hameau  de  Blonne,  situé  sur  la  route  qui  prolonge  le  faubourg, 
existait  un  prêche  huguenot,  où  depuis  la  paix  du  10  mars  1562,  ceux  de 
la  Religion  avaient  droit  «à  l'exercice  d'icelle.  »  C'est  de  ce  côté  que  la  vache 
égarée  s'était  dirigée.  Le  prêche  était  ouvert,  on  priait,  ce  qui  ne  faisait  pas 
grand  bruit:  elle  entra.  On  crut  que  c'était  quelque  mauvais  lourdes  catholi- 
ques, qui  avaient  voulu  faire  ainsi  un  outrage  au  culte  réformé.  On  se  rua 
sur  la  pauvre  bête,  elle  fut  tuée,  dépecée,  et  les  morceaux  en  furent  parta- 
gés entre  tous  ceux  de  l'assemblée,  ou,  suivant  une  autre  version,  peut- 
être  moins  vraisemblable,  ils  furent  distribués  aux  passants.  » 

Lorsque  Colas  Pannier  connut  le  sort  de  sa  vache,  il  porta  plainte  à 
César  de  Balzac,  seigneur  de  Gyé,  bailli  d'Orléans,,  qui  condamna  solidai- 
rement tous  les  protestants  de  la  ville  et  des  faubourgs  à  payer  à  Colas  le 
prix  de  sa  bêle. 

L'affaire  avait  eu  un  retentissement  que  cette  sentence  du  bailli  n'était 
pas  de  nature  à  calmer.  L'arrêt  de  M.  de  Balzac  n'avait  compris  que  les 
calvinistes  d'Orléans;  la  moquerie  rendit  justiciables  du  fait  tous  les  pro- 
testants du  royaume.  Il  n'y  en  eut  bientôt  pas  un  qui  ne  fût  de  la  Fâche  à 
Colas,  Les  chansons  se  mirent  à  courir.  Celle  dont  je  rappelais  tout  à 
l'heure  le  titre,  d'après  M.  R....y,  dut  être  la  première,  et  comme  les  pro- 
testants ne  durent  pas  être  longtemps  en  reste,  celle  qu'il  cite  ensuite, 
comme  réponse^  fut  certainement  la  seconde.  D'autres  bientôt  suivirent, 
dont  je  ne  remarquerai  qu'une  seule,  celle  dont  il  mentionne  aussi  le  titre 
et  qui  s'appelle  Complainte  du  -pauvre  Colas,  touchant  l'ingratitude  de 
sa  vache... 

La  première  chanson  qui  nous  parle  d'une  «  vache  massacrée  par  les 
huguenots  dans  leur  presche  »  ne  contredit  pas  mon  récit;  quant  à 
l'autre,  sur  la  plainte  de  Colas  déplorant  l'ingratitude  de  sa  vache,  elle  ne 
s'y  rattache  pas  moins.  Maintenant  comment  ai-je  pu  vous  le  faire,  ce  récit 
qui  donne  le  mot  de  l'énigme?  où  en  ai-je  trouvé  les  éléments  ?  Dans  Vln- 
dicateur  Orléanais^  par  M.  Vergnaud-Romagnési  (1827,  in-8°,  1. 1,  p.  193), 
puis  dans  les  Recherches  historiques  sur  Orléans,  par  Lottin  (t.  II,  p.  1 38). 
Celui-ci  se  réfère,  comme  preuve,  aux  manuscrits  de  l'abbé  Dubois,  ainsi 
qu'à  ceux  de  l'abbé  Pataud,  qui  sont  à  la  bibliothèque  d'Orléans,  et  dans 
lesquels  il  me  souvient  en  effet  d'avoir  lu  tout  cela  à  l'époque  où  j'y  prenais 
des  notes  pour  ma  notice  sur  Orléans,  publiée  dans  VHistoire  des  Filles 
de  France. 

Vos  lecteurs  se  trouveront-ils  suffisamment  éditiés?  Je  l'espère.  Quant 
à  moi,  je  le  suis  pleinement,  puisque  tout  ici,  même  la  date,  s'accorde  avec 
la  tradition  orléanaise.  C'est  en  septembre  1605,  que,  suivant  cette  tradi- 
tion, la  chose  se  passa;  or,  le  Journal  de  l'Estoile  donne  aussi  cette  date 
aux  défenses  qui  furent  faites  de  chanter  la.  Fâche  à  Colas,  Auparavant  il 
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n'en  est  pas  question.  Le  fait  raconté  par  les  Mémoires  de  La  Force  est  de 
1615,  et  la  pièce  des  Fariétés  historiques  où  il  est  dit  que  la  chanson  de 
la  f'ache  à  Colas  commence  à  passer  est  de  1613.  M.  de  Planard,  dans 
le  Pré  aux  Clercs,  en  fait,  il  est  vrai,  parler  sous  Henri  III;  mais,  en  his~ 
toire,  parole  d'opéra-comique  n'est  point  parole  d'Evangile. 
Veuillez  agréer,  etc.  Edouard  Fournier. 

Il  nous  semble  en  effet  impossible  de  ne  pas  admettre  les  conclusions 
de  cette  lettre,  qui,  non-seulement  vide  la  question,  quant  aux  circonstan- 
ces de  lieu,  d'époque,  de  fait,  etc.,  mais  nous  paraît  même  démontrer  que 
la  véritable  chanson  de  la  Fâche  à  Colas  a  été  retrouvée  enfin,  en  ce  sens 
que  c'est  bien  celle  dont  notre  correspondant  M.  E.-J.-B.  R.  nous  avait 
donné  le  titre  (t.  VII,  p.  216). 

«  Chanson  fausse  (c'est-à-dire  mensongère)  faite  par  un  certain  ca- 
lomniateur, etc.  » 

Mais  notre  correspondant  ne  nous  en  a  cité  que  le  premier  vers  : 

«  Un  ministre  en  une  estable.  » 

Il  n'en  a  peut-être  pas  pris  copie,  lorsqu'elle  a  passé  sous  ses  yeux  en 
1857.  Ce  n'est  pas  un  chef-d'œuvre,  nous  le  croyons  bien,  que  cette  fa- 
meuse Fâche  à  Colas!  Cependant  on  serait  bien  aise  de  la  connaître. 
Ou'est-elle  devenue?  Nous  avons  maintenant  son  signalement  complet;  il 
s'agit  de  la  retrouver. 


<l%u'est-ce  que  «  la  Boîte  à  Perrette?  »  appliquée  à  l'£g^lise 
réformée?  —  Origine  de  celte  locution  proverbiale, 

{Voir  t.  VII,  p.  219.) 

Nous  n'avons  reçu  aucune  réponse  à  la  question  ci-dessus  posée.  Pour 
notre  part,  voici  ce  que  nous  pouvons  en  dire  aujourd'hui. 

Il  existe  une  brochure  de  8  pages  in-8o  intituleé  :  La  Boite  à  Perrette 
des  protestants  et  des  Israélites.  Elle  est  signée  B.  D...t,  et  datée  du  31 
mai  1815  (Paris.  Eberhart,  impr.).  On  y  lit  ce  qui  suit  : 

«  L'avocat  M  e  M.j..n.,  catholique  tolérant,  vient  de  faire  im- 

«  primer  à  la  suite  de  ses  drames  judiciaires,  un  long  épisode  sur  la  Boite 
«  à  Perrette  des  protestants  et  des  Israélites.  Chacun  se  demande  ce  que 
«  M.  M.j..n  entend  par  cette  Boite  à  Perrette  » 

Il  ressort  de  ces  lignes  qu'un  avocat  publiciste  (M.  M  e  M.j..n)  venait 

de  se  servir,  dans  un  écrit,  de  cette  locution  proverbiale,  la  Boite  à  Per- 
rette, et  que  le  public  n'en  avait  pas  compris  le  sens.  C'est  pour  l'expliquer 
qu'un  second  publiciste  (M.  B.  D...t)  faisait  paraître  la  brochure  dont  il 
s'agit.  Quel  était  le  premier  de  ces  écrits? 
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M.  Maurice  Méjan  (c'est  bien  l'avocat  dont  il  s'agit),  ayant  édité  un 
Recueil  des  Causes  célèbres,  en  vingt  et  un  volumes  in-8°,  qui  ont  paru  de 
1807  à  1814,  nous  avons  tout  d'abord  cru  que  c'était  là  l'ouvrage  que  l'on 
appelait  ses  Drames  judiciaires,  et  nous  avons  cherché  à  la  suite ,  c'est- 
à-dire  à  la  fin  de  la  collection,  l'épisode  signalé.  Mais  n'y  ayant  rien  trouvé 
de  semblable,  nous  avons  pensé  que  ces  mots  à  la  suite  signifiaient  apt^ès, 
dans  le  sens  chronologique,  et  nous  nous  flattions  d'avoir  mis  la  main  sur  le 
véritable  écrit  auquel  se  rapportait  le  passage  ci-dessus  cité,  lorsque  nous 
reconnûmes  qu'au  mois  de  janvier  1815,  M.  Maurice  Méjan  venait  juste- 
ment de  publier  une  brochure  intitulée  :  Quelques  réflexions  sur  les  deux 
discours  prononcés  les  3  10  décembre  1814,  à  la  Chambre  des  Paires, 
par  le  maréchal  duc  de  Tarente,  sur  les  biens  des  émigrés  et  les  dota- 
fions  de  l'armée  (Paris,  in-S^  de  24  pages).  Ces  deux  discours  du  maréchal 
duc  de  Tarente  étaient  le  développement  d'une  proposition  faite  par  lui  de 
donner,  par  une  mesure  générale,  des  indemnités  aux  émigrés  dont  les  biens 
avaient  été  vendus  et  aux  militaires  qui  avaient  reçu  du  gouvernement  im- 
périal des  dotations  de  500  à  2,000  fr.  de  revenu  {Moniteur  des  7  et  18 
décembre  1814).  C'était  sans  doute  à  l'occasion  de  ces  discours  et  dans  la 
susdite  brochure,  que  M.  Maurice  Méjan  avait  prononcé  le  mot  de  Mite  à 
Perrette?  Cela  semblait  fort  vraisemblable.  Mais,  vérification  faite,  nous 
n'avons  encore  rien  rencontré  dans  sa  brochure  qui  répondît  à  notre  at- 
tente. Il  est  vrai  qu'elle  eut  coup  sur  coup  deux  éditions,  et  que  nous  n'a- 
vons pu  voir  la  seconde  édition,  laquelle  manque  à  la  Bibliothèque  impériale. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  source  première  qui  nous  échappe,  revenons 
à  l'explication  que  M.  B.  D...t  prétendait  donner  au  public,  de  la  locution 
employée  par  M.  Maurice  Méjan. 

«  On  appelle  Boîte  à  Perrette,  dit-il,  des  capitaux  ou  immeubles  dont 
te  le  produit  doit  être  appliqué  à  de  bonnes  œuvres,  et  qui  ont  été  légués 
«  à  des  personnes  quelquefois  seules,  plus  souvent  deux  ou  trois  réunies  ; 
«  dans  ce  dernier  cas  elles  possèdent  indivisément;  mais  dans  l'un  et  l'au- 
c(  tre,  aux  yeux  de  la  loi,  elles  sont  réputées  propriétaires.  La  volonté  du 
«  testateur  a  pour  garant  de  l'emploi  la  moralité  des  légataires.  Les  prê- 
te miers  fonds  viennent  de  Nicole,  qui,  près  de  mourir,  en  donna  la  gestion 
«  à  sa  gouvernante  [femme  remplie  d'esprit  et  de  piété]  ;  elle  se  nommait 
((  Perrette  ;  de  là  est  venue  la  dénomination  de  Boite  à  Perrette.  » 

Cette  explication.  M-  B.  D...t  ne  la  donnait  pas  comme  de  lui,  mais  il 
l'empruntait  textuellement  à  un  ouvrage  de  l'abbé  Grégoire,  ancien  évêque 
de  Blois,  les  Ruines  de  Port-Royal  des  Champs,  éd.  de  1809,  p.  120,  où 
nous  la  trouvons  en  effet  suivie  de  ces  lignes  :  «  Diverses  fondations  du 
«  même  genre  furent  faites  à  Paris,  Auxerre,  Aix,  Toulouse  et  dans  d'au- 
«  très  villes  en  France  et  hors  de  France,  pour  alimenter  des  pauvres,  fa- 
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«  ciliter  les  études  à  de  jeunes  ecclésiastiques  sans  fortune,  payer  des 

«  écoles,  distribuer  de  bons  livres  » 

Bien  des  gens  croient  que  la  Boite  à  Perrette  est  en  effet  une  locution 
d'origine  janséniste,  sans  la  rattacher  d'ailleurs  d'une  manière  précise  à 
Nicole  et  à  sa  gouvernante.  Mais  nous  ferons  remarquer  que  Nicole  est 
mort  en  1695,  et  que  la  Boiie  à  Perrette  est  antérieure  à  cette  date,  et  a 
été  appliquée  à  l'Eglise  réformée,  avant  de  l'être  au  jansénisme,  comme 
on  peut  le  prouver  par  des  exemples  positifs.  L'explication  de  l'abbé  Gré- 
goire, dont  tant  de  gens  se  contentent,  n'explique  donc  absolument  rien,  et 
il  faut  en  chercher  une  plus  plausible. 

Voici  l'article  du  Dictionnaire  des  Proverbes  français  de  La  Mésangère 
(1823,  3«  éd.): 

«  Boite  à  Perrette.  Boîte  aux  aumônes,  dans  le  sens  que  l'Ecriture  donne 
«  à  la  cruche  de  la  pauvre  veuve.  —  Les  troncs  dans  l'Eglise,  ou  boîtes  à 
«  aumônes,  furent  établies  l'an  4200,  par  Innocent  III;  les  troncs  d'hospi- 
«  talité  en  avaient  donné  l'idée.  Avant  qu'il  y  eût  des  auberges,  les  voya- 
'(  geurs  logeaient  chez  des  particuliers  qui  les  recevaient  par  obligeance,  et 
«  laissaient,  avant  de  partir,  uii  présent  à  leurs  hôtes  ;  ceux-ci,  pour  n'a- 
«  voir  pas  l'humiliation  de  recevoir  de  la  main  à  la  main,  mirent  une  boîte  à 

leur  porte.  —  Perrette  est  un  des  prénoms  que  portent  les  femmes  du 
'<■  petit  peuple.  Par  dérision,  les  catholiques  appelèrent  hoite  à  Perrette  la 
«  boîte  aux  aumônes  des  temples  protestants.  Ce  nom  fut  ensuite  appliqué 
«  aux  appelants  de  la  constitution  Unigenitus  au  futur  concile,  c*est-à-dire 
K  aux  jansénistes.  » 

Cet  article  s'en  tient,  comme  on  voit,  aux  généralités.  11  indique  assez 
bien,  ce  semble,  le  sens  de  la  locution  proverbiale,  mais  ne  dit  ni  pourquoi 
les  catholiques  l'ont  appliquée  à  la  boîte  aux  aumônes  des  protestants,  ni  à 
quelle  époque  elle  commença  à  être  usitée.  C'est  ce  qu'il  s'agirait  de  dé- 
terminer. 

Kst-il  Ti'al  que  la  iocutiou  pro^erbiaie  «  Faire  l'école  buissoU' 
nière»  ait  une  orig^ine  protestante? 

Nous  nous  bornons  à  poser  aujourd'hui  cette  question  et  à  demander  à 
nos  lecteurs  les  renseignements  qui  pourraient  être  à  leur  connaissance. 

l'eut-on  préciser  à  quel  iiiomeut  les  protestants  de  France 
commencèrent  à  être  appelés  UujB^ucnots? 

M.  le  professeur  Soldan,  au  début  de  sa  dissertation  sur  l'étymologie  du 
nom  de  Huguenots^  que  nos  lecteurs  connaissent  par  l'excellente  traduc- 
tion dont  M.  Ern.  Albaric  les  a  lait  profiter  [Bull.,  YI,  288),  dit  que  cette 
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dénomination  nouvelle  apparaît  vers  l'époque  de  la  conjuration  d'Amboise, 
et  il  indique  une  lettre  du  cardinal  de  Lorraine,  du  10  juin  1560,  comme 
l'un  des  premiers  documents  où  elle  se  rencontre. 

On  nous  demande  s'il  est  possible  de  préciser  à  quel  moment  ce  nom  de 
Huguenots  est  mis  en  avant,  et  de  produire  d'autres  témoignages  anté- 
rieurs à  la  lettre  précitée  du  10  juin  1560. 


l?raîiçoîs  de  iiales  a-t-îl  réellement  essayé  de  séduire  Tbéodoré 
de  ISèxe  par  Foffre  d'une  pension  de  la  part  du  Pape? 

(Voir  t.  VU,  p.  2-37  et  369.) 

Lorsque  nous  posions,  sur  la  demande  qui  nous  en  était  adressée,  la 
question  ci-dessus,  nous  faisions  un  appel  direct  aux  lumières  de  M.  Gabe- 
rel,  que  nous  savions  avoir  étudié  avec  attention  ce  sujet.  Il  nous  écrit 
qu'il  ne  saurait  rien  ajouter  aux  pages  qu'il  y  a  consacrées  dans  le  chapi- 
tre xvii,  du  tome  II  de  son  Histoire  de  r Eglise  de  Genève,  publié  en  1855. 
Nous  reproduisons  tout  ce  récit  qui  est  fondé  :  1*^  sur  la  Fie  de  François 
de  Sales ^  publiée  par  son  neveu,  Auguste  de  Sales,  en  1632,  soit  dix  ans 
après  la  mort  dudit  François  ;  2°  sur  les  brochures  publiées  à  Genève  en 
1598,  l'année  même  ou  le  fait  se  passa;  3°  sur  un  manuscrit  qui  n'existe 
plus  aujourd'hui,  mais  qui  se  trouve  longuement  cité  par  Léonard 
Beaulacre, 

Tentation  de  Théodore  de  Bèze  par  Fra^içois  de  Sales. 

«  Deux  hommes  aussi  célèbres^  travaillant  dans  la  même  contrée,  devaient 
être  mis  en  relation  personnelle,  et  le  pape  Clément  VIII  fut  cause  de  leurs 
premières  entrevues.  Au  milieu  des  arides  travaux  de  sa  première  mission 
en  Savoie,  François  de  Sales  reçut  le  bref  suivant  {Fie,  page  1 1 6)  :  «  Cher 
«  et  bien-aimé  fils!  on  nous  a  fait  le  récit  de  la  piété  qui  est  en  vous  et  du 
«  zèle  que  vous  avez  à  l'honneur  de  Dieu,  chose  qui  nous  a  été  agréable  ; 
«  le  messager  vous  fera  entendre  en  notre  nom  quelques  affaires  qui 
«  concernent  la  gloire  de  Dieu,  et  que  nous  avons  fort  à  cœur;  vous  y 

employerez  toute  la  diligence  que  nous  nous  promettons  de  votre  pru- 
«  dence  et  affection  envers  le  Saint-Siège.  —  A  Rome,  le  1^*"  octobre  1596.  » 

ce  Cette  affaire  concernant  la  gloire  de  Dieu  était  «  la  tentation  de  Théo- 
ce  dore  de  Bèze  »  (1),  que  le  pape  voulait  à  tout  prix  faire  rentrer  dans  le 
giron  de  Rome,  espérant  qu'après  une  pareille  conquête  la  défaite  de  l'hé- 
résie serait  assurée.  François  de  Sales  se  résolut  donc  à  obéir  au  pape, 

(i)  Ces  mots  se  trouvent  maintes  fois  naïvement  répétés  par  Auguste  de  Sales, 
p.  131,  137,  151,  m. 
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«  malgré  le  martyre  qui  l'attendait  de  la  part  des  Genevois,  s'il  était  trouvé 
«  criminel.  »  —  Faisons  observer  que  les  ultraniontaîns  de  ce  temps  accu- 
sent les  Genevois  des  plus  lâches  procédés  envers  les  catholiques  qui  tra- 
versaient leur  ville;  puis  ils  racontent  naïvement,  que  les  mêmes  Genevois 
livraient  le  passage  aux  nombreux  pèlerins  allant  en  Chablais,  et  admi- 
raient beaucoup  leur  tenue.  Que  dans  ces  temps  de  guerre,  où  chaque  mois 
révélait  des  entreprises  du  duc  de  Savoie,  nos  ancêtres  se  soient  tenus  sur 
leurs  gardes,  et  aient  fait  aux  portes  de  la  ville  bonne  visite  des  inconnus, 
c'était  juste;  mais  qu'ils  aient  jamais  exercé  de  violences  envers  les  passa- 
gers, c'est  une  calomnie  gratuite  dont  il  est  impossible  de  constater  un  seul 
trait.  François  de  Sales  savait  mieux  que  personne,  qu1l  n'y  avait  aucun 
danger  pour  lui  dans  Genève,  et  ce  semblant  de  martyre,  qu'il  va  affronter 
en  visitant  Théodore  de  Bèze,  est  encore  une  de  ces  fleurs  à  parfum  dou= 
teux  semées  sur  sa  mémoire  par  ses  maladroits  biographes  (1).  Toutefois 
il  se  recommanda  aux  prières  et  aux  sacrifices  de  l'évêque  et  de  tous  les 
prêtres  qui  furent  jugés  dignes  d'être  mis  dans  le  secret ,  puis  il  arriva 
chez  Théodore  de  Bèze.  «  C'était,  dit  Auguste  de  Sales,  un  beau  vieillard 
«  d'environ  septante  ans,  et  qui  affectait  la  gravité.  Le  Bienheureux,  en 
vt  entrant  dans  son  logis,  n'oublia  point  les  termes  de  la  civilité  en  le  saluant, 
«  comme  aussi  de  Bèze  le  reçut  très  courtoisement.  »  Puis,  François  de 
Sales  étant  demeuré  seul  pendant  quelques  minutes,  il  remarqua  un  por- 
trait de  Calvin  avec  ces  vers  mis  au  bas  : 

Hoc  vultu  hoc  habitu  Galvinum  sacra  docentem 

Geneva  fœlix  audiit 
Gujus  scripta  piis  toto  celebrantur  in  orbe 

Malis  licet  ringentibus. 

En  un  instant,  le  jeune  missionnaire  parodia  cette  épigraphe  :  il  modifié 
trois  mots,  et  fit  la  satire  suivante  contre  le  réformateur  : 

Hoc  vultu  hoc  habitu  Galvinum  insana  docentem 

Geneva  démens  audiit 
Gujus  scripta  piis  toto  damnantur  in  orbe 

Malis  licet  riiigenlibus  (2). 

De  Bèze  étant  rentré  dans  l'appartement,  François  de  Sales  lui  fit  part  de  sa 

(1)  Pour  compléter  ce  récit,  nous  ajoutons  au  biographe  catholique  des  ex- 
traits d'un  travail  de  M.  le  pasteur  Beaulacre,  publié  dans  la  Bibliothèque  impar- 
tiale, février  1751,  et  Journal  helvétique,  1747  et  1749.  Ges  détails  furent  tirés 
d'un  manuscrit  touchant  la  canonisation  de  François  de  Sales,  conservé  au 
XVITP  siècle  dans  la  Bibliothèque  publique  de  Genève,  et  qui  a  disparu  main- 
tenant. 

(2)  Voici  la  différence  :  Ceci  représente  Calvin  enseignant  d(?s  choses  saintes^ 
que  Genève  heureuse  écouta.  Les  écrits  du  grand  \iÇ)mu\e  sont  admirés  du  monde 
religieux  tout  entier.  —  Ceci  représente  Calvin  enseignant  des  choses  vaines,  que 
Genève  en  démence  écouta,  —  Les  écrits  de  Calvin  sont  damnés  du  monde  reli- 
gieux tout  entier. 
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raillerie  poétique,  et  le  vieux  théologien  en  rit  de  bon  cœur.  Après  quelques 
propos,  l'envoyé  de  Rome  s'exprima  en  ces  termes  :  «  Monsieur!  la  réputa- 
«  tion  de  votre  doctrine  et  de  votre  éloquence  est  venue  jusqu'à  mes 
«  oreilles,  et  je  vous  loue  principalement  de  ce  que  vous  traitez  avec  cour- 
te toisie  ceux  qui  se  donnent  l'honneur  de  vous  saluer;  c'est  ce  qui  m'en- 
«  gage  à  vous  découvrir  les  secrètes  pensées  de  mon  cœur.  »  —  De  Bèze 
répondit  :  «  Yous  procédez  envers  moi  comme  j'ai  toujours  désiré  que  l'on 
«  fît,  avec  candeur  et  sincérité  ;  je  tâcherai  de  satisfaire  à  vos  propositions, 
«  selon  la  petitesse  de  mon  esprit  et  l'expérience  que  j'ai  acquise  depuis 
«  tant  d'années.  —  Monsieur,  dit  alors  François  de  Sales,  peut-on  faire 
«  son  salut  dans  l'Eglise  romaine?  ~-  Oui,  répondit  de  Bèze,  mais  non  pas 
«  au  moyen  de  cette  multitude  d'ordonnances  et  de  cérémonies  dont  vous 
«  l'avez  surchargée.  » 

«  Cette  manière  de  procéder  si  simple  et  si  digne  ne  convient  pas  aux 
biographes  contemporains  ;  ils  représentent  de  Bèze  ému,  terrifié  par  cette 
demande,  en  proie  aux  remords  intérieurs,  tourmenté  par  les  furies  venge- 
resses, se  promenant  à  grands  pas  durant  un  fort  long  temps  ;  car  disent- 
ils,  «  jamais  il  n'avait  pensé  à  semblable  question!  !  !  »  Voilà  l'inconvénient 
des  livres  écrits  par  des  moines  !  leur  imagination  resserrée  entre  les  murs 
d'un  couvent  ne  peut  recevoir  les  réalités  historiques  ;  il  est  probable  qu'un 
auteur  laïque  aurait  compris  que  de  Bèze,  après  cinquante  ans  de  ministère, 
ne  pouvait  guère  être  troublé  par  une  simple  question  d'un  missionnaire 
de  28  ans,  dont  toute  la  gloire  consistait  pour  lors  en  quelques  sermons 
sans  résultats  prononcés  dans  le  Chablais. 

«  Néanmoins,  la  discussion  continue,  et  Auguste  de  Sales  met  les  paroles 
Suivantes  dans  la  bouche  de  Théodore  de  Bèze  :  «  Oui,  je  ne  nie  pas  que 
rt  vous  ne  fassiez  votre  salut  en  votre  religion,  mais  vous  embrouillez 
f<  les  âmes  de  trop  de  cérémonies  et  difficultés;  car  vous  dites  qjie  les 
«  bonnes  œuvres  sont  nécessaires  au  salut,  tandis  qu'elles  ne  sont  que 
«  bienséantes;  vous  faites  du  mal,  car  les  peuples  croient  cette  nécessité 
«■  des  bonnes  œuvres  par  vos  prédications,  et,  le  plus  souvent  ne  les  faisant 

pas,  ils  se  damnent  misérablement  en  n'obéissant  pas  à  leur  conscience. 
«  C'est  pourquoi  nous  avons  fait  le  chemin  du  ciel  plus  facile  aux  fidèles,  à 
«  qui  nous  disons  que  la  foi  sauve  sans  les  œuvres,  celles-ci  étant  seule- 
«  ment  bienséantes,  et  point  nécessaires. 

«  François  de  Sales  répondit  :  «  Mais,  Monsieur,  nier  la  nécessité  des 
«  bonnes  œuvres,  c'est  renverser  toutes  les  lois  naturelles  et  divines,  qui 
"  menacent  les  coupables  de  très  cruels  supplices,  et  promettent  des  lauriers 
«  éternels  à  ceux  qui  auront  fait  la  volonté  du  Seigneur.  Comment  enten- 
'f  dez-Yous  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  J'ai  eu  faim,  vous  ne  m'avez  point 
«  donné  à  manger;  j'étais  malade,  vous  ne  m'avez  point  visité.  Le  Sauveur 
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«  ne  damne-t-iî  pas  éternellement  ceux  qui  manquent  aux  bonnes  œuvres?  » 
Auguste  de  Sales  ajoute,  p.  133  :  «  Lorsque  de  Bèze  se  vit  aussi  merveil- 
«  leusement  atteint  par  l'homme  de  Dieu,  il  recourut  promptement  à  la  mode 
«  des  hérétiques,  comme  un  singe  qu'il  était.  La  colère  lui  monta  au  visage, 
«  et  il  proféra  des  paroles  injurieuses  et  indignes  d'un  philosophe.  »  Le 
serviteur  de  Dieu,  le  voyant  si  fâché,  lui  dit  :  «  J'étais  venu  tout  franche- 
«  ment  vous  exposer  mes  petites  objections  ;  mais,  puisque  vous  vous 
«  mettez  en  colère,  je  vous  prie  de  m'excuser,  cela  ne  m'arrivera  plus.  « 

«  Nous  ne  pensons  pas  que  dè  Bèze  se  soit  irrité  contre  le  jeune  prêtre; 
et  même  alors  il  aurait  été  excusable  en  écoutant  une  fois  de  plus  ces  indi- 
gnes et  fausses  accusations,  sans  cesse  lancées  aux  protestants  contrôla 

prétendue  inutilité  des  œuvres        Sans  aucun  doute,  de  Bèze  dut  redire 

paternellement  à  François  de  Sales  cette  déclaration  vingt  fois  répétée 
dans  ses  livres  :  «  La  foi  qui  sauve,  c'est  la  foi  qui  produit  les  bonnes 
«  œuvres;  plus  elle  est  forte,  plus  les  actions  chrétiennes  sont  fréquentes; 
«  mais  si  nombreuses  qu'elles  soient,  ces  choses  dignes  de  louanges  ne 
«  peuvent  nous  sauver  par  leur  mérite,  à  cause  de  leur  imperfection,  de 
K  leur  misère  et  de  nos  innombrables  péchés.  Ce  qui  nous  sauve,  c'est  la 
.t  miséricorde  en  Jésus-Christ,  donnée  gratuitement  (puisque  nul  homme 
«  ne  peut  la  mériter),  et  cette  miséricorde,  ce  salut  gratuit,  nous  porte  à 
«(  prouver  par  tous  les  moyens  possibles  notre  reconnaissance,  notre  amour 

«  à  notre  Dieu,  en  l'aimant,  en  faisant  sa  volonté.  »  Quoi  qu'il  en  soit, 

la  conférence  fut  rompue,  et  des  Genevois,  qui  de  l'antichambre  avaient 
écouté  l'entretien,  firent  compliment  aux  serviteurs  de  François  de  Sales  sur 
la  ruse  et  la  finesse  de  leur  maître. 

«  François  de  Sales  rendit  au  pape  le  compte  suivant  de  cette  entrevue 
{Fie,  page  136)  :  «  J'ai  commencé  par  bien  espérer  de  la  conversion  du  pre- 
«  mier  des  hérétiques  calvinistes;  je  suis  entré  dans  ce  but  plusieurs  fois 
«  dans  la  ville  de  Genève,  mais  je  n'ai  jamais  pu  avoir  la  moindre  commo- 
«  dité  de  parler  à  cet  homme  en  particulier;  jusqu'à  ce  qu'enfin,  trois  jours 
«  après  Pâques,  je  le  trouvai  seul,  et  je  fis  tout  mon  possible;  mais  son 
«  cœur  n'a  point  été  ému,  il  est  tout  de  pierre,  étant  envieilli  dans  sa  dureté 
«  par  une  longue  suite  d'années  passées  malheureusement!  Peut-être  le 
«  réduirai-je  au  bercail;  mais  que  faut-il  faire?  »  —  «  Votre  zèle,  répondit 
ft  Clément  VIII,  le  29  mai  1597,  est  digne  d'un  serviteur  de  Dieu;  nous 
«  approuvons  ce  que  vous  avez  fait  jusqu'à  présent  en  l'affaire  de  la  ré- 
«  duction  de  la  brebis  perdue  ;  nous  cherchons  avec  passion  cette  œuvre 
«  divine  ;  poursuivez  donc  avec  le  secours  de  la  grâce  de  Dieu  ce  que  vous 
«  avez  commencé.  » 

«  Nous  allons  voir  tout  à  l'heure  en  quoi  consistent  ces  prétendus  moyens 
venus  d'en  haut. 
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«  Cette  lettre  étant  reçue,  «  François  de  Sales  se  résolut  pour  la  seconde 
«  fois  au  martyre  (rie,  page  151);  il  alla  à  Genève,  salua  de  Bèze,  et  se 
«  concilia  tellement  l'humeur  du  vieillard,  qu'il  semblait  (selon  Auguste  de 
«  Sales)  devoir  en  faire  ce  qu'il  voulait.  »  Le  président  Fabre  assistait  à 
l'entretien.  On  parlait  de  choses  indifférentes,  et  le  jeune  missionnaire  brû- 
lait de  reprendre  la  controverse.  Des  livres  couverts  de  poussière,  qui 
gisaient  dans  un  coin  de  la  chambre,  lui  en  fournirent  l'occasion.  —  Qui 
sont  ces  volumes?  demanda  François  de  Sales.  —  Ce  sont  les  Pères,  dont 
pour  le  moment  je  ne  fais  pas  grand  usage.  —  Moi,  Monsieur,  ne  saurais 
vous  dire  combien  je  les  estime  ;  voici  un  saint  Augustin  et  un  passage  sur 
la  justification  et  la  grâce...  La  discussion  dura  longtemps,  et  de  Bèze  fut 
conduit  à  dire,  que  les  bons  mouvements  de  l'homme  étaient  grandement 
difficiles,  à  moins  que  le  Saint-Esprit  ne  le  poussât  perpétuellement;  il  alla 
même  plus  loin,  et  nia  que,  de  soi-même,  l'homme  pût  faire  validement  de 
bonnes  actions.  «  Le  Bienheureux  François  le  réfuta  par  la  similitude  de 
«  l'horloge.  Un  horloge  est  premièrement  dressé  par  un  homme  expert  de 
«  cet  art,  pour  marquer  toutes  les  heures  du  jour,  lesquelles  il  les  indique 
«  depuis,  de  soi-même,  par  le  premier  mouvement  qui  lui  en  a  été  baillé.  Il 
«  en  arrive  ainsi  en  la  justification  de  l'âme;  car  Dieu  la  pousse  première- 
«  ment  à  la  vraie  componction  du  cœur;  puis,  de  soi-même,  elle  parcourt 
«  et  parfait  tous  les  autres  degrés  de  la  justification.  »  —  De  Bèze  admira 
cette  similitude,  et,  selon  François  de  Sales,  il  ne  répondit  rien.  Toutefois, 
il  est  difficile  de  croire  qu'il  n'ait  pas  complété  la  parabole,  en  disant  : 
Votre  comparaison  est  juste;  mais,  de  grâce,  achevez-la,  et  convenez  que 
l'horloge,  pour  cheminer,  a  besoin  que  la  main  de  l'ouvrier  lui  donne  cha- 
que jour  nouvelle  force,  la  nettoie  et  renouvelle  fréquemment  l'huile  des 
rouages;  sans  quoi  elle  demeurerait  immobile  et  comme  morte  sous  la 
rouille  et  la  poussière.  —  François  de  Sales  voulut  encore  parler  de  l'au- 
torité de  l'Eglise  romaine  et  du  mérite  des  œuvres  satisfactoires;  mais  il 
ne  put  tirer  du  vieux  théologien  que  les  expressions  suivantes,  accompa- 
gnées, selon  lui,  d'un  grand  soupir  :  «  Quant  à  moi,  si  je  ne  suis  pas  au 
«  bon  chemin,  je  prie  Dieu  tous  les  jours  par  sa  miséricorde  qu'il  m'y  re- 
«  mette.  »  Sur  quoi  le  jeune  prêtre  conçut  quelque  espérance  de  ces  paro; 
les,  et  promit  de  revenir  bientôt.  —  Cet  espoir  prit  la  nature  d'une  réalité 
dans  la  correspondance  de  François  de  Sales  ;  car  un  savant  français  écrivait 
de  Venise  le  8  juin  1597  :  «  Etant  à  Morbeuc,  un  certain  jurisconsulte  espa- 
«  gnol,  s'adressant  à  nous,  s'enquit  si  nous  venions  fraîchement  de  Genève. 
«  Je  répondis  que  nous  venions  de  Lyon  ;  mais  que  nous  nous  y  étions 
M  arrêtés  quelques  jours.  —  Y  avez-vous  vu  de  Bèze?  dit-il.  —  Oui,  dis-je, 
«  et  même  je  l'ai  entendu  faisant  un  prêche.  —  Comment?  dit-il,  de  Bèze 
«  prêchant!  Et  tous  nos  gens  de  Milan  ont  appris  par  lettres  de  Turin,  que 
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«  de  Bèze  s'est  fait  catholique,  et  que,  par  son  exemple,  il  avait  ramené  à 
«  notre  sainte  mère  Eglise  la  plupart  de  celte  villeMà,  tellement  qu'on  ne 
«  doute  nullement  d'une  bonne  paix  et  amitié  entre  le  duc  de  Savoie  et 
«  Genève  ;  et  de  cela  il  ne  faut  point  douter,  puisque  a  été  ainsi  écrit  au 
«  gouverneur  de  Milan.  Sur  ce,  baissant  les  épaules,  je  répondis  que  je  n'en 
«  saurais  rien  assurer,  mais  que  je  ne  le  croyais  pas,  sachant  que  le  dit  de 
«  Bèzb  était  opiniâtre  ennemi  de  VEglise  romaine  et  déjà  fort  viel,  en 
«  sorte  qu'il  ne  pourrait  être  aisément  fléchi  à  l'opinion  contraire.  C'est 
«  ce  que  je  vous  escris,  afin  qu'en  fassiez  part  au  dit  de  Bèze  avec  mes 
«c  recommandations.  » 

«  Avant  que  cette  lettre  fût  parvenue  à  Genève,  et  malgré  la  rage  des 
hérétiques,  qui  (à  l'entendre)  le  menaçaient  de  tous  côtés,  François  de 
Sales  revient  pour  la  troisième  fois  tenter  de  Bèze  [Fie,  page  451),  et 
voyant  ce  pauvre  hérésiarque  troublé  et  bourrelé  en  son  intérieur  par  les 
aiguillons  de  sa  conscience  dépravée,  l'homme  de  Dieu  crut  que  le  moment 
était  venu  de  mettre  au  jour  les  moyens  secrets  dont  le  pape  lui  avait  con- 
fié l'usage;  il  s'approcha  du  vieux  réformateur  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  vous 
«  êtes  sans  doute  agité  de  diverses  pensées;  et  puisque  vous  reconnaissez 
«  la  vérité  de  la  religion  catholique,  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  la  vo- 
«  lonté  de  rentrer  en  icelle;  elle  vous  appelle  à  son  giron.  Mais  peut-être 
«  craignez-vous  que,  si  vous  y  retournez,  les  commodités  de  la  vie  ne  vÔus 

«  manquent  Oh!  Monsieur^  s  il  ne  tient  qu'à  cela,  selon  V assurance 

«  que  fai  de  Sa  Sainteté,  je  vous  porte  parole  d'une  pension  de  quatre 
«  mille  écus  d'or  tous  les  ans;  outre  cela,  tous  vos  meubles  vous  seront 
«  payés  au  double  de  ce  que  vous  les  estimerez.  A  celte  proposition,  dit 
«  Auguste  de  Sales,  le  pauvre  Bèze  demeura  les  yeux  fichés  en  terre,  sans 
«  dire  mot;  enfin,  il  confessa  que  l'Eglise  romaine  était  la  mère  Eglise, 
«  mais  qu'il  ne  desespérait  pas  de  faire  son  salut  en  la  religion  où  il  était. 
«  Là-dessus,  le  Bienheureux,  voyant  qu'il  travaillait  en  vain,  s'en  retourna 
«  à  Thonon.  »  —  Ici  les  auteurs  protestants  ne  sont  pas  muets,  et  voici  le 
résultat  de  cette  tentation  aussi  déshonorante  pour  le  pape  qui  l'a  ordonnée, 
que  pour  le  futur  saint  qui  consentit  à  l'exécuter.  «  Lorsque  de  Bèze,  dit  le 
«  manuscrit  genevois,  entendit  ces  odieuses  paroles,  une  majesté  sévère 
<(  remplaça  sur  son  visage  la  bienveillante  cordialité  avec  laquelle  il  parlait 
«  au  jeune  prêtre;  il  lui  montra  sa  bibliolhèque  vide  de  livres,  car  elle  avait 
«  été  vendue  pour  subvenir  à  l'entretien  de  plusieurs  réfugiés  français; 
«  puis,  le  conduisant  vers  la  porte  :  rade  rétro,  Satanasî  lui  dil-il  en  le 
«  congédiant.  »  Une  traditiot]  orale  affirme  que  de  Bèzo  aurait  ajouté  ces 
mots  ironiques  :  «  Allez,  Monsieur!  je  suis  trop  vieux  et  trop  sourd  pour 

«  pouvoir  prêter  l'oreille  à  de  telles  paroles  » 

«  Il  faudrait  bien  peu  connaître  l'esprit  des  missionnaires  catholiques, 
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pour  croire  qu'ils  acceptèrent  sans  mot  dire  cette  honteuse  défaite.  Fidèles 
à  leur  système,  les  jésuites,  «  les  meilleurs  amis  du  jeune  Bienheureux,  » 
semèrent  le  bruit  suivant  (^ie,  page  154)  :  <f  Ce  misérable  apostat  de  Bèze 
«  ayant  perdu  la  commodité  de  traiter  avec  l'apostolique  François,  désira 
«  souvent  depuis  de  lui  parler,  et  même  il  se  rétracta  de  plusieurs  choses 
<f  qu'il  avait  enseignées.  »  Ce  premier  message  ayant  été  favorablement 
accueilli  du  public  ultramontain,  on  doubla  la  dose,  et  la  nouvelle  se  ré- 
pandit dans  toute  l'Europe  catholique  :  «  Que  Théodore  de  Bèze  avait  rénié 
<f  la  religion  de  laquelle  il  faisait  profession  depuis  cinquante  ans,  et  même 
«  il  avait  aussi  détourné  le  peuple  de  Genève  »  (1).  Une  fois  lancée  sur  les 
grandes  routes,  l'affaire  acquit  des  proportions  intéressantes  ;  et  l'on  apprit 
en  Italie  que  de  Bèze,  suivi  d'un  nombreux  cortège  de  magistrats  genevois, 
s'acheminait  vers  Rome.  Frappé  de  ces  nouvelles  et  désireux  d'en  connaître 
la  réalité,  le  professeur  français  dont  j'ai  parlé  écrivit  de  Florence  le  24  fé- 
vrier 4598  :  «  Je  me  suis  émerveillé  de  cette  fausseté  répandue  contre  votre 
((  bon  ancien.  Le  bruit  s'est  tellement  espars  ici  en  Italie,  que  nous-mêmes 
«  nous  en  avons  été  en  quelque  doute.  Car  voilà,  étant  à  Sienne  au  mois  de 
<f  septembre,  je  sortis  des  portes  de  la  ville  avec  mon  disciple  pour  voir  vos 
«  ambassadeurs  de  Genève,  qu'on  disait,  avec  grand  plaisir  de  tout  le  peu- 
«  pie,  devoir  arriver  cette  nuit-là,  allant  à  Rome.  Nous  espérions  même 
«  vous  voir  au  milieu  d'eux  ;  et  nous  demeurâmes  ainsi  hors  des  portes 
«  jusqu'à  une  heure  après  le  soleil  couché  ;  puis,  chacun  disant  que  les 
«  ambassadeurs  avaient  pris  un  autre  chemin,  nous  revînmes  à  la  maison 
«  avec  un  bon  appétit  de  souper.  Je  pourrais  bien  vous  écrire  sur  ce 
«  propos  plusieurs  choses  aussi  ridicules,  mais  il  faut  être  discret  en 
«  paroles.  » 

«  Un  peu  plus  tard,  les  bruits  concernant  de  Bèze  prirent  une  autre 
nature  {Fie^  page  105).  «  On  annonça  que  de  Bèze  s'était  repenti  enquel- 
«  que  façon,  et,  en  mourant,  il  avait  désiré  être  enseveli  dans  le  cloître  de 
«  Saint-Pierre  (le  lieu  étant  saint);  on  ajouta  qu'il  avait  reçu  Textrême- 
«  onction  de  la  main  de  l'évêque  de  Genève.  »  Pour  le  coup,  le  vieux  ré- 
formateur perdit  patience,  et,  bien  que  les  magistrats  de  Genève  assuras- 
sent qu'il  ne  valait  pas  la  peine  de  répondre  à  de  «  semblables  canailles,  jx 
il  écrivit  un  peiit  poëme  latin,  intitulé  Bèze  ressuscité,  où  il  flagella  ses 
adversaires  avec  sa  verve  accoutumée.  Les  jésuites  lui  répondirent  par 
l'organe  d'un  gentilhomme  savoisien  {brochure  citée,  page  48)  :  «  En 
«  vérité,  on  dirait  que  nous  avons  été  assez  mal  avisés  que  d'assaillir  un 
«  pauvre  ministrillon,  un  petit  ciron,  un  homme  de  rienj  eh!  quel  souci 

(1)  Réponse  à  un  gentilhomme  savoisien^  lequel  charge  les  pasteur  de  Genève 
de  plusieurs  très  impudentes  calomnies;  Genève^  1598;  Bibliothèque  publique, 
brochures  du  Ghablais. 
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«  doivent  en  avoir  les  catholiques,  et  que  leur  importe  qu'il  soit  vivant  ou 
«  trépassé?...  » 


Renseig^nements  demandés  sur  un  ancien  livre  de  controTerse 
dont  le  titre  manque. 

Genève,  le  3  jauvier  1859. 

Monsieur  le  Président, 
Per.nettez-moi  de  recourir  à  vous  pour  avoir,  s'il  est  possible,  quelques 
renseignements  sur  un  ancien  livre  de  controverse  protestante,  dont  je  ne 
possède  malheureusement  qu'un  lambeau.  Il  est  d'un  format  in-douze.  Le 
titre  principal  manquant,  je  n'en  connais  ni  le  millésime,  ni  le  lieu  d'impres- 
sion. Mais  au  haut  de  la  première  page,  on  lit  : 

AVX  FIDELLES  FAÏ- 

SANS  PROFESSION  DE 

la  Religion  Réformée  en  la 
ville  de  Boiirdeaus. 

C'est  une  dédicace  de  17  pages,  renfermant  surtout  des  conseils,  suivie 
d'une 

LETTRE  DE  BERNARD  BLOUIN  (protestant), 

BOURGEOIS  ET  MARCHAND  DE  LA  VILLE  DE  BOURDEAUX, 
A  SON  FILS,  MAISTRE  FRAN- 

çois  Blouin,  Advocat  en  Parlement  (devenu  catholique). 

Cette  lettre  est  en  cinq  pages  d'un  caractère  fin  et  serré.  Après  cela  vient 
le  «  Sommaire  du  contenu  en  ce  volume,  »  où  je  vois  que  de  ce  livre  il  ne 
me  reste  à  peu  près  que  les  deux  tiers,  car  le  chapitre  CVII,  dernier  du 
Sommaire,  indique  la  page  727,  tandis  que  l'exemplaire  en  question  s'arrête 
à  la  page  456,  mais  au  moins  il  est  complet  jusque-là.  Enfin,  heureusement, 
m  tête  du  chapitre  1*^  se  trouve  ce  titre  courant  : 

LA 

DÉFENCE 
DE  LA  RELIGION 

RÉFORMÉE,  PAR  PAS- 

sages  de  TEscriture  saincte,  , 

OPPOSÉE 

A  un  livre  intitulé  :  La  Défance  de 
la  Vérité  Catholique,  faict  sous 
le  nom  de  M.  François  Blouin,  Ad- 
vocat au  Parlement  de  Bourdeaux. 
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Vous  demanderez  peut-être  si  la  Dédicace  ou  Epître  aux  Fldelies  qui  est 
en  tête  du  volume  ne  renferme  pas  quelques  indications  de  plus.  Oui; 
voici  ce  qu'on  lit  à  la  sixième  page  :  «  A  cela  tendoyent  les  livres  faits  (1) 
«  l'an  passé  en  ceste  ville  de  Bourdeaus,  par  Jean  Gontery,  jésuite,  Pierre 
«  de  rUrbe,  prestre  et  chanoine  de  l'Eglise  dicte  de  Saint- André,  et  raaistre 
«  François  Blouin,  advocat  au  Parlement,  »  etc  

Plus  loin  :  «  Pour  ceste  fin,  j'ay  pris  en  main  le  livre  de  maistre 
«  François  Blouin,  advocat  en  la  Cour,  livre  tissu  des  paroles  de  Christ, 
«  pour  estançonner  la  fausse  et  pernicieuse  doctrine  de  l'Antéchrist  ;  tout 
«  ainsi  que  Satan  s'équippa  des  armes  de  la  vérité,  pour  assaillir  Jésus- 
«  Christ  qui  est  la  vérité  :  J'ay  conservé  avec  les  autres  Ecritures  les  allé- 
«  gâtions  d'iceluy  (F*  Blouin).  Je  les  ay  examinées  selon  l'analogie  de  la 
«  foi;  et  ay  mis  à  l'oposite  de  ses  titres,  des  chapitres  estoffés  de  passages 
«  clairs  et  formels  de  l'Escriture,  «  etc  

«  En  toutes  les  compagnies  où  vous  vous  trouvez,  où  ils  vous  trouvent, 
«  ils  ne  vous  saluent»  ils  ne  vous  entretiennent  que  des  Escritures  ;  voilà, 
«  disent-ils,  l'invocation  des  saincts,  le  culte  des  images,  le  purgatoire,  la 
«  messe,  bref,  toute  nostre  religion  és  Escritures.  Quand  vous  demandez 
«  de  voir  les  pièces  pour  juger  de  la  production,  incontinent  ils  tirent 
«  Blouin  de  la  poche;  et  ce  Blouin  les  a  tellement  esblouis,  que  le  livret 
«  de  Blouin  leur  est  la  grosse  Bible  des  Escritures.  Là- dessus  res- 
«  ponces,  »  etc  

«  Vous  ne  leur  ferez  jamais  accroire,  que  la  bonne  conscience  d'un 
«  advocat  tant  dévot,  ains  tant  bigot,  ait  voulu  comme  le  diable,  tronquer 
«  les  Escritures;  tordre  à  contre  sens  les  parolles  droites  des  Escritures; 
«  produire  des  fausses  pièces,  et  leur  supposer  des  livres  bastards,  des 
«t  escrits  apocriphes,  pour  les  livres  canoniques  et  authentiques  des  Escri- 
«  tures.  C'est  ce  qu'il  leur  a  falu  monstrer  en  la  première  partie  de  cest 
«  œuvre  :  c'est  ce  qui  leur  sera  aussi  monstré  en  la  seconde  partie  (2) 
«  composée  des  vrayes  paroles  de  sainct  Augustin,  et  opposée  aux  passa- 
«  ges  ou  du  tout  faux,  ou  mutilez,  ou  retractez,  que  l'advocat  luy  a 
«  supposez.  »  

Comme  j'ai  essayé  de  développer  quelques  parties  de  cette  Défense^  je 
serais  heureux,  Monsieur  le  Président,  de  connaître  ce  livre  complet, 
dussé-je  en  faire  une  copie  de  ma  propre  main.  Le  peu  que  j'en  ai  je  le 
dois  à  feu  mon  père,  qui,  il  y  a  de  cela  trente  ans,  l'avait  remarqué,  au 
milieu  de  quelques  autres,  chez  l'épicier  d'un  village  du  canton  de  Vaud,  sur 
la  frontière  de  France.  Je  m'explique  la  présence  de  ce  livre  dans  cette 

(1)  Pourrait-on  aussi  savoir  si  ces  ouvrages  existent  encore? 

(2)  Cette  seconde  partie  devrait  donc  être  un  autre  volunne.  A-t-elIe  été  publiée 
comme  ia  première?  C'est  ce  qu'il  importerait  aussi  de  savoir. 
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localit  épar  le  fait  qu'autrefois  beaucoup  de  nos  coreligionnaires  persécutés 
en  France  se  sont  enfuis  en  Suisse,  et  que,  s'il  existe  encore  quelque  part, 
ce  ne  peut  êlre  que  dans  quelqu'un  de  ces  pays  divers  qui  ont  reçu  des 
réfugiés.  On  me  rendrait  donc  un  grand  service,  si  l'on  pouvait  m'aider  à 
en  découvrir  quelque  exemplaire  complet. 
Veuillez  agréer,  etc.  Gustave  Petitpierre,  min.  de  l'Ev. 

Comme  vous  publiez,  depuis  quelques  années  déjà,  des  documents  rela- 
tifs aux  anciens  protestants,  peut-être  vous  serait-il  agréable  de  connaître 
le  double  d'un  testament  manuscrit  (7  pages  in  -folio)  d'un  ami  de  l'Evangile, 
L.  De  le  Becque ,  qui  avait  tout  abandonné  pour  sa  foi  dans  le  temps 
des  dragonnades.  Il  est  daté  de  Kampen ,  province  d'Over- Yssel, 
30  août  1694. 

Nous  ne  pouvons  que  remercier  notre  correspondant  et  le  prier  d'effec- 
tuer renvoi  de  ce  document,  qui  sera  publié,  s'il  y  a  lieu. 

Ha  lieu  de  naissance  de  Vl^allerantl-^oulain. 

(Voir  t.  VU,  p.  12,  228,  370.) 

Voici  un  extrait  du  Diciionndire  encyclopédique  de  V  Univers  pitto- 
resque^ t.  XII,  p.  786  : 

«  Vaillant  (^a/Zer^nc?),  né  à  Lille  en  1623,  peintre  et  graveur  distin- 
ii  gué,  le  premier  qui  grava  en  manière  noire;  il  mourut  à  Amsterdam  en 
«  4677,  etc.,  etc.  « 

En  Rous  signalant  cet  article ,  où  figure  le  prénom  de  Wallerand  ap- 
partenant à  un  Lillois,  on  nous  fait  observer  que  notre  correspondant, 
M.  Gh.-L.  F.,  n'est  peut-être  pas  bien  fondé  à  dire  que  le  prénom  «  n'était 
pas  usité  à  Lille  «  {BulL  VII,  371). 

De  notre  côté,  nous  venons  de  rencontrer  dans  une  communication  faite 
par  M.  de  la  Fons-Mélicocq  au  Bulletin  du  Bouquiniste  {w^  du  1 5  janvier 
4  859,  p.  25)  la  note  suivante  relevée  sur  un  registre  des  comptes  de  l'hôtel 
de  ville  de  Lille  : 

«  A  Wallerand  (Glorieux),  enlumineur  de  livres,  pour  avoir  enluminé 
«  ung  nouvel  Messel  fait  pour  servir  en  la  halle,  et  ycelui  doré  par  dehors, 
ïi  XI  frans,  de  XXXII  s.  pièche,  sont  XVII  1.  XIÏ  s.  « 

Au  reste,  nous  avons  reçu  de  M.  Ch.-L.  F.,  trop  tard  pour  qu'elle  pût 
être  insérée  dans  notre  dernier  cahier,  une  -nouvelle  lettre  par  laquelle  il 
revenait  lui-même,  à  la  suite  de  nouvelles  recherches,  sur  les  allégations  de 
5a  lettre  précédente,  et  se  rattachait  aux  conclusions  de  M.  Ch.  Schrœder, 
bien  qu'elles  ne  lui  parussent  pas  établies  sur  des  preuves  assez  complètes. 
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A  EOBANUS  HESSE,  HENRI  BULLINGER ,  GUSTAVE  WASA ,  ALBRECHT,  DUC  DE 
PRUSSE;  MARTIN  BUCER,  JEAN- FRÉDÉRIC,  ÉLECTEUR  DE  SAXE;  AUX  PASTEURS 
DE  NUREMBERG;  A  MÉLANCHTHON,  JÉRÔME  WELLER,  JUSTUS  JONÂS,  MAURICE, 
DUC  DE  SAXE;  ALBRECHT,  COMTE  DE  MAN«^tELD  ;  A  SON  FILS  JEAN,  A  SA 
FEMME,  AUX  PROTESTANTS  d'iTALIE  ,  A  SIBYLLE,  ÉLECTRICE  DE  SAXE; 
GEORGES,  PRINCE  d'anHALT  ;  NICOLAS  AMSDORF,  ETC. 

Traduites  en  français,  pour  la  première  fois,  par  M.  A.  Mdntz. 

4*^  ET  DERNIÈRE  SÉRIE  (1) .  ' 

liettres  écrites  par  ILuther^  depuis  la  rédaction  des  articles 
de  Smalkalde  Jusqu'à  sa  mort  (ISS^-IS^G). 

Au  poète  Eobanus  Hesse,  à  Nuremberg, 

Wittenberg,  1"  août  1537. 
(Après  avoir  loué  la  traduction  des  Psaumes  en  vers  latins  qu'Eobanus  Hesse 
avait  publiée,  Luther  ajoute)  : 

.  .  .  .  .  Du  reste,  ce  n'est  pas  vous  seulement  que  je  remercie  ; 
je  rends  aussi  grâces  au  Seigneur  Jésus,  car  il  vous  a  rempli  de  son 
esprit  pour  cette  œuvre  pieuse.  Le  simple  talent  naturel  n'y  aurait 
pas  suffi;  il  fallait  de  plus  un  cœur  chrétien,  don  de  la  grâce.  En 
étudiant  votre  livre,  la  jeunesse  pourra  s'instruire  dans  les  lettres  et 
en  même  temps  se  fortifier  dans  la  piété  (2). 

J'avoue  que  je  suis  du  nombre  de  ceux  que  les  vers  impressionnent 
plus  vivement  que  la  prose,  fût-elle  de  Cicéron  ou  de  Démosthène. 
Et  si  je  sens  cette  différence  dans  les  écrits  profanes,  combien  plus 
encore  dans  les  traductions  du  Psautier  !  C'est  de  ce  livre  que  je  me 
suis  nourri  dès  mes  jeunes  années,  et  grâce  à  Dieu  non  sans  beaucoup 
de  fruit.  Car,  sans  prétendre  que  mes  dons  soient  supérieurs  à  ceux 
d'autres  personnes,  je  puis  cependant  me  glorifier  d'une  chose  :  c'est 

(1)  Voir  les  trois  séries  précédentes  dans  le  tome  VII  du  Bulletin^  pages  95, 
229  et  375. 

(2)  Le  29  mars  1523,  Luther  avait  écrit  au  même  :  «  Ce  serait  un  attentat 
«  contre  la  jeunesse,  que  de  lui  faire  négliger  la  poésie  et  Téloquence.  Gomment, 
«  sans  ces  études,  faire  des  progrès  solides  dans  les  lettres  sacrées,  et  devenir 
«  capable  d'exposer  convenablement  les  vérités  chrétiennes?  Je  regrette  souvent, 
«  même  à  mon  âge,  de  n'avoir  pas  un  peu  de  temps  pour  lire  des  poètes  et  des 
«  orateurs.  J'avais  acheté  un  Homère  pour  me  mettre  au  grec  » 
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que  je  ne  donnerais  pas  pour  tous  les  trônes  et  royaumes  du  monde 
le  bien  que,  sous  la  bénédiction  divine^  la  méditation  des  psaumes  a 
fait  à  mon  âme  

A  un  Israélite  de  Roslieim,  nommé  Jésel, 

•  Wittenberg,  5  novembre  1537. 

Mon  cher  Jésel,  je  serais  tout  disposé  à  m'employer  pour  vous 
auprès  de  l'Electeur;  mais  les  vôtres,  en  abusant  d'une  manière  si 
infâme  du  service  que  j'ai  rendu  à  toute  leur  communauté  par  mon 
dernier  écrit,  m'ont  empêché  de  leur  être  utile  à  l'avenir  auprès  des 
princes  et  des  seigneurs. 

 Si  Dieu  le  permet,  j'écrirai  bientôt  un  petit  livre  pour 

essayer  de  vous  ouvrir  les  yeux  sur  la  venue  du  Messie,  à  vous  au- 
tres qui  descendez,  il  est  vrai,  des  patriarches  et  des  prophètes,  mais 
qui  méconnaissez  lamentablement  votre  Seigneur  et  Roi..... 

Moi  aussi,  j'ai  lu  vos  rabbins  et,  s'ils  avaient  de  bons  arguments, 
je  m'y  serais  rendu.  Mais  ils  ne  savent  que  crier  que  Jésus  fut  un 
Juif  condamné  à  mort.  Comme  si  vos  ancêtres  n'avaient  pas  égale- 
ment condamné  et  tué  tant  de  saints  et  de  prophètes,  dont  vous  re- 
connaissez pourtant  vous-mêmes  la  mission  divine! 

Vous  voyez  que  Tétat  de  dispersion  où  Dieu  vous  a  placés  dure 
trop  longtemps  pour  ne  pas  prouver  que  le  Messie  est  déjà  venu,  et 
quoique  vous  nous  détestiez,  parce  que  nous  croyons  cela,  nous  som- 
mes pourtant  animés  de  sentiments  d'affection  envers  vous;  seule- 
ment nous  ne  pouvons  souffrir  que  vous  profériez  des  malédictions 
contre  Jésus  de  Nazareth,  qui  fut  de  votre  propre  chair  et  qui  ne 
vous  a  jamais  fait  de  mal,  ni  que  vous  dépouilliez  de  tout  leur  avoir 
(selon  votre  désir)  ceux  qui  portent  son  nom. 

Je  vais,  comme  Biléam,  prononcer  une  sentence  par  l'Esprit  de 
Dieu,  bien  qu'étranger,  comme  Biléam,  à  la  race  d'Israël.  Cette  sen- 
tence la  voici  :  Votre  espoir  est  vain,  car  le  temps  marqué  par  Da- 
niel est  écoulé  depuis  longtemps.  Vous  avez  beau  tordre  les  Ecri- 
tures dans  tous  les  sens,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  l'œuvre 
de  rédemption  annoncée  par  les  prophètes  a  déjà  été  accomplie  

A  Henri  Bullinger,  pasteur  à  Zurich. 

Wittenberg,  14  mai  1538. 
Grâce  et  paix  en  Christ!  On  m'a  remis,  cher  Bullinger,  votre 
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lettre  avec  le  livre  que  vous  avez  publié  sur  Tautorité  de  l'Ecriture 
lainte  et  sur  les  fonctions  des  évêques.  A  mon  regret,  je  n'ai  pas  en- 
core trouvé  le  temps  de  lire  votre  ouvrage,  accablé  que  je  suis  d'au- 
ires  occupations.  Je  ne  puis  donc  pas  non  plus  vous  en  dire  dès  à 
présent  mon  avis,  cependant  je  n'ai  pas  voulu  laisser  passer  la  foire 
de  Leipzig  (1)  sans  vous  répondre  au  moins  quelques  mots.  Vous  savez 
que  nous  estimons,  dans  vos  livres,  le  talent  d'argumentation  et  de 
style,  mais  nous  ne  saurions  approuver  tout  ce  que  vous  enseignez. 
Je  le  dirai  en  toute  franchise.  Après  avoir  vu  et  entendu  Zwingli  à  la 
conférence  de  Marbourg,  je  Tai  jugé  un  homme  excellent  {optimum 
virum  esse  judicavi) ,  de  même  qu'OEcolampade,  et  leur  persistance 
dans  une  doctrine  que  nous  trouvons  fausse  m'a  presque  brisé  le 
cœur.  Ce  qui  m'a  aussi  affligé,  c'a  été  de  vous  voir  ensuite  publier, 
avec  des  éloges  sans  restriction,  le  livre  de  Zwingli  adressé  au  roi  de 
France,  quoique  vous  n'ignoriez  point  que  ce  livre  renferme  beau- 
coup de  passages  qui  font  de  la  peine  à  tous  les  gens  pieux.  Ce  n'est 
pas  que  je  sois  jaloux  de  l'honneur  rendu  à  Zwingli,  dont  la  mort  m'a 
causé  tant  de  douleur,  mais  l'intérêt  de  la  pure  doctrine  ne  doit  pas 
être  sacrifié  au  désir  de  louer  un  homme,  quel  qu'il  soit.  Je  vous 
parle,  vous  le  voyez,  en  toute  liberté.  Vous  nous  croyez  peut-être 
dans  l'erreur,  —  Dieu  jugera  cette  question  un  jour,  —  mais  soyez 
assurés  que  nous,  de  notre  côté,  nous  ne  saurions  souscrire  à  toutes 
tos  doctrines  sans  charger  nos  consciences  (2).  Dans  cet  état  de  cho- 
ses, rien  au  monde  ne  pourrait  me  causer  une  joie  pareille  à  celle 
de  voir  enc  )re,  avant  ma  fin,  l'harmonie  s'établir  entre  nos  Eglises 
par  la  grâce  du  Saint-Esprit,  à  la  gloire  de  Dieu  le  Père  et  de  son 
Christ,  et  pour  le  salut  des  âmes.  Accueillez  avec  bienveillance  ce* 
quelques  mots  en  attendant  que  j'aie,  s'il  plaît  au  Seigneur,  lu  votr'è 
livre.  Adieu. 

(1)  La  foire  de  Leipzig  offrait  des  occasions  d'envoyer  des  lettres  d'Allemagne 
•n  Suisse. 

(2)  On  a  souvent  supposé  que  Luther  ne  sentait  pas  combien  la  dissidence 
entre  lui  et  les  zwingliens  sur  la  question  de  la  présence  réelle  était  funeste  aux 
progrès  de  la  Réforme.  Le  contraire  résulte  de  sa  correspondance.  Le  22  jan- 
vier 1531,  par  exemple,  il  écrivit  à  Bucer  :  «  Je  vois  combien  l'union  avec  vous 
«  nous  est  nécessaire,  quel  mal  cette  dispute  a  déjà  fait  et  continue  à  faire  à 
«  l'Evangile,  mal  si  grand  que  toutes  les  portes  de  l'enfer,  toute  la  puissance 
«  papale,  tout  l'empire  turc,  le  monde  entier,  ne  pourraient  lui  en  causer  autant, 
«  si  nous  étions  d'accord.  Mais  puis-je  faire  ce  qui  est  impossible?  »  {G'est-à-dire, 
il  m'est  impossible  d'approuver  votre  doctrine  sur  la  sainte  Cène.) 
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A  Gustave  Wasa,  roi  de  Suède. 

Wittenberg,  18  avril  1539. 
Grâce  et  paix  en  Christ!  Sérénissime  seigneur  et  roi!  Maîire  Nico- 
las, votre  envoyé,  m'a  appris  que  \ous  Tavez  chargé  de  vous  procu- 
rer un  bon  précepteur  pour  votre  fils.  J'en  ai  été  vivement  réjoui, 
car  j'ai  vu  par  là  que  Dieu  a  inspiré  à  Votre  Majesté  du  zèle  pour  la 
piété  et  les  belles-lettres,  ce  qui  sera  d'un  bon  exemple.  Veuille 
Christ,  qui  a  commencé  cette  œuvre  en  vous,  l'accroître,  en  sorte 
qu'aussi,  par  tout  votre  royaume,  notamment  dans  les  chefs-lieux, 
soient  fondées  des  écoles  pour  former  des  jeunes  gens  au  saint  minis- 
tère. Votre  Majesté  Royale  trouvera  des  ouvriers  bien  qualifiés  à  cet 
«fFet  parmi  les  étrangers;  le  précepteur  de  votre  fils,  George  Nor- 
mann,  que  maître  Nicolas  a  choisi  et  que  j'ai  engagé  à  accepter  cette 
mission,  sera  du  nombre.  C'est  un  homme  de  mœurs  pures,  savant, 
modeste,  sincère,  digne  d'instruire  votre  fils.  Il  fera  le  voyage  avec 
Michel  Agricola,  natif  de  la  Suède,  encore  jeune,  mais  déjà  distin- 
gué, lui  aussi,  et  capable  de  rendre  des  services  dans  sa  patrie.  Je 
vous  les  recommande  tous  deux  comme  des  hommes  sûrs,  et  je  prie 
Christ,  qui  vous  les  envoie,  de  procurer  par  eux  beaucoup  de  fruit. 
Que  le  Père  des  miséricordes  bénisse  abondamment  par  son  Saint- 
Esprit  toutes  les  résolutions  et  tous  les  actes  de  Voire  Majesté 
royale!  Amen.  Votre  dévoué,  Martin  Luther. 

A  la  dame  Catherine  Metzler,  à  Breslau. 

(Le  fils  de  cette  dame  venait  de  mourir  à  Wittenberg,  où  il  faisait 
ses  études.) 

Wittenberg,  3  juillet  1539. 
Grâce  et  paix  en  Christ  !  Chère  et  honorée  dame,  c'est  bien  volon- 
tiers que  je  satisfais  au  souhait  que  vous  avez  exprimé  de  recevoir  de 
moi  quelques  paroles  de  consolation  dans  la  douloureuse  épreuve 
qui  vous  a  frappée  et  qui  vous  cause  tant  de  larmes.  Dieu  ne  nous  a 
pas  créés  pour  être  insensibles  comme  le  bois  et  la  pierre;  certaine- 
ment non;  il  veut  que  nous  pleurions  la  perte  de  ceux  qui  nous  sont 
chers  :  toutefois  que  ce  ne  soit  pas  à  l'excès.  Nous  ne  devons  jamais 
oublier  que  Dieu,  par  des  dispensations  pareilles,  éprouve  notre  foi 
pour  fortifier  en  nous  la  vie  spirituelle.  Portez  donc,  chère  dame, 
avec  patience  et  en  adorant  les  voies  de  Dieu,  la  croix  que  sa  sainte 
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volonté  VOUS  a  imposée^  et  rappelez-vous  toujours  la  croix  que  son 
Fils  a  portée  pour  vous  et  pour  nous  tous. 

Je  prie  Dieu  de  vous  consoler  aussi  par  cette  pensée  que  votre 
cher  Kilian  a  été  un  jeune  homme  pieux  et  doux,  et  qu'il  a  quitté  ce 
monde  pervers  dans  des  sentiments  si  chrétiens.  Il  a  été,  par  là,  pré- 
servé de  grands  maux  qui  l'auraient  peut-être  atteint.  Car  nos  temps 
sont  si  périlleux  que  nous  pouvons  dire  avec  Elie  et  avec  Jonas  : 
J'aimerais  mieux  la  mort  que  la  vie,  La  vraie  douleur,  la  douleur 
poignante,  est  celle  des  parents  dont  les  enfants  meurent  dans  le 
péché  et  deviennent  la  proie  du  démon.  Ce  fut  là  le  déchirement  de 
cœur  de  David  quand  il  pensait  à  Absalom.  Votre  fils,  grâces  en 
soient  rendues,  n'est  point  mort  ainsi.  Il  est  mort  en  enfant  de  Dieu 
et  se  trouve  maintenant  auprès  de  son  Sauveur,  ce  qui  est  plus  pré- 
cieux pour  lui  que  de  jouir  de  tous  les  honneurs  à  la  cour  d'un  em- 
pereur ou  d'un  roi.  Le  Père  de  toute  consolation  veuille  abondam- 
ment vous  fortifier  par  son  Esprit.  Amén. 

A  Albrecht,  duc  de  Prusse. 

>    Wittenberg,  13  octobre  1539. 

 Je  vous  envoie,  par  cette  occasion,  le  récit  imprimé  des 

méfaits  du  duc  Henri  de  Brunswick.  Quant  à  d'autres  nouvelles,  nous 
avons  appris  que  le  Turc  a  emporté  Castel-Novo,  sur  la  mer  Adria- 
tique, et  tué  quatre  mille  Espagnols  des  meilleures  troupes.  On  dit 
que  c'était  le  fort  le  plus  difficile  à  prendre  de  toute  la  chrétienté.  Le 
pape  et  l'empereur  ont  demandé  la  paix  au  Turc,  mais  sans  pouvoir 
l'obtenir.  Le  Turc  augmente,  au  contraire,  ses  préparatifs  d'invasion 
en  Italie.  Cependant  l'empereur,  le  roi  Ferdinand  et  les  autres 
princes  n'en  deviennent  que  plus  furieux  contre  nous.  On  leur  a  per- 
suadé que  Dieu  leur  envoie  tous  ces  malheurs  du  côté  des  Turcs 
pour  les  punir  d'avoir  tant  tardé  à  nous  exterminer  pour  la  gloire  de 
son  nom  !  Aussi  se  proposent-ils  fermement,  à  ce  qu'on  dit,  de  nous 
attaquer  l'été  prochain.  En  attendant,  la  France  et  l'empereur 
s'observent  avec  défiance;  le  roi  d'Angleterre  agit  à  part,  enlevant 
au  pape  son  titre  et  ses  biens,  mais  confirmant  les  doctrines  et  les 
pratiques  romaines  (1).  On  sent  partout  l'action  de  Satan,  qui  est  le 

(1)  On  sait  qu'Henri  VIII  maintenait  la  plupart  des  dogmes  catholiques-ro- 
mains, tout  en  se  séparant  du  pape,  et  qu'il  faisait  brûler  les  protestants  à  titre 
d'hérétiques,  en  même  temps  qu'il  condamnait  au  gibet  les  partisans  de  la  su- 
prématie papale  comme  coupables  de  haute  trahison. 
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prince  de  ce  monde.  C'est  pourquoi  prions^  oui,  prions!  Que  V.  A. 
fasse  aussi  prier  pour  nous  dans  les  églises  de  son  pays.  Ce  qui  nous 
empêche  de  désespérer^  c'est  la  certitude  que  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  vit  et  règne  éternellement^  car  nos  péchés  et  notre  ingratitude 
nous  auraient,  depuis  longtemps,  mérité  les  châtiments  les  plus 
terribles.  On  méprise  par  trop  la  Parole  de  Dieu  et  tous  les  avertis- 
sements. Depuis  six  semaines,  nous  avons,  dans  nos  contrées,  sans 
interruption,  des  tempêtes  et  des  inondations  extraordinaires.  Cela 
ne  présage  rien  de  bon,  je  le  crains.  Dieu  ait  pitié  de  nous  !  Amen. 

A  Martin  Bucer,  pasteur  à  Strasbourg. 

Wiltenberg,  14  octobre  1539. 

 Quant  au  roi  d'Angleterre,  je  crains  que  votre  espoir  ne 

soit  chimérique.  Les  Anglais  eux-mêmes  qui  ont  été  ici,  se  sont 
plaints  de  lui  et  nous  ont  envié  la  liberté  dont  nous  jouissons.  Il  y  a 
quelques  jours,  un  de  ses  envoyés  est  venu  chez  Télecteur,  mais  sans 
rien  apporter  ni  rien  emporter  qui  puisse  faire  naître  une  espérance 
sérieuse.  Le  Seigneur  veuille  diriger  pour  sa  gloire  le  cœur  de  ce  roi 
et  des  autres  potentats  î 

Les  prédictions  qu'on  avait  faites  au  sujet  de  l'empereur  Charles 
se  sont  réalisées.  Depuis  qu'il  a  fait  alliance  avec  le  pape,  que  Dieu 
déteste,  la  bénédiction  divine  et  la  prospérité  l'ont  abandonné.  Ce- 
pendant c'est  à  nous  qu'ils  imputent  tous  leurs  revers.  Adieu.  Saluez 
de  ma  part  respectueusement  (reverenter)  Jean  Sturm  et  Jean  Calvin 
dont  j'ai  lu  les  petits  livres  avec  un  extrême  plaisir  (quorum  libellos 
cum  singulari  voluptate  legi).  Je  souhaiterais  à  Sadolet  de  croire  que 
Dieu  est  le  Créateur,  non-seulement  des  Italiens,  mais  aussi  des 
autres  hommes  (1).  Les  Welches  ne  peuvent  se  mettre  cela  dans  la 
tête.  L'orgueil  leur  a  fait  perdre  le  sens.  Encore  une  fois,  adieu. 

A  rélecteur  de  Saxe,  Jean-Frédéric, 

(Lettre  collective  sur  les  rapports  des  protestants  d'Allemagne  avec  Henri  VIII, 
roi  d'Angleterre.) 

Wittenberg,  23  octobre  1539. 
Que  la  grâce  de  Dieu  soit  avec  vous  î  Sérénissime  électeur  et  sei- 

(1)  Ceci  se  rapporte  sans  doute  à  la  lettre  que  Calvin  avait  publiée  à  Stras- 
bourg, en  1539,  pour  réfuter  le  cardinal  Sadolet,  qui  avait  invité  les  Genevois  à 
rentrer  dans  le  giron  de  l'Eglise  romiune. 
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gneur,  nous  avons  lu  la  lettre  du  docteur  Bucer.  Elle  est,  sans  aucun 
doute,  écrite  à  bonne  intention,  d'après  les  vœux  des  pauvres  réfu- 
giés anglais  qui  supposent  que  nous  pourrions  contribuer  à  améliorer 
la  triste  situation  de  leur  patrie,  en  nous  adressant  à  leur  roi  ;  mais, 
bien  que  nous  ne  redoutions,  pour  nos  personnes,  ni  dangers  ni 
peines,  il  nous  semble  qu'il  a  été  fait  assez,  de  notre  côte,  pour 
éclairer  et  exhorter  ce  prince.  Saint  Paul  dit  qu'on  doit  user  d'égards 
envers  les  faibles,  mais  se  séparer  de  ceux  qui  s'endurcissent  volon- 
tairement et  qui  persévèrent  à  agir  contre  leur  conscience.  Or,  le 
roi  d'Angleterre  est  manifestement  dans  ce  cas.  Il  a  reçu  toutes  les 
explications  désirables  de  la  part  de  nos  envoyés;  il  a  lu  et  approuvé 
des  livres  où  nos  principes  sont  exposés;  il  a  écouté  et  toléré  pen- 
dant quelque  temps  les  prédications  évangéliques  de  Latimer  et  de 
Cranmer  ;  il  a,  devant  des  personnes  dignes  de  foi,  blâmé  le  roi  de 
France  de  persécuter  notre  doctrine;  il  a  ajouté  qu'il  la  connaît  et 
qu'elle  est  selon  la  vérité;  et  voilà  que,  soudain,  il  dépasse  le  pape 
lui-même  en  violence  contre  cette  doctrine,  déclarant  que  le  mariage 
des  prêtres  et  l'absolution  qui  n'a  pas  été  précédée  d'un  récit  dé- 
taillé de  tous  les  péchés  sont  contraires,  même  à  la  loi  divine,  et 
qu'il  punira  de  mort  quiconque  osera  parler  autrement.  Il  a  aussi 
commencé  des  persécutions  terribles  et  rempli  ses  cachots  de  mar- 
tyrs. On  voit  donc  qu'en  véritable  Hérode,  il  s'est  d'abord  servi  de 
notre  doctrine  pour  arriver  à  ses  fins  et  que,  maintenant,  il  cherche 
à  l'anéantir.  C'est  une  nouvelle  ruse  de  Satan.  Comme  le  pouvoir  du 
pape  ne  peut  rester  debout,  ce  sont  à  présent  les  grands  rois  que  le 
démon  pousse  à  faire  des  religions  selon  leur  avantage  et  conve- 
nance terrestres.  Il  en  résultera  d'affreuses  ténèbres.  En  effet,  c'est 
par  intérêt  que  les  rois  d'Espagne,  de  France,  de  Hongrie,  de  Po- 
logne soutiennent  si  fort  les  évêques  et  les  prêtres  (1).  D'un  côté,  ils 
désirent  avoir,  pour  en  faire  leurs  chanceliers,  ministres,  ambassa- 
deurs, etc.,  des  hommes  habiles  et  en  état  de  mener  grand  train, 
grâce  à  leurs  revenus  ecclésiastiques,  sans  qu'il  en  coûte  rien  au 
trésor  royal.  De  l'autre,  ils  tiennent  à  faire  cause  commune  avec  le 
clergé  et  à  laisser  subsister  la  vieille  ignorance,  les  vieilles  supersti- 

(1)  «  Au  fond,  le  monde  ne  se  soucie  pas  de  la  religion.  C'est  Fépicuréism'^'  qui 
«  règne  dans  les  cœurs.  Les  roujanistes  eux-mêmes  se  moquent  intérieurement 
«  du  pape  ;  mais,  pour  la  forme  et  dans  un  but  étranger  à  la  religion,  ils  font 
«  semblant  de  Tadorer.  C'est  une  comédie  qu'ils  jouent.  »  (Lettre  de  Luther  aux 
pasteurs  de  Francfort- sur-Mein,  10  novembre  1535.) 
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lions  parmi  le  peuple,  afin  de  pouvoir  mieux  dominer  et  exploiter 
celui-ci  à  leur  guise.  Nous  craignons  fort  que  ce  ne  soient  là  aussi 
les  sentiments  du  roi  d'Angleterre  et  qu'au  lieu  de  rechercher  la 
gloire  de  Dieu,  il  ne  songe  uniquement  à  fonder  une  religion  qui 
augmente  son  pouvoir,  comme  firent  Antiochus  et  d'autres. 

On  sait,  d'ailleurs,  que  le  roi  est  un  sophiste  qui  se  glorifie  de  son 
talent  à  soutenir  le  pour  et  le  contre.  Dès  lors,  ne  voyant  p^s  en  lui 
d'amour  sincère  pour  la  vérité,  l'on  ne  peut  guère  espérer  qu'une 
troisième  exhortation  de  notre  part  réussise,  mieux  que  les  deux 
précédentes,  à  le  gagner  à  la  Parole  de  Dieu.  Ses  favoris  sont  égale- 
ment des  gens  sans  conscience.  Tel  l'évêque  de  Winchester  (t),  qui 
voyage  avec  deux  maîtresses  habillées  en  hommes  et  qui  ensuite 
déclare  emphatiquement  que  le  mariage  des  prêtres  est  contraire  à 
la  loi  divine  et  qu'il  se  fait  fort  de  renverser  la  proposition  de  la 
justification  par  la  foi.  Le  même  est  un  tyran  cruel.  L'année  der- 
nière il  a  fait  brûler  deux  personnes,  uniquement  parce  qu'elles  ne 
croyaient  p^s  à  la  transsubstantiation.  C'est  selon  le  proverbe  :  Tel 
maître,  tel  valet.  Nous  concluons  de  tout  cela  qu'il  y  a  peu  à  espérer 
de  ce  roi.  Peut-être  Dieu  ne  veut-il  pas  que  son  Evangile  soit  désho- 
noré par  la  protection  d'un  prince  si  malfamé.  Toutefois,  si  vous  le. 
désirez,  nous  lui  adresserons  tous  ensemble  une  troisième  exhor- 
tation. 

Moi,  Philippe,  je  lui  ai  déjà  écrit,  avec  humilité,  à  lui-même, 
ainsi  qu'à  Cromwell  et  à  l'archevêque  de  Cantorbéry,  au  sujet  du 
dernier  édit  de  persécution,  mais  on  m'a  fait  savoir  que  le  roi  s'est 
offensé  de  mes  lettres.  Je  prévois  donc  que,  si  je  me  rendais  à  sa 
cour  (selon  le  désir  du  docteur  Bucer),  il  ne  me  donnerait  guère 
audience  ou  me  renverrait,  comme  vos  autres  députés,  à  ses  hau- 
tains et  ignorants  évêques  pour  disputer  inutilement  avec  eux. 
Quant  à  l'article  de  la  justification,  il  prétend  le  réfuter  par  cette 
proposition-ci  :  «  Puisque  les  œuvres  mauvaises,  dit-il,  rendent 
a  digne  de  la  colère  éternelle,  il  faut  nécessairement  que  les  bonnes 
c(  œuvres  rendent  digne  de  la  félicité  éternelle.  »  Il  a  ajouté  que 
jamais  il  ne  laissera  entamer  ce  raisonnement.  Quant  au  mariage 
des  prêtres,  il  dit  :  «  Aussi  bien  que  j'ai  le  pouvoir  de  faire  une  loi 

(1)  Dans  le  texte  allemand,  il  y  a  seulement  le  mot  WintoHienns  pour  désigner 
ce  personnage.  Nous  traduisons  par  conjecture,  le  nom  primitif  de  Winchester 
étant  Wintanceaster. 
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«  d'après  laquelle  il  faudra  vivre  dans  le  célibat  tout  le  temps  pen- 
ce dant  lequel  on  s'est  engagé  à  rester  à  ma  cour^  aussi  bien  j'ai  le 
«  pouvoir  de  décréter  le  célibat  comme  condition  de  la  prêtrise.  » 
D'après  ces  exemples,  V.  A.  jugera  s'il  peut  être  fructueux  de  con- 
férer plus  longtemps  avec  quelqu'un  qui  prétend  triomphalement 
imposer  de  pareilles  propositions  comme  infaillibles.  —  Que  le  Sei- 
gneur vous  garde  !  De  Votre  Altesse  les  respectueux  serviteurs  :  Martin 
Luther,  D.^  Justus  Jonas,  D.^  Jean  Bugenhagen,  D.^  Philippe  Mé- 

LANCHTHON. 

Au  même. 

(Lettre  particulière  de  Luther,  sur  le  même  sujet.) 

Wittenberg,  23  octobre  1539. 
Grâce  et  paix  en  Christ!  Sérénissime  prince  et  seigneur,  j'avais 
déjà  reçu  de  Martin  Bucer  une  autre  lettre  par  laquelle  il  me  priait 
de  travailler  à  ce  qu'on  envoyât  en  Angleterre  un  théologien  (de 
préférence,  maître  Philippe).  Mais  je  lui  avais  répondu  que  je  n'es- 
pérais rien  de  bon  du  roi  Henri.  En  effet,  c'est  un  prince  artificieux, 
sans  zèle  véritable  pour  l'Evangile.  Nous  l'avons  appris  par  ces 
Anglais  qui  ont  été  ici  (1).  Au  commencement,  nous  croyions,  par 
charité  chrétienne  qu'il  agissait  sincèrement.  Mais_,  après  avoir  causé 
de  grands  frais  à  Votre  Altesse  et  nous  avoir  fatigués  par  de  longues 
disputes,  il  finit  par  montrer  qu'il  n'y  avait  rien  de  sohde  dans  ses 
paroles  (2)  et  qu'en  définitive  il  ferait  tout  dépendre  de  son  caprice. 
Ces  Anglais  disaient  eux-mêmes  :  Rex  noster  est  inconstans,  et  le 
docteur  Antoine  (3)  répéta,  dans  plusieurs  circonstances^  qu'au  fond 
ce  n'est  pas  de  la  vérité  que  son  roi  se  soucie  en  matière  de  religion. 
Dès  lors_,  j'ai  été  bien  aise  de  voir  ce  prince  se  déclarer  publiquement 
contre  nous  et  dévoiler  ainsi  son  hypocrisie.  Nous  serions  devenus, 
aux  yeux  du  monde,  solidaires  de  ses  péchés,  sans  avoir  jamais  en 
lui  autre  chose  qu'un  faux  ami.  De  plus,  il  aurait  fallu  l'appeler,  ses 
envoyés  nous  le  disaient,  chef  et  défenseur  de  l'Evangile,  de  même 
qu'il  se  nomme  chef  de  l'Eglise  d'Angleterre.  Arrière  ces  titres  de 
chef  et  de  défenseur  de  V Evangile!  C'est  son  or  et  son  argent  qui  le 
rendent  si  orgueilleux.  Il  s'imagine  qu'on  doit  l'adorer  et  que  Dieu 

(1)  En  1535. 

(2)  War  es  ailes  mit  einer  Bratwurst  versiegelt. 

(3)  Robert- Antoine  Barnes. 
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ne  saurait  se  passer  de  lui.  Qu'il  porte  lui-même  ses  péchés,  cet 
homme  impénitent  !  Nous  en  avons  assez  des  nôtres.  On  a  déjà  fait 
trop  de  démarches  pour  nous  le  rendre  favorable.  Il  s'était  joué 
avec  la  même  mauvaise  foi  de  l'empereur  Maximilien  et  du  roi  Louis 
de  France.  Il  devrait  être  pape  à  Rome.  Ce  serait  là  sa  place.  —  Dieu 
■veuille  garder  Votre  Altesse  au  milieu  des  tromperies  si  astucieuses 
de  Satan  !  Amen. 

Aux  Pasteurs  de  Nuremberg, 

(Exposé  de  la  conduite  que  les  théologiens  de  Wittenberg  ente-ndaient  tenir  dans 
les  conférences  ordonnées  par  l'Empereur  à  l'effet  de  faire  rentrer  les  luthé- 
riens dans  le  giron  de  TEglise  romaine.) 

Wittenberg,  12  février  1540. 

 Fatigués  des  inquiétudes,  des  dépenses  et  des  dangers 

qu'entraîne  pour  eux  l'attachement  à  la  cause  de  l'Evangile,  plusieurs 
de  nos  gouvernements  ne  seront  que  trop  portés  à  rechercher  la  fa- 
veur de  l'empereur  et  à  transiger  comme  il  le  souhaitera.  Cette  dis- 
position rendra  les  conférences  extrêmement  périlleuses,  et  il  est  par 
conséquent  d'autant  plus  nécessaire  que  les  hommes  pieux  y  appor- 
tent un  esprit  bien  préparé  et  se  fortifient  par  leur  mutuel  accord. 
C'est  dans  cette  vue  que  nous  allons  vous  exposer  nos  intentions,  et 
que  nous  vous  prions  de  nous  faire  également  part  des  vôtres... 

Nous  avons  divisé  en  trois  classes  toutes  les  matières  qui  seront 
discutées:  1«  Doctrine;  2°  Partie  nécessaire  du  culte;  Partie  non 
nécessaire  {ou  variable)  du  culte, 

1.  Quant  à  la  doctrine,  nous  sommes  décidés  à  ne  consentir,  sous 
aucun  prétexte,  à  changer  quelque  article,  soit  de  la  Confession 
d'Augsbourg,  soit  de  l'Apologie  de  cette  confession.  Point  de  rédac- 
tions tortueuses  et  à  double  sens  par  lesquelles  nous  paraîtrions  d'ac- 
cord avec  nos  adversaires  sans  l'être  réellement!  Point  de  feinte, 
point  de  déguisement  de  la  vérité  !  Nous  devons  présenter  nos  gorges 
au  couteau  des  tyrans,  plutôt  que  de  consentir  à  altérer  l'Evangile  du 
Fils  de  Dieu.  Les  catéchismes  de  votre  Eglise  et  de  la  nôtre  sont  là 
pour  témoigner  que  nous  enseignons  îa  doctrine  de  l'Eglise  univer- 
selle de  Christ.  Nous  maintenons  les  anciens  symboles,  et  nous  réta- 
blissons, dans  sa  pureté,  le  dogme  de  toutes  les  Ecritures  prophé- 
tiques et  apostoliques  sur  la  repentance  et  la  foi  (1).  Nous  avons 

(1)  Erasme  lui-même  avait  déclaré  qu'en  ces  matières  on  avait,  à  tort,  con- 
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relevé  Fusage  véritable  des  sacrements,  fait  voir  ce  qu'il  faut  penser 
des  rites  superstitieux,  rappelé  les  hommes  aux  vraies  bonnes  œu- 
vres, et  montré  la  dignité  qui  est  attachée  aux  fonctions  de  Tordre 
civil.  Enfin,  nous  avons  reporté  la  lumière  dans  un  grand  nombre 
d'articles  de  la  foi  chrétienne.  Nos  adversaires  ne  peuvent  le  nier,  et 
s'ils  veulent  en  parler  sans  calomnie,  ils  sont  forcés  de  convenir  que 
nos  enseignements  sont  véritables  et  selon  la  piété.  Qu'ils  s'accordent 
donc  avec  nous,  s'ils  le  veulent;  sinon ,  il  nous  faudra  suivre  la  règle 
de  saint  Paul:  Si  quelqu'un  vous  annonce  un  autre  Evangile,  qu'il 
soit  anathème. 

2.  La  seconde  classe  de  questions  qui  seront  discutées  comprend 
les  changements  que  nous  avons  jugés  nécessaires  en  matière  de  culte. 
Nous  entendons  par  là  d'avoir  abrogé  toutes  messes  où  la  sainte 
Cène  n'est  pas  distribuée,  abrogé  le  canon  qui  faisait  de  la  messe  un 
sacrifice  propitiatoire  en  faveur  de  certaines  personnes  encore  en  vie 
ou  décédées,  abrogé  l'invocation  des  saints  (soit  directe,  soit  indi- 
recte), les  sacrifices  funèbres,  les  vœux  monastiques,  le  célibat  forcé 
des  prêtres  (1),  la  communion  sous  une  seule  espèce  et  les  rites  ma- 
giques, tels  que  de  consacrer  de  l'eau,  des  herbes,  des  cloches  et  au- 
tres choses  semblables. 

 Si  nous  rétablissions  les  messes  où  le  prêtre  communie 

seul ,  tous  les  abus  attachés  à  cette  pratique  reviendraient.  Le  peuple 
se  figurerait  de  nouveau  que  c'est  un  acte  de  culte  nécessaire ,  indé- 
pendant de  la  sainte  Cène  donnée  aux  fidèles,  et  qu'en  assistant  à  ce 
spectacle  on  obtient  la  grâce  de  Dieu  ex  opère  operato.  D'ailleurs, 
personne  n'a  le  droit  d'établir  des  actes  de  culte  qui  ne  sont  point 
fondés  sur  un  ordre  divin.  Maintenons  le  ministère  pastoral  tel  qu'il 

damné  les  enseignements  de  Luther.  «  Je  citerais,»  avait-il  écrit  à  Adrien  VI, 
«cent  passages  de  saint  Paul,  qui  s'accordent  avec  ce  qu'on  a  condamné  dans 
les  livres  de  Luther.  »  Centum  locos  colligam  exPaulinis  epistolis  qui  congruunt 
cum  his  quœ  damnata  sunt  in  Lutheri  libris  [Burrnanni  Hadrianus  VI,  p,  501  j. 

(1)  En  rapportant  les  témoignages  les  plus  remarquables  du  moyen  âge  sur 
cette  question.  Ton  oublie  ordinairement  celui  de  notre  historien  national,  Alain 
Chartier  (mort  en  1458).  Ses  paroles  méritent  pourtant  d'être  citées.  Après  avoir 
décrit  les  mœurs  du  clergé  de  son  temps,  Chartier  résume  son  jugement  par  le 
douloureux  aven  que  l'interdiction  du  mariage  n'a  produit  «  qu'illégitimes,  vagues 
«  et  dissolues  luxures,  »  au  point  que  «les  gens  de  l'Eglise  sont  desdaignez  et 
«  des  grands  et  des  penus  du  mondC;  et  les'cœurs  estrangez  de  l'obéissance  de 
«  saincte  Eglise  par  la  dissolution  de  ses  ministres.  »  11  voudrait  qu'on  n'eût  pas, 
«  souz  couleur  de  purté  et  chasteté  sans  souilleure,  desseuré  l'ordre  du  sainct 
«  mariage  d'avec  la  dignité  de  Prestrise.  Maintenant  court  le  statut  de  concu- 

«  binage        »  [Les  Œuvres  de  maistre  Alain  Chartier  par  A.  Du  Chesne, 

Paris,  Î617.  in-ii".  p.  388,  partie  intitulée  :  L'Espérakce  ou  consolation  des  trois 
vertus.) 
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fut  institué  par  Christ  et  gardé  pendant  les  premiers  siècles.  Ce  n'est 
nullement  nous  éloigner  de  la  primitive  Eglise  que  de  rejeter  des 
pratiques  qui  lui  étaient  inconnues.  Ceux-là  s'en  écartent  qui  ont 
adopte  de  pareilles  pratiques. 

Nos  adversaires  demanderont  aussi  que  nous  approuvions  la  com- 
munion sous  une  seule  espèce.  C'est  impossible,  car  il  ne  nous  est 
point  permis  d'abolir  ce  que  Christ  a  institué.  Ils  s'offensent  aussi  d'être 
appelés  idolâtres  à  cause  des  prières  qu'ils  adressent  à  des  morts. 
Ils  chercheront  à  justifier  ce  culte  par  toutes  sortes  d'artifices  ;  ils 
prétendront  qu'il  est  au  moins  permis  de  dire  :  Saint  Pierre,  priez 
pour  nous.  Mais  nous  ne  leur  céderons  pas;  car  adresser  des  prières 
à  un  absent,  c'est  lui  attribuer  l'omnipotence  (1).  Nous  n'approuve- 
rons pas  d'avantage  le  pouvoir  que  le  pontife  romain  s'arroge  sur  les 
autres  évêques.  Quand  même  il  nous  ferait  quelque  concession ,  à 
nous  autres  barbares,  comme  il  nous  appelle ,  il  n'en  interdirait  pas 
moins  dans  les  autres  pays  ce  qu'il  nous  aurait  accordé  ;  il  continue- 
rait à  faire  mettre  à  mort  les  confesseurs  du  pur  Evangile,  et  ne  ces- 
serait d'être  l'Anti-Christ ,  d'après  les  paroles  de  saint  Paul.  C'est 
pourquoi  nous  ne  saurions  aider  à  consolider  sa  tyrannie  (2). 


(1)  Au  moins  Tomniscience, 

(2)  C'est  dans  la  ville  même  de  Nuremberg,  aux  pasteurs  de  laquelle  cette  lettre 
fut  adressée,  que  dix-sept  ans  auparavant,  la  papauté  avait  fait  lire  en  pleine 
Diète  la  plus  remarquable  promesse  de  réformes  qui  soit  peut-être  jamais  sortie 
du  Vatican,  —  promesse  restée,  comme  tant  d'autres,  sans  accon)plissement. 
«  Nous  savons  que,  depuis  nombre  d'années  déjà,  disait  Adrien  VI,  dans  ses 
a  instructions  au  légat  Chieregati,  il  y  a  eu  beaucoup  d'abominations  en  ce 
«  saint-siége  {in  hac  sancta  sede  multa  abominatida  fuisse)  :  abus  dans  les  choses 
«  spirituelles,  ordonnances  qui  outrepassaient  les  bornes,  enfin  perversion  géné- 
«  raie  [omnia  denique  in  perversum  mutatà).  11  ne  faut  donc  point  s'étonner  si, 
«  de  la  tète,  le  mai  est  descendu  aux  membres,  des  souverains  pontiles  aux  pré- 
«  lats  intérieurs.  Nous  tous,  prélats  et  ecclésiastiques,  nous  nous  sommes  dé- 
«  voyés...  Vous  promettrez  donc,  quant  à  nous,  que  nous  nous  donnerons  toutes 
«  les  peines  pour  rôlbrmer  d'abord  cette  cour-ci,  d'où  le  mal  est  peut-être 

«  émané  ,  mal  invétéré,  varié  et  multiple  »  [Instructions  données  par 

Adrien  VI  à  Chieregati  pour  être  lues  à  la  Diète  de  Nuremberg,  en  1522  ;  Ray- 
naldi  Annales,  ad  amium         n"  66.) 

Le  cardinal  Pallavicini,  dans  son  Histoire  du  concile  de  Trente,  livre  TI,  blâme 
la  franchise  de  ces  aveux  d'Adrien  VI;  «ils  montrent  sa  probité,  dit-ii,  mais 
«  bien  des  gens  voudraient  qu'il  y  eût  mis  plus  de  prudence  et  de  circons|)ection. 
«  L'expérience  a  prouvé  que  le  pontificat  romain,  et  même  un  simple  ordre  re- 
«  ligieux,  est  mieux  conduit  par  un  homme  qui  joint  à  une  probité  médiocre 
«  {mediocri  probitate)  une  grande  prudence,  que  par  quelqu'un  chez  qui  la  sain- 
«  teté  est  unie  à  une  prudence  peu  développée  [niodicœ  prudentiœ).  »  Il 
ajoute  que  le  cardinal  Soderini  a  eu  raison  de  dire  que  les  concessions  sont  im- 
puissantes vis-à-vis  de  l'hérésie  luthérienne,  et  que  cet  incendie  ne  peut  être 
éteint  que  par  la  glace  de  la  terreur  ou  par  une  pluie  de  sang  [non  nisi  vei  ter- 
roris  gelu,  vel  sanguinis  pluvia  restingui).  —  Reste  à  savoir  si  ces  aveux  de  Pal- 
lavicini n'ont  pas,  à  leur  tour,  été  jugés  très  peu  prudents. 

Une  autre  circonstance  encore  irritait  les  gens  tels  que  Pallavicini,  contre  l'hon- 


SB  LETTRES  DIVERSES 

3.  Partie  variable  du  culte  et  de  la  discipline.  Il  sera  superflu  de 
traiter  cette  question  avec  les  évêques  qui  ne  se  seront  pas,  au  préa- 
lable, accordés  ave3  nous  quant  à  la  doctrine  et  quant  à  la  partie  né- 
cessaire du  culte.  Mais  s'il  s'en  trouve  qui  sont  disposés  à  embrasser 
l'Evangile  et  à  remplir  leurs  fonctions  comme  il  convient,  il  sera  fa- 
cile de  s'entendre  avec  ceux-ci  sur  le  reste        Toutefois,  il  faudra 

les  exhorter  à  supprimer  les  cérémonies  théâtrales  et  indignes  de  la 
gravité  chrétienne.  Suivons  les  exemples  des.apôtres,  non  ceux  des 
païens,  et  restons  attachés  au  genre  de  culte  qui  nous  a  été  ensei- 
gné par  Jésus-Christ  et  ses  disciples.  Que,  dans  les  temples,  le  peuple 
entende  des  prières  sérieuses  et  des  sermons  pleins  d'instruction  et 
de  piété ,  qu'il  y  chante  des  cantiques  édifiants  et  que  le  saint  sacre- 
ment y  soit  distribué  aux  fidèles  sous  les  deux  espèces.  L'absolution 
privée  doit  être  maintenue  pour  bien  des  raisons.  L'on  doit  rétabhr 
aussi  l'excommunication,  non  pour  s'en  servir,  comme  autrefois, 
dans  des  querelles  mondaines,  mais  pour  flétrir  les  crimes  et  vices 
manifestes,  et  en  admettant  au  nombre  des  censeurs  les  anciens  de 
chaque  paroisse.  Toutefois,  nous  le  répétons,  ces  questions  ne  sont 
à  traiter  qu'avec  les  évêques  qui  ne  sont  pas  opposés  à  l'Evangile.  A 
ceux  qui  font  la  guerre  à  la  viaie  doctrine,  nous  ne  pouvons  leur 
accorder  aucune  autorité  dans  l'Eglise. 

Voilà,  en  résumé,  nos  principes.  Dieu  aidant,  nous  y  demeurerons 
fidèles,  sans  craindre  le  ^  jugements  profanes  de  ceux  qui  s'en  vont  dé- 
clamant que  l'obstination  de  quelques  théologiens  amènera  la  guerre 
civile  et  qu'il  faut  céder,  dans  les  choses  religieuses,  pour  conserver 
la  tranquillité  publique.  Nous  savons  que  les  sages  de  ce  monde  amas- 
sent, de  tous  côtés,  des  accusations  conti-e  nos  personnes.  Nous  ne 
sommes  pas  non  plus  assez  dépourvus  de  sens  pour  ignorer,  seuls, 
les  dangers  qui  nous  menacent  nous  et  toute  l'Allemagne.  Mais  il 
faut  obéir  à  Tordre  de  Dieu  qui  demande  que  l'on  professe  la  vérité 
avec  courage  et  qu'on  s'en  remette  à  Lui  pour  le  reste.  Nous  ne  dou- 
tons pas  que  vous  ne  soyez  d'accord  avec  nous  j  cependant  nous  vous 
prions  de  nous  écrire  à  votre  tour  pour  nous  exprimer  vos  sentiments. 

nête  Hollandais  Adrien  VI.  Dans  son  Commentaire  sur  le  Maître  des  Sentences 
(commentaire  publié  pour  la  première  fois  en  1512,  à  Paris),  Adrien  avait  nié 
l'infaillibilité  du  pape,  même  en  matière  de  foi.  Certum  est,  avait-il  dit  [Quœstio 
de  sacra  confirm.) ,  quod  Pontifex  passif  errare  in  iis  guœ  tangunt  fidem,  hœresim 
per  suam  determinutionem  aut  decretalem  asserendo.  Devenu  pape  lui-même,  il 
fit  réimprimer  son  livre  à  Rome  (15"22),  sans  rien  changer  à  cette  grave  déclara- 
tion, ni  sans  la  rétracter  autrement. 
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Nous  ne  nous  adressons  pas  à  vos  oligarques  (1).  Nous  savons  qu'il 
y  en  a  parmi  eux  qui ,  par  le  zèle  qu'ils  mettent  à  rechercher  la  fa- 
veur des  ennemis  de  TEvangile  (qu'ils  devraient  abhorrer  comme 
bourreaux  des  martyrs),  montrent  assez  qu'ils  ne  seraient  pas  fâchés 
de  se  débarrasser  de  votre  influence  s'ils  le  pouvaient.  Mais  Dieu 
gouverne  les  événements  ;  il  n'abandonnera  pas  la  vraie  Eglise.  Et 
quand  même  il  faudrait,  à  nous  aussi,  endurer  la  cruauté  de  nos  ad- 
versaires, rappelons-nous  ce  que  le  Fils  de  Dieu  a  soufl'ert  pour  nous. 
Si  nous  sommes  ses  disciples  en  esprit  et  en  vérité ,  demandons-lui  qu'il 
nous  permette  de  souffrir  pour  la  gloire  de  son  saint  nom ,  comme 
tant  de  Pères,  de  prophètes,  d'apôtres,  de  martyrs  de  tous  les  temps, 
qui  aimèrent  mieux  mourir  que  de  renier  la  vérité.  Isaïe,  après  avoir 
gouverné  l'Eglise  pendant  près  de  quatre-vingts  ans  et  délivré  sa  pa- 
trie des  guerres  les  plus  redoutables,  fut  scié  en  deux.  Jérémie,  après 
avoir  prodigué  des  conseils  au  royaume  de  Juda  pendant  quarante 
ans  et  sauvé  le  reste  de  ses  habitants,  fut  tué  à  coups  de  pierres.  Et 
nous,  en  nous  souvenant  d'hommes  pareils  qui  ont  subi  la  mort  dans 
des  circonstances  si  cruelles ,  n'aurions-nous  pas  honte  de  nous  plain- 
dre si  Dieu  voulait  qu'à  notre  tour  nous  fussions  rudement  éprouvés? 
Mais  ce  n'est  point  là  la  philosophie  de  certains  chefs  de  votre  cité. 
Vous  connaissez ,  mieux  que  personne  ,  leur  mollesse  et  leur  amour 
de  l'argent.  Vous  détestez  ces  vices,  et  vous  savez  qu'en  présence  de 
l'impiété  et  des  opinions  épicuriennes  qui  gagnent  du  terrain,  la  résis- 
tance des  hommes  pieux  doit  être  d'autant  plus  énergique.  Dieu  nous 
commande  de  tenir  tête  à  toutes  les  entreprises  de  ses  ennemis,  quelles 
qu'elles  soient,  de  persévérer  inébranlablement  dans  la  profession  de 
la  vérité  et  de  ne  reculer  devant  aucun  des  dangers  dont  on  nous 
menace. 

Nous  vous  adressons  cette  lettre  comme  à  des  frères  bien-aimés  en 
Christ.  Veuillez  la  recevoir  comme  tels,  et  nous  répondre  le  plus 
promptement  que  vous  pourrez.  —  Luther,  Justus  Jonas,  Jean  Bo- 

«ENHAGEN,  PhILIPPE  MÉLANCHTHON  (2). 

(1)  C'est-à-dire  aux  chefs  du  pouvoir  civil  de  Nuremberg. 

(2)  Le  style  de  cette  lettre  peut  faire  supposer  qu'elle  fut  rédigée  par  Mélanch- 
thon  plutôt  que  par  Luther. 


as 
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A  Mélanchthon  (alors  au  colloque  de  Smalkalde), 

Wittenberg,  8  avril  1540. 
 C'est  un  grand  miracle  que,  depuis  tant  d'années  jus- 
qu'à ce  jour^  Dieu  ait  arrêté  l'empereur,  si  violemment  excité  con- 
tre nous  par  les  papes,  les  cardinaux  et  les  évêques  (1).  N'oublions 
pas  d'en  rendre  grâces  au  Seigneur.  C'est  là  prière  qui  gouverne  les 
choses  humaines  (imperatrix  rerum  humanarum),  c'est  par  elle  que 
nous  réussirons,  que  nous  réparerons  nos  fautes,  que  nous  supporte- 
rons ce  qui  ne  peut  plus  être  corrigé,  que  nous  triompherons  de  tous 
les  maux.  La  colère  de  Dieu  descendra  enfin  sur  les  ennemis  de  l'E- 
vangile qui,  depuis  si  longtemps,  versent  le  sang  des  martyrs.  Pour 
nous,  quoique  pécheurs,  nous  sommes  cependant  purs  de  sang,  nous 
avons  horreur  de  ces  meurtriers  et  de  l'esprit  qui  les  possède... 

A  Jérôme  Weller,  docteur  en  théologie  à  Augsbourg. 

Wittenberg,  3  septembre  1540. 
Grâce  et  paix!  N'ayez  rien  de  commun,  cher  Jérôme,  avec  ces 
magistrats  qui  sont  d'avis  de  rouvrir  des  maisons  de  prostitution  (2). 
Il  eût  été  plus  supportable  de  ne  pas  chasser  Satan  que  de  le  réintro- 
duire et  de  restaurer  son  règne.  Qu'ils  renient  d'abord  le  nom  de 
Christ  et  se  déclarent  païens,  sans  connaissance  de  la  loi  de  Dieu, 
avant  que  de  rétablir  de  pareilles  maisons.  Nous  autres  chrétiens, 
nous  ne  voulons  avoir  rien  de  commun  avec  eux.  Nous  nous  en  te- 
nonsaux  paroles  manifestes  de  l'Ecriture  :  Dieu  condamnera  les  forni- 
cateurs  et  les  adultères  (à  plus  forte  raison  condamnera-t-il  ceux  qui 
favorisent  leurs  turpitudes).  Comment  pourrait-on  prêcher  contre  la 
débauche,  s'il  fallait  approuver  l'autorité  civile  qui  la  tolère  publi- 
quement? Vos  magistrats  citent  l'exemple  de  ceux  de  Nuremberg  ; 
mais  il  ne  faut  pas  imiter  les  mauvais  exemples  (3).  Le  remède  con- 
tre l'impureté,  c'est  le  mariage.  Du  temps  où  lesdites  maisons  exis- 
taient, le  mal,  en  dehors  de  ces  lieux,  n'était  pas  moindre  que  plus 
tard  ;  bien  au  contraire,  l'exemple  de  la  débauche  publiquement  to- 

(1)  Voir  le  Bulletin,  numéro  du  mois  de  mai  1857,  p.  21  et  suiv, 

(2)  Nihil  tibi  res  sit...  —  Luther  avait,  dès  l'origine  de  la  Réforme  {Adresse  à 
la  noblesse  allemande  1520),  demandé  la  suppression  de  ces  sortes  de  maisons. 

(3)  Le  texte  latin  de  cette  phrase  est  défectueux  et  varie  selon  les  différentes 
copies. 
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lérée  augmentait  le  mal  en  affaiblissant  le  sentiment  de  la  pudeur. 
Maintenant  où,  grâce  à  Dieu_,  les  scandales  publics  ont  été  suppri- 
més, on  entend  moins  parler  de  péchés  contre  la  chasteté.  Si  Tauto- 
rité  veut  être  chrétienne,  elle  doit  punir  la  débauche  dont  elle  a 
connaissance.  S'il  se  commet  du  mal  en  secret,  qu'elle  ne  peut  par 
conséquent  pas  atteindre,  elle  aura  du  moins  rempli  son  devoir.  Nous 
ne  pouvons  rien  faire,  rien  permettre,  rien  tolérer  qui  soit  contre 
Dieu  :  Fiat  justitia  et  pereat  mundus.  Vale  (1). 

A  Mélanchthon  (alors  en  conférence  avec  des  théologiens  catholiques- 
romains,  à  Ratisbonne). 

Wittenbfirg,  18  avril  1541. 
Grâce  et  paix.  Nous  avons  reçu,  au  jour  de  Pâque,  la  lettre  par 
laquelle  tu  nous  apprends  que  les  conférences  ont  commencé.  Fasse 
le  Seigneur  qu'elles  aient  un  résultat  heureux!  Mais  que  pouvons- 
nous  espérer,  après  avoir  été  tant  de  fois  leurrés  et  tourmentés  en 
vain?...  Le  Seigneur,  dont  vous  êtes  les  ambassadeurs,  les  disciples 
et  les  martyrs  dans  cette  sainte  cause,  veuille  vous  diriger  et  vous 
maintenir  irréprochables  jusqu'à  la  fin,  pour  que  vos  travaux  portent 
beaucoup  de  fruit  !  C'est  en  priant  ainsi  que  je  suis  au  milieu  de  vous 
et  des  loups  qui  vous  entourent.  Celui  qui  connaît  toutes  choses  sait 
ce  que  TEsprit-Saint  demande  à  notre  place,  à  savoir  que  le  règne 
et  l'œuvre  de  Dieu  avancent.  Au  milieu  de  nos  tentations  et  de  nos 
épreuves,  répétons  avec  le  Psalmiste  :  Le  Seigneur  a  soin  de  moi, 

(1)  Nous  signalons  cette  lettre  à  rattention  des  écrivains  qui,  parce  que  Lu- 
ther réclamait  pour  tous  les  hommes,  conformément  à  la  Parole  de  Dieu,  le  droit 
de  contracter  mariage,  se  croient  autorisés  à  le  représenter  conrjme  un  apôh^e  de 
la  chair^  en  contraste  avec  l'Eglise  du  moyen  âge  qu'ils  appellent  le  règne  de 
l'Esprit!  Il  est  difficile  d'émettre  des  jugements  plus  superficiels. 

Toutefois  il  y  a,  concernant  la  question  du  mariage,  un  fait  qu'effectivement 
on  a  raison  de  reprocher  à  Luther.  C'est  la  signature  apposée  par  lui  à  la  con- 
sultation secrète  que  le  landgrave  de  Hesse  avait  demandée  aux  théologiens  de 
Wiltenberg  pour  les  faire  consentir  à  sa  bigamie  (10  déc.  1539).  Malgré  les  cir- 
constances atténuantes  qui  accompagnaient  cette  triste  affaire,  nous  n'hésitons 
pas  à  le  dirn  :  ce  fut,  de  la  part  de  Luther  et  des  autres  signataires,  un  acte  de 
faiblesse  condamnable,  amené  en  grande  partie,  qu'ils  se  l'avouassent  ou  non,  par 
la  crainte  de  voir  le  landgrave  s'éloigner  du  parti  de  la  Réforme  et  se  mettre  do, 
côté  de  l'empereur.  Aussi  les  regrets  de  Luther  furent-ils  bien  amers.  «Il  sentit 
cette  croix  douloureusement,»  dit  M.  Michelet.  Mélanchthon,  qui  avait  rédigé  la 
pièce,  en  mourut  presque  de  chagrin.  C'est  en  vain  que  Luther  lui  rappelait,  et 
se  rappelait  à  lui-même,  «qu'on  leur  avait  présenté  le  cas  comme  un  cas  d'ea;- 
c  trême  nécessité^  en  dehors  des  lois  ordinaires»  (tu  scis  narrationem  fuisse  in 
isto  facto  quasi  sit  casus  extremœ  necessitatiSj  guœ  legem  vel  non  fert,  vel  saltem 
moderatur).  (Lettre  du  18  juin  1541.)  Luther  aurait  dû  répondre  au  landgrave 
comme  il  fit  plus  tard  à  Weller  :  Fiat  justitia  et  pereat  mundus.  —  Dieu  ne  veut 
pas  que,  pour  faire  cesser  un  péché  (libertinage  à  la  Louis  XIV),  on  perihette  un. 
autre  péché  (bigamie,  quoique  secrète  et  quoique  consentie  par  la  piemière  épouse). 
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 Pour  ce  qui  est  de  ma  personne,,  mon  état  de  surdité 

continue;  mes  douleurs  d'oreilles  sont  toujours  extrêmement  fortes 
et  je  crois  sentir  l'approche  de  quelque  mal  plus  grave  encore.  Mais 
Christ  vit.  Qu'il  lui  plaise  de  retirer  mon  âme  à  lui  dans  la  paix  !  Par 
la  grâce  de  Dieu,  je  suis  prêt,  et  je  désire  mourir. 

Fm,  et  guem  cursum  dederat  Deus  ipse  peregi  (1). 

Et  maintenant,  que  mon  âme  fatiguée  aille  au  ciel!  Amen. 

A  l'Electeur  de  Saxe,  Jean-Frédéric. 

Wittenberg,  25  avril  1541. 
Grâce  et  paix  en  Christ  !  Sérénissime  prince,  je  remercie  humble- 
ment Votre  Altesse  d'avoir  pris  tant  de  soin  de  mon  pauvre  vieux 
corps  et  d'être  allée  jusqu'à  m'envoyer  son  propre  médecin.  J'ensuis 
vivement  touché,  mais  vraiment  vous  faites  trop.  J'aurais  aimé  que 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  me  retirât  à  lui  en  grâce,  moi  qui  bientôt 
ne  serai  plus  bon  à  rien  sur  cette  terre.  Cependant  les  prières  des 
habitants  de  notre  ville  ont,  je  crois,  obtenu  que  ma  mort  fût  diffé- 
rée. Par  la  grâce  du  Seigneur,  mon  mal  a  passé.  Je  dois  reconnaître 
aussi  que  les  médecins,  le  docteur  Cubiton  et  maître  André,  se  sont 
donné  beaucoup  de  peine.  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  Amen. 

A  r  F  lecteur  de  Saxe^  Jean-Frédéric. 

(Lettre  relative  aux  conférences  qui  avaient  eu  lieu  à  Ratisbonne,  entre  des 
théologiens  protestants  et  des  théologiens  catholiques,  les  uns  et  les  autres 
désignés  officiellement  à  cette  fin.) 

Wittenberg,  29  juin  1541. 
Grâce  et  paix  en  Christ.  Sérénissime  prince,  c'est  comme  j'avais 
dit  d'abord,  comme  je  dis  encore  et  comme  le  montre  l'expérience  : 
ces  négociations  sont  un  leurre  imaginé  par  l'archevêque  de  Mayence 
et  ses  pareils.  Il  est  impossible  de  concilier  Christ  avec  l'antique  ser- 
pent. Nos  adversaires  ne  cherchent  que  des  prétextes  pour  pouvoir 
crier  contre  nous.  Toutefois,  j'ai  été  bien  aise  de  voir  notre  doctrine 
derechef  examinée,  discutée  et  éprouvée,  comme,  il  y  a  onze  ans,  à 
Augsbourg. 

Quant  à  notre  Mémoire  sur  les  quatre  articles  au  sujet  desquels 
(1)  J'ai  vêcUy  et  j'ai  achevé  la  course  que  Dieu  m'avait  marquée. 


DE  MARTIN  LUTHER.  41 

on  s'est  accordé  au  Colloque^  nous  vous  prions  de  ne  l'envoyer  à 
Ratisbonne  qu'après  que  maître  Philippe  et  le  docteur  Gaspard  Creu- 
ziger  auront^  par  vos  ordres^  quitté  cette  ville.  Car,  s'il  y  arrivait 
avant  leur  départ^,  je  craindrais  qu'il  n'en  résultât  du  désagrément 
pour  eux.  Votre  Altesse  n'oubliera  pas  non  plus,  sans  doute,  de  leur 
faire  prendre  des  chemins  sûrs.  Que  Dieu  les  protège  ! 

Si  l'empereur  Charles,  ou  (pour  laisser  de  côté  sa  personne)  ceux 
qui  agissent  en  son  nom,  désiraient  sérieusement  un  accord  avec 
nous,  il  faudrait  qu'ils  reconnussent  publiquement  qu'ils  ont  mal  agi 
jusqu'à  présent,  le  pape  en  trompant  tant  de  centaines  de  milliers 
d'âmes  et  l'empereur  en  faisant  brûler,  noyer,  décapiter,  depuis 
vi^gt  ans,  un  si  grand  nombre  de  gens  pieux. 

 Notre  conseil,  le  voici  :  Que  Votre  Altesse  envoie  la  Con- 
fession d'Augsbourg  avec  l'Apologie,  et  que  les  nôtres  exposent 
(comme  ils  l'ont,  du  reste,  déjà  fait)  que  nous  ne  saurions,  en  con- 
science, nous  en  écarter,  ajoutant  que,  dans  les  affaires  temporelles, 
nous  sommes  prêts,  comme  par  le  passé,  à  mettre  nos  biens  et  notre 
vie  au  service  de  l'empereur.  Cette  déclaration  les  contrariera,  de 
même  que  Zwingli,  à  Marbourg,  fut  contrarié  de  voir  que  je  me  te- 
nais inébranlablement  à  la  proposition  :  Hoc  est  corpus  meum.  Le 
diable  voudrait  nous  débusquer  de  la  Parole  de  Dieu,  en  tournant 
nos  pensées  vers  d'autres  objets. 

En  second  lieu,  si  nos  adversaires  étaient  de  bonne  foi  dans  leurs 
tentatives  d'établir  un  accord  avec  nous,  il  faudrait  aussi  que  leurs 
théologiens,  pour  rendre  gloire  à  Dieu,  avouassent  que  leur  ensei- 
gnement n'avait  pas  été  tel  qu'ils  veulent  maintenant  le  faire  paraî- 
tre. S'ils  refusent  de  rétracter  la  doctrine  qu'ils  avaient  professée 
jusqu'à  présent  sur  la  justification,  il  est  manifeste  qu'ils  ne  sont  pas 
sincères  et  qu'ils  ont  des  arrière-pensées.  C'est  pourquoi  le  meilleur 
sera  de  leur  présenter  la  Confession  d'Augsbourg,  et  de  s'en  tenir  là 
purement  et  simplement.  C'est  pour  nous  faire  quitter  le  terrain  de 
cette  Confession  qu'ils  ont  institué  des  conférences,  d'abord  à  Hague- 
nau,  puis  à  Worms,  et,  en  dernier  lieu,  à  Ratisbonne,  où  ils  se 
croyaient  bien  près  de  réussir  (1)...  Je  pense  qu'il  n'y  aurait  pas  de 

(1)  Dans  toutes  ces  conférences  organisées  par  ordre  de  Charles  V,  le  repré- 
sentant principal  de  la  Réforme,  désigné  ou  accepté  par  l'ennpereur,  fui  le  con- 
ciliant Mélanchthon.  Pendant  le  voyage  que  celui-ci  iït  pour  aller  assister  au  Col- 
loque d'Haguenau,  en  Alsace,  il  loniba  malade  à  Weimar  si  dangereusement 
que  l'on  désespérait  de  ses  jours  (1540).  La  présence  de  Luther,  qui  accourut  de 
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mal  que  mon  nom  et  celui  de  Pomeranus  fussent  aussi  mis  en  avant 
dans  cette  affaire,  pour  qu'on  ne  pût  pas  reprocher  à  Votre  Altesse 
d'avoir  été  seule  à  repousser  les  propositions  du  parti  adverse. 
Adieu. 

Au  pasteur  Justus  Jonas  (alors  à  Halle). 

Wittenberg,  10  novembre  1541. 

 Le  bruit  avait  couru  que  Tempereur  avait  enlevé  au 

pirate  turc  Barberousse  un  port  de  mer  sur  la  côte  d'Afrique,  nommé 
Spéciès.  Mais  bientôt  est  survenue  une  autre  nouvelle  (plus  vraie, 
je  le  crains)  d'après  laquelle  André  Doria,  luttant  contre  ce  même 
Barberousse,  a  perdu  l'armée  de  l'empereur  (1).  Dieu  ait  pitié/ -de 
nous  !  J'ai  peur  que  tout  ce  qui  se  fait  contre  le  Turc  ne  soit  ineffi- 
cace, aussi  longtemps  que,  parmi  nous,  subsistera  le  culte  de  ces  au- 
tres despotes  turcs  :  la  cupidité,  l'avarice,  Tusure,  le  faste,  la  licence, 
la  tyrannie  des  nobles,  leur  perfidie,  leur  malice,  leur  ingratitude, 
leur  mépris  vraiment  satanique  de  la  Parole  de  Dieu  et  du  sang  de 
Botre  Sauveur  répandu  pour  nous.  A  quoi  sert-il  d'attaquer  des  enne- 
mis de  chair  et  d'os,  si  les  âmes  restent  au  pouvoir  des  ennemis 
spirituels?... 


Wittenberg,  contribua  à  son  rétablissement  d'une  manière  vraiment  merveil- 
leuse. Ce  n'était  pas  seulement  son  corps  qui  languissait  :  son  âme  aussi  était 
abattue  par  les  chagrins.  Il  avait  besoin  de  ces  paroles  puissantes  que  Luther 
savait  prononcer  pour  relever  les  cœurs  accablés  de  tristesse.  Aussi  exprima- 
t-il  souvent,  plus  tard,  la  pensée  que,  sans  Luther,  sa  vie  se  serait  alors  éteinte. 
L'état  d'anéantissement  oiî  il  était  quand  son  ami  arriva,  paraissait  sans  res- 
source. 

Avant  d'entreprendre  ce  voyage,  Mélanchthon,  plein  de  pressentiments  quant  à 
la  maladie  qui  allait  l'arrêter  en  route,  avait  mis  par  écrit  ses  dernières  volon- 
tés. Nous  extrayons  du  document  qui  ies  renferme,  les  paroles  suivantes  sur 
Luther  que  nous  n'avons  encore  vues  citées  dans  aucun  ouvrage  français,  et  qui 

offrent  pourtant  un  grand  intérêt  :  «  Je  remercie  aussi  le  vénérable  docteur 

«  Martin  Luther,  par  qui  j'ai  appris  à  connaître  l'Evangile  et  qui  m'a  montré 
a  une  affection  toute  particulière,  prouvée  par  de  nombreux  bienfaits.  Je  veux 
«  que  les  miens  l'honorent  constamment  comme  un  père.  J'ai  vu  et  expérimenté 
«  de  quel  excellent  et  vraiment  héroïque  caractère,  de  quelle  puissance  morale, 
«  de  combien  de  belles  et  grandes  vertus,  et  de  quelle  insigne  piété  cet  homme 
«  précieux  a  été  doué  par  le  Seigneur.  Je  l'ai  toujours  respecté  et  aimé  de  tout 
«  mon  cœur  et  jugé  digne  d'être  honoré  par  tout  le  monde.  » 

(1)  Il  s'agit  ici  évidemment  du  terrible  désastre  essuyé,  sous  les  murs  d'Alger, 
par  Charles  V  et  par  son  amiral  André  Doria,  vers  la  fin  d'octobre  1541  (Voir 
le  récit  émouvant  qu'en  a  donné  iVI.  Rosseeuw  Saint-Hilaire,  dans  le  septième  vo- 
lume de  son  Histoire  d'Espagne).  Une  lettre  de  Luther  à  Justus  Jonas,  en  date 
du  18  décembre  1541,  ajoute  que  l'empereur  perdit  cent  quarante  navires  en  un 
jour  (le  28  octobre,  dit  cette  lettre),  et  qu'il  fut  obligé  de  taire  abattre  un  millier 
de  chevaux  pour  nourrir  ses  troupes. 
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A  Maurice^  duc  de  Saxe. 

Wittenberg  1541  (sans  indication  de  mois). 

Grâce  et  paix  en  Christ  !  Sérénissime  prince,  je  vous  recom- 
mande le  porteur  de  cette  lettre^  Bartholomé  Drachstedt,  bourgeois 
d'Eisleben,  qui  vous  supplie,  ainsi  que  moi-même,  de  le  soutenir,  en 
votre  qualité  de  suzerain,  contre  les  prétentions  injustes  du  comte 
Albrecht  de  Mansfeld.  Car  les  princes  et  gouvernants  sont  établis 
par  Dieu,  afin  de  protéger  les  gens  de  bien  et  de  punir  les  méchants 
(Rom.  XIII).  Que  si,  au  contraire,  ils  se  conduisaient  en  tyrans,  trai- 
tant les  gens  à  l'égal  des  chiens  ou  des  pourceaux,  comme  plusieurs 
semblent  vouloir  faire,  ce  serait  là  un  signe  terrible  du  courroux  de 
Dieu  contre  la  noblesse  :  on  verrait  par  là  que  non-seulement  Dieu 
lui  a  ôté  rintelligence  chrétienne,  qui  nous  apprend  à  honorer  tous 
les  chrétiens  comme  ayant  été  revêtus,  par  le  sang  de  Christ,  d'une 
noblesse  au  prix  de  laquelle  cette  noblesse  terrestre  et  mondaine  de 
notre  misérable  société  civile  n'est  absolument  rien, —  mais  encore 
qu'elle  a  perdu  jusqu'à  l'intelligence  naturelle,  au  point  d'oublier 
que  les  hommes,  en  leur  qualité  de  pécheurs,  sont  tous  également 
déchus  de  la  vraie  noblesse.  Il  en  est  qui  se  donnent  des  airs  comme 
si,  devant  Dieu,  ils  étaient  plus  que  d'autres,  comme  si  Dieu  les 
•avait  seuls  créés  hommes  et  comme  s'ils  avaient  seuls  des  droits. 
En  y  réfléchissant,  il  me  vient  quelquefois  la  triste  pensée  que,  si 
notre  gentilhommerie  continue  ainsi,  elle  deviendra  pire  que  des 
Espagnols  et  des  Turcs,  et  que  c'en  sera  fait  de  l'Allemagne.  Mais  le 
châtiment  finira  par  les  atteindre. 

Je  vous  engage,  Sérénissime  prince,  vous  qui  êtes  encore  jeune  et 
qui  pouvez  vous  instruire  de  bonne  heure  dans  la  Parole  de  Dieu,  à 
vous  garder  soigneusement  de  toute  tendance  tyrannique  et  inspirée 
parla  cupidité.  (Veuillez  me  pardonner  cette  exhortation.)  J'écrirai 
aussi  au  comte  Albrecht,  que  cela  serve  ou  non.  Si,  par  là,  je  perds 
sa  faveur,  je  ne  perdrai  pourtant  pas  celle  de  Dieu  sur  qui  je  me 
fonde  et  à  qui  je  vous  recommande  dans  mes  prières.  Amen.  — 
Martin  Luther,  docteur. 

Au  comte  Albrecht  de  Mansfeld. 

Wittenberg,  24  février  1542. 
Grâce  et  paix  en  notre  Seigneur  !  Que  Votre  Altesse  me  pardonne 
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de  lui  écrire  une  lettre  qui  lui  sera  peu  agréable.  J'y  ai  regret,  mais 
je  ne  puis  faire  autrement.  Il  y  a  trop  de  plaintes  qui  s'élèvent  con- 
tre vous.  Votre  conscience  vous  le  dit  sans  doute,  vous  êtes  devenu 
indifférent  aux  choses  honnêtes,  vous  vous  êtes  attaché  à  Mammon 
et  vous  ne  songez  qu'à  vous  enrichir.  Vos  sujets  vous  accusent  de 
les  opprimer,  de  leur  enlever  leurs  droits  héréditaires  et  de  les  ré- 
duire presque  à  Tétat  de  serfs.  Dieu  ne  souffrira  point  ces  injustices, 
et,  s'il  les  souffre,  il  vous  en  punira.  Il  pourra  vous  reprendre  toutes 
vos  richesses,  comme  il  le  dit  par  la  bouche  d'Aggée  :  On  s'attendait 
à  beaucoup,  et  voici  que  tout  revient  à  peu  ;  vous  le  portez  chez  vous, 
mais  je  soufflerai  dessus. 

Je  pense  que  ce  sera  la  dernière  lettre  que  vous  recevrez  de  moi, 
car  je  ne  suis  pas  loin  de  la  tombe.  Je  vous  supplie  de  traiter  vos 
sujets  avec  moins  de  dureté  et  de  leur  laisser  les  droits  dont  ils  ont 
joui  jusqu'à  présent.  Autrement  vous  auriez  à  vous  en  repentir, 
même  ici-bas  :  il  vous  en  arriverait  comme  à  cet  homme  de  la  fable 
qui  ouvrait,  par  cupidité,  le  ventre  de  la  poule  qui  lui  donnait  cha- 
que jour  un  œuf  d'or.  Tant  il  est  vrai  que  celui  qui  convoite  trop, 
finit  par  ne  rien  avoir.  Lisez  ce  qu'en  dit  Salomon  dans  ses  Prover- 
bes. Il  est  de  mon  devoir  de  vous  parler  ainsi.  Le  salut  de  votre  âme 
y  est  engagé,  et  par  conséquent  aussi  le  mien,  car  Dieu  a  dit  aux 
ministres  de  sa  Parole  (Ezéchiel  III)  :  «  Si  tu  n'avertis  point  le  pé- 
cheur pour  qu'il  se  convertisse,  c'est  à  toi  que  je  redemanderai  son 
âme.  y)  Je  ne  voudrais  pas  me  faire  damner  à  cause  de  vos  péchés; 
au  contraire,  si  c'est  possible,  je  veux  contribuer  à  ce  que  vous  soyez 
sauvé  avec  moi.  Il  faut  donc  que  je  vous  exhorte. 

Que  la  grâce  de  Dieu  soit  avec  vous!  Amen. — Votre  dévoué, 
Martin  Lîjther. 

A  Antoine  Lauterbach,  pasteur  à  Pirna. 

Wittenberg,  10  mars  1542. 

Grâce  et  paix.  Attendez-vous  au  Seigneur  et  ayez  bon  courage, 
cher  Antoine.  S'il  n'y  avait  pas  d'épreuves  pour  exercer  la  foi  des 
chrétiens,  que  deviendraient-ils  dans  leur  sécurité?  Ils  tomberaient 
dans  un  état  de  torpeur,  comme  on  Ta  vu  sous  le  règne  de  la  pa- 
pauté. Ce  que  la  rhubarbe,  la  myrrhe  et  l'aloès  sont  pour  la  santé  du 
corps,  les  épreuves  et  les  tribulations  le  sont  pour  la  santé  de  l'âme. 


DE  MARTIN  LUTHER,  45 

Non  que  nous  devions,  pour  cela,  les  rechercher  exprès,  selon  nos 
propres  idées  et  selon  notre  propre  choix.  Nous  devons  tout  simple- 
ment les  accepter  telles  que  Dieu  nous  les  envoie.  Il  sait  lesquelles 
sont,  pour  nous,  les  meilleures,  les  plus  appropriées,  et  parleur  na- 
ture, et  par  leur  poids,  et  par  leur  durée.  Soyez  donc  ferme,  et  sup- 
portez vaillamment  les  épreuves  actuelles,  de  peur  qu'il  n'en  vienne 
de  plus  difficiles.  Ne  vous  laissez  décourager  ni  par  les  entreprises 
des  centaures  (1),  ni  par  celles  des  papistes.  Continuez  à  éclairer  et 
à  supplier  le  prince,  ainsi  que  tous  ceux  qui  pourront  remédier  aa 
mal.  Qui  sait  si  Dieu  n'accordera  pas  bientôt  une  heure  bénie  ?  Crai- 
gnons de  nous  laisser  fatiguer  et  vaincre  par  le  diable,  cet  ennemi 
qui  ne  se  fatigue  point.  Craignons  d'avoir  à  nous  repentir  plus  tard 
de  notre  mollesse.  Ne  vous  laissez  pas  non  plus  décourager  par  cette 
circonstance  que  votre  mère  aime  mieux  vivre  à  Stulpen  selon  le 
papisme  qu'à  Pirna  selon  l'Evangile.  Priez  pour  elle  sans  relâche. 
C'est  tout  ce  que  vous  pouvez  faire  maintenant.  Dieu  ne  nous  ac- 
corde pas  toujours  immédiatement  ce  que  nous  demandons.  l\  sait 
pourquoi  il  nous  fait  attendre. 

Quant  à  des  nouvelles  sur  l'expédition  contre  les  Turcs,  nous  n'en 
avons  point.  En  Belgique,  l'empereur  a  défendu,  par  un  édit  pu- 
blic, de  sévir  contre  les  luthériens.  En  France,  pendant  deux  années 
de  tranquillité,  l'Evangile  s'était  répandu  peu  à  peu  par  les  Hvres 
que  l'on  importait.  S'apercevant  de  ces  progrès,  les  moines,  les 
sophistes,  le  parlement  entrèrent  dans  une  si  grande  fureur  qu^ils 
firent  brûler  jusqu'à  cinquante  personnes.  Mais  il  en  résulta  taht 
d'indignation  que  le  roi  fut  obligé  d'intervenir  (interponere  manum), 
crainte  de  voir  éclater  une  sédition  à  Paris.  L'évêque  de  Cologne 
commence  à  abolir  les  abus  dans  son  diocèse  (2).  Béni  soit  Dieu  qui 
donne  ainsi  gloire  à  son  Evangile  !  Si  les  gens  de  Bethsaïda,  de  Cho- 
razim,  de  Nazareth,  refusent  de  recevoir  le  Seigneur  dans  sa  patrie 
même,  ils  n'en  ont  que  de  la  confusion  :  les  Samaritains,  la  femme 
cananéenne,  etc.,  le  reçoivent.  Continuons  toujours  à  prêcher,  à 
pri^r,  à  supporter.  Il  y  a  une  récompense  pour  notre  œuvre.  Nous 
ne  travaillons  pas  en  vain. 

(1)  Nous  supposons  que  par  Centaures ^  Luther  entend  les  nobles,  les  cheva- 
liers. 

(2)  Cette  réforme,  bien  accueillie  généralement  par  les  laïques  du  diocèse  de 
Cologne,  fut  combattue  par  le  clergé  et  étouffée  par  Charles-Quint,  après  que 
l'archevêque,  Herrmann  de  Wied.,  eut  été  déposé  par  le  pape. 
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A  la  hâte.  Soyez  fort  dans  le  Seigneur  et  priez  pour  qu'il  me  soit 
donné  de  m'endormir  en  paix.  J'ai  achevé  ma  course;  j'ai  gardé 
la  foi;  j^ai  combattu  le  combat,,  dans  la  mesure  que  le  Seigneur  m'a 
accordée. 

Saluez  votre  Agnès  et  votre  Elisabeth.  Ma  régente  Catherine  et 
nous  tous  vous  saluons. 

A  Jean-Frédéric,  électeur  de  Saxe,  et  à  Maurice^  duc  de  Saxe. 

(Ces  deux  princes  allaient  se  faire  la  guerre,  pour  soutenir  leurs  prétentions 
respectives  sur  la  petite  ville  de  Wurzen.  Luther  les  exhorta  à  la  conciliation 
avec  toute  l'énergie  de  son  âme.  Sa  lettre  produisit  l'effet  désiré  :  la  guerre 
n'eut  pas  lieu.) 

Wittenberg,  7  avril  1542. 

.....  Quoiqu'il  ne  m'appartienne  pas,  à  moi  pasteur,  de  me 
prononcer  sur  des  affaires  purement  politiques,  il  est  pourtant  de 
mon  devoir  de  prier  pour  les  princes  et  de  leur  rappeler  la  Parole 
de  Dieu,  soit  pour  consoler  les  affligés,  soit  pour  fortifier  les  timi- 
des, soit  pour  effrayer  les  esprits  endurcis  et  récalcitrants. 

Notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  dit:  Bienheureux  sont  les  pacifi- 
ques, car  ils  seront  appelés  enfants  de  Dieu  (Matth.  V,  9).  Sans  doute, 
il  dira  aussi  un  jour  :  Maudits  soient  les  violateurs  de  la  paix,  car  ils 
seront  appelés  enfants  du  diable.  Et,  ne  l'oubliez  point,  la  Parole  du 
Dieu  tout-puissant  ne  fait  aucune  distinction  entre  les  hommes,  quel- 
que haut  placés  qu'ils  soient.  Elle  leur  commande  à  tous  de  garder 
la  paix,  sous  peine  de  la  damnation  éternelle. 

Ce  que  vous  avez  à  faire  pour  vous  conformer  à  la  volonté  de 
Dieu,  c'est  donc  de  vous  efforcer,  chacun,  d'éviter  la  guerre.  Ce 
serait  votre  devoir,  quelque  grands  que  fussent  les  intérêts  en  jeu. 
Mais  de  quoi  s'agit-il  donc  ici?  D'une  méchante  bicoque,  de  rien  de 
plus  !  En  vérité,  si  vous  en  veniez  aux  mains  pour  un  objet  aussi 
minime,  les  gens  raisonnables  diraient  que  c'est  comme  deux  paysans 
ivres  se  battant  pour  un  verre  cassé  ou  deux  fous  se  battant  pour 
un  morceau  dé  pain.  Le  diable,  certes,  ne  demanderait  pas  mieux 
que  de  faire  naître  de  cette  étincelle  un  grand  incendie,  qui  réjoui- 
rait vos  ennemis,  ferait  rire  le  Turc  et  couvrirait  de  honte  l'Evan- 
gile dont  vous  faites  tous  deux  profession... 

Je  me  rappelle  le  duc  Frédéric,  de  bienheureuse  mémoire  (1). 

(1)  L'électeur  de  Saxe,  Frédéric  le  Sage. 


DE  MARTIN  LUTHER.  47 

Etant  en  litige  avec  Erfurt,  plusieurs  de  ses  capitaines  lui  offraient 
de  prendre  cette  ville  (morceau  bien  autrement  friand  que  votre 
Wurzen),  si  seulement  il  voulait  y  risquer  cinq  hommes.  Cen  serait 
trop  d'un  seul,  dit-il.  Voilà  quels  doivent  être  les  sentiments  d'un 
prince  ! 

Je  vous  conjure  d'aller  chacun  à  l'écart  et  de  dire,  d'un  cœur  sé- 
rieux^ le  Notre  Père  

A  Marc  Crodel,  régent  de  collège  à  Torgau^  chez  qui  le  fils  de  Luther 
était  en  pension. 

Wittenberg,  6  septembre  15 
Grâce  et  paix  !  Cher  ami  Crodel  !  veuillez  ne  point  communiquer 
à  mon  fils  ce  que  je  vous  écris.  Ma  fille  Madeleine  est  à  la  mort;,  et^ 
selon  toutes  les  apparences,  elle  va  nous  être  enlevée  pour  aller  au- 
près de  son  véritable  Père  qui  est  au  ciel,  à  moins  que  Dieu  n'en  dé- 
cide autrement.  Or,  elle  soupire  après  son  frère  si  vivement  que  j'ai 
résolu  de  le  faire  venir,  l/affection  qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre  est 
extrême.  Faites-le  donc  aussitôt  monter  sur  la  voiture  que  j'envoie, 
afin  qu'il  arrive  ici  le  plus  promptement  possible.  Adieu.  Vous  lui 
direz  que  c'est  pour  une  cause  qu'il  apprendra  de  la  bouche  de  ses 
parents. 

A  Jus  tus  Jouas, 
(Cet  ami  de  Luther,  alors  pasteur  à  Halle,  venait  de  perdre  sa  femme.) 

Wittenberg,  25  décembre  1542. 
 Tous  nous  avons  à  pleurer,  dans  votre  épouse,  une  ten- 
dre amie.  Non-seulement  je  la  chérissais  comme  une  sœur  bien- 
aimée,  mais  sa  vue  réjouissait  toujours  mon  cœur,  parce  qu'elle  pre- 
nait part  à  toutes  nos  joies  et  à  toutes  nos  peines  comme  aux  siennes 
propres;  j'espérais  qu'après  ma  mort  elle  serait  la  meilleure  consola- 
trice des  miens.  Je  m'afflige  et  je  pleure  en  me  rappelant  son  attache- 
ment si  fidèle,  tant  de  bonté,  tant  de  piété  !  Et  pour  vous,  cher  ami, 
quelle  douleur  !  Ici  la  chair  et  le  sang  ne  trouvent  aucune  consolation  ! 
mais  l'esprit  doit  se  dire  qu'elle  nous  a  précédés  auprès  de  Celui  qui 
nous  a  tous  appelés  et  qui  nous  conduira  vers  Lui,  nous  aussi,  à 
l'heure  bénie  où  nous  sortirons  de  cette  vallée  de  larmes.  Souvenez- 
vous  sans  cesse,  cher  Jonas,  que  nous  nous  séparons  ici-bas,  pour 
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nous  revoir  avec  une  joie  ineffable,,  aux  pieds  de  Celui  qui  nous  a  tant 
aimés  qu'il  a  donné  sa  vie  pour  nous  acquérir  cette  félicité  éternelle. 
Nous  sommes  morts  et  pourtant  nous  vivons,  dit  rApôtre.  La  mort  est 
un  bonheur  pour  nous ,  si  nous  nous  endormons  dans  la  confiance  au 
Fils  de  Dieu.  Vous  avez  raison  de  dire  que  c'est  plutôt  sur  les  vivants 
qui  ne  se  convertissent  point  que  nous  devons  pleurer.  En  effet ^  com- 
bien sont  éloignés  de  cette  douce  confiance  en  Christ  les  Turcs,  les 
Juifs,  un  Henri  de  Brunswick  et  un  cardinal  de  Mayence,  ces  enne- 
mis de  FEvangile,  pires  que  des  Turcs  !  Oh  !  qu'il  vaudrait  mieux  pour 
eux  d'être  affligés  ici-bas  pour  ne  point  l'être  éternellement  !  Nous , 
après  un  court  intervalle  de  tristesse,  nous  entrerons  dans  le  séjour  de 
la  joie  céleste  ,  où  votre  Catherine  et  ma  petite  Madeleine  nous  ont 
précédés  avec  beaucoup  d'autres,  et  nous  appellent  chaque  jour. 
IVous  désirerions  être  retirés  de  ce  monde  pervers.  Notre  âme  est 
tourmentée  sans  cesse  par  les  maux  que  nous  voyons.  Comme  au 
temps  de  Noé,  l'on  centriste  l'Esprit-Saint  jusqu'à  affliger  toute  la 
création  (1)  qui,  avec  nous,  soupire,  par  des  gémissements  inexpri- 
mables, après  le  jour  de  la  déhvrance.  Dieu  veuille  nous  exaucer 
bientôt  !  Amen . 

 Ma  Catherine  a  été  comme  anéantie  en  apprenant  la  fa- 
tale nouvelle.  Elles  ne  faisaient  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Nous 
prions  pour  que  Dieu  veuille  adoucir  votre  douleur.  Ne  cessez  de 
vous  rappeler  que  c'est  pour  être  transportée  au  ciel  que  cette  épouse 
chrétienne  a  été  enlevée  de  vos  côtés  :  personne  ne  peut  en  douter 
puisqu'elle  s'est  endormie  dans  le  sein  de  Christ,  en  exprimant  sa  foi 
par  des  paroles  si  pieuses  et  si  saintes.  Ainsi  s'est  endormie  aussi  ma 
chère  Madeleine ,  à  ma  grande  et  unique  consolation.  Le  Seigneur, 
qui  a  permis  que  vous  fussiez  affligé,  veuille  vous  relever  et  vous  for- 
tifier! Amen. 

Au  jour  de  la  naissance  de  Christ,  ISi-â. 

A  son  ftls  Jean. 

{Après  la  mort  de  sa  sœur,  ce  jeune  homme,  alors  âgé  de  seize  ans,  eut  le  mal 
du  pays,  et  demanda  à  retourner  de  Torgau,  où  il  était  en  pension,  chez  ses 
parents.) 

Wittenberg,  27  décembre  1542. 
Grâce  et  paix  dans  le  Seigneur  !  Triomphe  de  tes  larmes,  mon  cher 

{1)  Usque  ad  pœniteniiam  totius  creaturœ. 
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fils,  et  évite  de  causer  une  nouvelle  douleur  à  ta  mère,  qui  se  tour- 
mente déjà  tant.  Obéis  à  Dieu  qui ,  par  nos  soins ,  t'a  placé  à  Torgau 
pour  que  tu  y  restes  et  y  fasses  de  bonnes  études.  Ta  mère  n'a  pu 
t'écrire  maintenant  avec  moi;  mais  ,  en  te  disant  l'autre  jour  que  tu 
devras  revenir  chez  nous  si  tu  te  trouves  mal ,  elle  entendait  parler 
seulement  d'un  cas  de  maladie  proprement  dite.  Elle  désire,  comme 
moi ,  que  tu  surmontes  ta  tristesse  et  que  tu  te  remettes  au  travail 
avec  bon  courage.  Que  Dieu  soit  avec  toi  !  Tout  le  monde,  dans  no- 
tre maison  ,  se  porte  bien.  Ton  père ,  Martin  Luther. 

A  Albrecht ,  duc  de  Prusse. 

Wittenberg,  7  mai  1543. 

 La  diète  de  Nuremberg  a  fini  sans  aucun  résultat.  Le  roi 

Ferdinand  est  très  irrité.  Jamais  nos  adversaires  n'ont  été  plus  achar- 
nés à  notre  perte.  On  soupçonne  même  qu'ils  songent  à  laisser  les 
Turcs  envahir  nos  contrées.  Dans  les  Pays-Bas,  à  ce  qu'on  dit,  il  y  a 
querelle  entre  les  Bourguignons  (1)  et  le  duc  de  Juliers.  Le  père  de 
maître  Christophe,  porteur  de  cette  lettre,  vous  racontera  de  vive 
voix  la  mauvaise  action  qu'un  seigneur  français  du  nom  de  Gus  (2)  a 
commise  près  de  Metz.  Je  suis  trop  fatigué  pour  en  écrire  les  détails. 
Que  Dieu  vous  garde  !  Amen. 

Aux  Chrétiens  évangéliques  de  Venise ,  de  Vicence  et  de  Trévise. 

Wittenberg-,  13  juin  1543. 
Que  la  grâce ,  la  miséricorde  et  la  paix  vous  soient  multipliées  de 
la  part  de  Dieu  le  Père,  et  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  s'est 
donné  lui-même  en  victime  de  propitiation  pour  nos  péchés!  Amen. 
Excellents  et  très  chers  frères,  votre  lettre  m'a  été  remise  fort 
tard  (3).  Cependant  j'y  aurais  déjà  répondu,  si  je  n'avais  été  con- 
stamment malade  depuis  le  temps  oii  je  l'ai  reçue.  J'avais  prié  Phi- 
lippe de  vous  écrire  à  ma  place  ;  mais ,  appelé  par  l'archevêque  de 

(1)  Sans  doute  Charles-Quint,  en  sa  qualité  de  duc  de  Bourgogne.  Voir  la 
lettre  de  Luther  à  Jonas,  du  16  décembre  1543. 

(2)  Luther  écrit  Gus  au  lieu  de  Guise.  De  Wette  ajoute  :  «Ce  seigneur  de  Guise 
«  surprit  le  25  mars  1543,  à  la  tête  d'une  troupe  de  cavaliers,  des  habitants  pro- 
«  testants  de  Metz  qui  se  rendaient  à  Gorse  pour  y  assister  au  cuite  évangéli- 
«  que,  et  en  tua  plusieurs.  »  (Seckendorf,  livre  III,  pag.  399.) 

(3)  Ce  fut  une  lettre  écrite  par  Balthasar  Alfieri.  Le  texte  se  trouve  dans  VHis- 
toire  du  luthéranisme  de  Seckendorf. 

vni.  —  4 
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Cologne,  pour  une  œuvre  de  réformation  à  commencer  dans  le  dio- 
cèse de  ce  prélat.,  il  a  été  empêché  à  son  tour.  Grâces  à  Dieu,  je  me 
porte  mieux  à  présent,  et  je  puis  moi-même  prendre  la  plume. 

Je  commencerai  par  un  aveu.  En  relisant  votre  lettre,  j'y  trouve 
la  preuve  que  le  Seigneur  vous  a  accordé  de  si  grands  dons  que  j'ai 
presque  honte  de  moi-même.  Vous  me  surpassez  de  beaucoup  en  in- 
telligence et  en  vigueur.  Je  suis  un  homme  de  petite  foi  et  tiède  d'es- 
prit, très  peu  propre  au  ministère  si  important  que  Dieu  m'a  confié. 
Toutefois,  je  me  réjouis  vivement  et  avec  actions  de  grâces ,  que  le 
Père  des  bénédictions,  soit  par  mes  écrits,  soit  par  ceux  d'autres  que 
moi ,  vous  ait  fait  connaître  le  salut  et  le  mystère  ineffable  de  Christ, 
son  Fils  bien-aimé.  Pour  ce  qui  est  de  mes  propres  ouvrages,  je  pense 
que  vous  n'avez  pas  pu  vous  en  servir  beaucoup ,  vu  que  j'ai  rare- 
ment écrit  en  latin.  Je  suis,  comme  nous  le  disons  dans  notre  pays, 
un  prédicateur  allemand  et  peu  lettré.  Mais  peu  importe  la  voie  par 
laquelle  vous  êtes  arrivés  à  la  connaissance  de  la  vérité  chrétienne, 

c'est  de  Dieu  que  vous  la  tenez  ainsi  que  nous  Vous  confessez 

Christ,  le  Fils  de  Dieu;  vous  avez  faim  et  soif  de  la  justice  ;  vous  sup- 
portez les  persécutions,  vous  avez  horreur  de  l' Antichrist  et  de  tous 
les  ennemis  de  notre  Sauveur.  Qui  d'entre  nous  eût  pu  espérer  que , 
de  notre  vivant  encore,  un  tel  changement  aurait  lieu  en  Itahe  même, 
aux  confins  des  Etats  de  l'Antichrist,  qui  ne  voulait  point  nous  suppor- 
ter, nous  autres  Allemands,  placés  presque  en  dehors  du  monde!... 

 Conformément  à  votre  désir,  nous  nous  sommes  empres- 
sés de  prier  les  princes  de  notre  communion  d'intercéder  pour  vous 
auprès  du  Sénat  de  Venise  ;  mais  la  multitude  des  affaires  qui  les 
occupent  et  les  distances  qui  séparent  leurs  résidences  respectives 
sont  cause  qu'ils  n'ont  pu  encore  s'entendre  à  cet  égard.  Leur  bon 
vouloir  vous  est  assuré;  vous  ne  sauriez  en  douter...  (1) 

A  Venceslas  Link,  pasteur  à  Nuremberg, 

Wittenberg,  20  juin  1543. 

Grâce  et  paix  en  notre  Seigneur  !  Vous  trouverez,  cher  Venceslas, 

(1)  En  effet,  treize  jours  après,  les  princes  protestants  de  FAlIemagne  adres- 
sèrent une  lettre  collective  au  sénat  de  Venise,  en  faveur  de  leurs  coreligion- 
naires. [MiscelLanea  de  Strobel,  I,  p.  199  et  suiv.)  — Jusqu'en  1560,  les  protestants 
jouissaient  à  Venise  de  quelque  tolérance.  Mais  à  partir  de  cette  année  ils  y 
furent  cruellement  persécutés,  comme  ils  l'avaient  été  depuis  longtemps  déjà 
dans  le  reste  de  l'italie.  La  bulle  Licet  ab  initio  (1542)  avait  ordonné  la  peine 
de  mort  contre  les  «hérétiques.  » 


DE  MARTIN  LUTHER.  51 

que  ma  préface  vous  arrive  bien  tard;  c'est  que  nous  nous  faisons 
l'un  et  Fautrc  des  idées  fort  différentes  de  moi.  Vous  vous  imaginez 
que  je  suis  dispos^  médiocrement  occupé ,  et  (ce  qui  est  plus  erroné 
encore)  en  état  d'écrire  des  préfaces  convenables.  Moi^  je  pense  tout 
autrement.  Je  vois  en  moi  un  pauvre  et  débile  vieillard ,  souffrant  de 
la  pierre ,  accablé  de  lettres  et  de  livres  à  écrire ,  ainsi  que  d'affaires 
de  toutes  sortes,,  rassemblant  ses  dernières  forces  pour  continuer  ses 
cours  de  théologie  ,  etc.;  de  sorte  que  je  puis  rarement  lire  et  prier  en 
repos  pour  mon  édification^  comme  je  le  voudrais.  Néanmoins,  voilà 
enfin,  telle  quelle,  la  préface  demandée.  Si  elle  ne  vous  satisfait  pas^ 
changez-y  ce  que  vous  jugerez  à  propos,  ou  supprimez-la  entièrement. 
Pour  moi,  je  soupire  après  une  heure  de  grâce  pour  passer  à  Dieu.  Je 
suis  rassasié,  fatigué,  inutile,  je  ne  suis  plus  rien.  Priez  pour  moi  sé- 
rieusement, je  vous  en  supplie,  pour  que  le  Seigneur  retire  mon 
àme  dans  la  paix.  Je  quitterai  nos  Eglises,  non  pas  dans  un  état  de 
désolation^  mais  florissantes  par  la  pure  et  sainte  doctrine,  et  acqué- 
rant chaque  jour  de  nouveaux  pasteurs  fidèles.  Ceux  de  la  Suisse , 
dans  leur  orgueil  et  leur  illusion,  veulent  être  autokatakritoi ,  selon 
l'expression  de  saint  Paul.  Que  Dieu  éclaire  et  convertisse  leurs  cœurs! 
Amen. 

A  Daniel  Cresser,  pasteur  à  Dresde. 

Wittenberg,  22  octobre  1543. 
Grâce  et  paix.  Je  ne  puis  rien  espérer  de  bon  de  ce  mode  d'excom- 
munication imaginé  par  votre  cour.  Si  les  cours  veulent  gouverner 
les  Eglises  à  leur  gré  ,  Dieu  ne  bénira  point  une  telle  façon  d'agir  et 
l'avenir  sera  pire  encore  que  n'a  été  le  passé.  De  deux  choses  l'une  : 
Que  vos  hommes  de  chancellerie  se  fassent  eux-mêmes  pasteurs,  qu'ils 
prêchent,  qu'ils  baptisent,  qu'ils  visitent  les  malades,  qu'ils  donnent 
la  communion,  etc.;  ou  bien  que,  cessant  de  confondre  les  attribu- 
tions, ils  s'occupent  de  leurs  affaires  civiles  et  laissent  le  soin  de  con- 
duire les  Eglises  à  ceux  qui  ont  été  appelés  à  ce  ministère  et  qui  en 
rendront  compte  à  Dieu.  Il  serait  intolérable  que  d'autres  régissent 
nos  paroisses  à  leur  gré,  tandis  que  sur  nous  pèse  toute  la  responsa- 
bilité. Nous  demandons  que  les  fonctions  ecclésiastiques  et  les  fonc- 
tions politiques  soient  distinctes.  Satan  reste  Satan.  Sous  le  pape  ,  il 
poussait  l'Eglise  à  empiéter  sur  l'administration  civile ,  maintenant 
c'est  l'inverse.  Mais,  Dieu  aidant^  nous  résisterons,  et  nous  travaille  - 
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rons  de  toutes  nos  forces  à  tenir  séparés  ces  deux  ordres  de  choses. 
Adieu  !  Priez  pour  moi. 

A  Justus  Jonas. 

Wittenberg,  16  décembre  1543. 

 On  raconte  que  Fempereur  a  dit  au  duc  de  Juliers  :  «  Vos 

a  généraux  m'ont  coûté  plus  cher,  dans  cette  campagne,  que  tout  le 
c(  reste,  »  et  que  le  duc  d'Orange  lui  a  dit  de  même  :  «  Cher  oncle! 
«  comment  voulez-vous  résister  à  l'empereur?  Il  dépense  pour  vos 
((  généraux  plus  que  pour  tous  les  autres  articles  de  la  guerre.  »  Je 
te  le  demande,  que  résultera- t-il  enfin  de  cette  horrible  perfidie  et 
trahison?  Avec  de  pareils  chefs,  ce  n'est  pas  le  fer  qui  décide,  c'est 
Tor.  De  leur  prince,  ils  reçoivent  la  solde,  et  de  l'ennemi,  des  ca- 
deaux. C'est  de  cette  manière  qu'on  prétend  que  la  forteresse  de 
Luxembourg  a  été  prise.  Le  général  français,  dit-on,  avait  fait  re- 
mettre au  général  impérial  vingt  mille  ducats  à  condition  qu'il  feignît 
de  ne  plus  pouvoir  se  défendre  et  qu'il  livrât  la  place  

A  Joachim  Mœrlin,  pasteur  à  Gœttingue. 

^  Wittenberg,  6  février  1544. 

....  .Le  pape  s'est  joint  au  roi  de  France  et  aux  Vénitiens 
pour  faire  alliance  avec  les  Turcs  contre  l'empereur.  Ils  donnent 
ensemble  à  Barberousse,  chef  de  la  flotte  turque,  trois  cent  mille 

écùs  par  mois  (1)  Voilà  comme  le  pape  emploie,  pour  le  bien  de 

l'Eglise,  l'argent,  que  sous  prétexte  de  guerre  contre  les  Turcs,  il  a, 
durant  tant  d'années,  extorqué  par  les  indulgences,  les  annates  et 
tant  d'autres  inventions  pareilles  !  

A  la  princesse  Sibylle,  électrice  de  Saxe. 

30  mars  1544. 

Grâce  et  paix  en  notre  Seigneur.  Sérénissime  princesse,  j'ai  reçu 
votre  lettre  et  je  vous  remercie  humblement  de  l'intérêt  avec  lequel 
vous  me  demandez  des  nouvelles,  de  moi,  de  ma  femme  et  de  mes 
enfants.  Nous  allons  bien,  grâce  à  Dieu,  mieux  que  nous  le  méritons 
devant  le  Père  céleste.  Toutefois  je  souffre  souvent  de  la  tête.  Et  ce 

(1)  300,000  coronaforum,  sans  doute  Kronen-thalerf  de  la  valeur  d'environ 
six  livres. 
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n'est  pas  étonnant.  La  vieillesse  est  là,  qui  rend  malade  et  faible. 
Tant  va  la  cruche  à  Feau  qu'elle  finit  par  se  briser.  J'ai  assez  vécu. 
Dieu  veuille  m'accorder  une  heure  de  grâce  pour  mon  délogement_, 
après  quoi  moa  corps  invahde  et  usé  sera  descendu  dans  la  fosse  et 
abandonné  aux  vers.  J'estime  que  ce  que  je  devais  voir  de  meilleur 
sur  la  terre,  je  l'ai  vu.  L'avenir  se  présente  sous  un  aspect  sombre. 
Dieu  veuille  être  en  aide  aux  siens!  Amen  

A  des  parents  qui  avaient  perdu  un  fils. 

Wittenberg,  25  octobre  1544. 

 Certes,  vous  vous  affligerez  et  vous  pleurerez  un  si  bon 

fils;  cependant,  au  milieu  de  votre  douleur,  vous  n'oublierez  pas  de 
rendre  grâce  à  Dieu  de  sa  fin  si  belle,  si  douce  et  si  chrétienne.  On 
ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  entré  dans  le  repos  de  Christ.  Tout  le 
monde  a  admiré  les  sentiments  de  tendre  et  fervente  piété  qu'il  a 
constamment  manifestés  jusqu'à  son  dernier  moment.  C'est  là  une 
grâce  plus  précieuse  pour  lui  que  tous  les  trésors  et  honneurs  de  cette 
vie  terrestre,  quand  même  il  aurait  pu  en  jouir  un  millier  d'années. 

Plus  qu'on  ne  peut  dire,  votre  cher  enfant  a  été  heureux,  com- 
paré à  tant  d'autres  qui,  hélas!  vivent  et  meurent  dans  le  péché. 
Plaise  à  Dieu  que  vous  et  les  vôtres,  et  nous  tous,  nous  ayons  une 
fin  semblable  à  la  sienne!  Il  a  trompé  le  démon  par  sa  mort,  tandis 
que  c'est  encore  le  démon  qui  nous  trompe^  nous  autres.  11  est  af- 
franchi des  dangers  qui  continuent  à  nous  environner;  il  a  obtenu 
la  couronne  incorruptible. 

Le  suprême  Consolateur,  notre  Seigneur  Jésus-Christ_,  à  qui  votre 
fils  était  plus  cher  encore  qu'à  vous-mêmes  et  qui  l'a  appelé  à  Lui, 
d'abord  par  sa  Parole  et  maintenant  en  le  retirant  d'ici-bas,  veuille 
TOUS  consoler  et  vous  fortifier  par  sa  grâce  jusqu'au  jour  où  vous 
reverrez  votre  enfant  dans  la  joie  éternelle  !  Amen. 

A  Balthasar  Altiern  et  aux  autres  chrétiens  évangéliques 
de  Venise,  Vicence^  etc. 

Wittenberg,  12  novembre  1544. 
Grâce  et  paix  en  Christ,  notre  Seigneur  et  Sauveur.  Amen  !  Cette 
fois  encore,  très  chers  frères,  je  vous  réponds  bien  tard.  Veuillez 
pourtant,  je  vous  prie,  être  persuadés  que  ce  n'est  point  par  manque 
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d'affection  de  ma  part.  Le  Seigneur  m'en  est  témoin.  La  véritable 
raison  est  que  je  sens  trop  bien  que  vous  n'avez  pas  besoin  de  mes 
lettres.  Ce  que  je  puis  vous  écrire  vous  le  savez  déjà.  Le  Seigneur 
vous  a  enrichis  de  ses  dons^  de  manière  que  vous  êtes  en  état  de  me 
fortifier  moi,  plutôt  que  je  ne  puis  le  faire  à  votre  égard.  Toutefois 
votre  ami,  Matthias  Illyricus  (1)  insiste.  Il  craint  que,  dans  la  situa- 
tion affligeante  où  vous  vous  trouvez,  vous  n'interprétiez  mon  silence 
(ce  qui  serait  tout  à  fait  erroné)  comme  un  signe  d'indifférence  ou 
d'oubli.  Je  vous  adresse  donc  ces  quelques  mots  pour  vous  saluer. 

Nos  princes  ont  parlé  à  l'ambassadeur  de  Venise  au  sujet  des 
prisonniers  qui  souffrent  pour  la  cause  de  l'Evangile,  mais  nous 
ignorons  quel  résultat  celui-ci  a  obtenu.  Si  l'on  peut  espérer  qu'il 
soit  utile  que  nos  princes  écrivent  derechef,  nous  ne  manquerons 
pas  de  les  y  exhorter.  îl  y  en  a  qui  pensent  que  l'influence  de  nos 
princes  auprès  de  votre  gouvernement  est  bien  petite. 

Matthias  m'a  dit  aussi  que  les  sacramentaires,  qui  nient  que  dans 
la  sainte  Cène  il  y  ait  autre  chose  que  du  pain  et  du  vin,  propagent 

leur  opinion  pestilentielle  en  Italie        J'ai  beaucoup  écrit  contre 

eux  en  allemand.  Je  ne  pensais  pas  qu'il  fût  nécessaire  de  le  faire 
en  latin.  Mais  apprenant  maintenant  que  cette  erreur,  par  le  moyen 
de  la  langue  latine,  se  répand  jusqu'en  Italie  et  en  France,  je  songe 
à  la  combattre  aussi  par  quelque  publication  dans  cette  langue. 
Toutefois  je  préférerais  que  cela  se  fit  par  l'un  d'entre  vous  ou  par 
quelque  Français,  meilleur  latiniste  que  moi.  Mon  style,  vous  devez 
vous  en  apercevoir,  est  peu  cultivé,  ma  jeunesse  s'étant  passée  dans 
la  barbarie  des  études  scolastiques  

A  Christophe  Piscator,  pasteur  à  Jûterbock, 

Wittenberg,  13  novembre  1544. 

 Les  évêques  ont  eu  tort  de  souffrir  jusqu'à  présent  que 

les  femmes  et  les  jeunes  filles  entrent  à  l'église  parées  et  couronnées 
comme  si  elles  allaient  au  théâtre.  C'est  un  abus  manifeste,  con- 
damné par  les  paroles  de  saint  Paul  et  de  saint  Pierre.  Malheureu- 
sement la  coutume  en  est  très  enracinée.  Cependant  il  faut  empê- 
cher absolument  que  cela  n'ait  lieu  les  jours  de  communion.  C'est 

(l)  Matthias  Flacius^  né  en  Illyrie,  l'un  des  principaux  théologiens  protestants 
de  l'Allemagne  au  seizième  siècle. 
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un  signe  de  légèreté  qui  ferait  croire  que  celles  qui  apportent  une 
parure  si  mondaine^  ne  voient  dans  le  sacrement  que  du  pain  ordi- 
naire. 

Quant  à  la  seconde  question,  il  faut  insister  pour  que  les  enfants 
soient,  autant  que  possible ,  baptisés  sans  retard.  En  Italie  il  y  a 
beaucoup  de  gens  qui  n'ont  jamais  reçu  le  baptême.  Dans  leur  en- 
fance, on  différait  d'année  en  année  de  les  présenter  pour  obtenir  ce 
sacrement;  plus  tard  ils  ont  tout  méprisé  et  sont  restés  sans  Dieu. 
C'est  ainsi  que  le  pape  Clément  est  mort  sans  baptême. 

A  Antoine  Lauterback,  pasteur  à  Pirna. 

Wittenberg,  2  décembre  1544. 

 Vous  me  priez  de  faire  paraître  un  livre  sur  la  discipliné 

ecclésiastique,  mais  vous  ne  me  dites  pas  où  prendre  les  forces  et  le 
temps  nécessaires  à  ce  travail.  Aux  frères  de  l'électeur  j'ai  promis 
un  discours  contre  l'ivrognerie,  à  d'autres  un  traité  contre  les  sacra- 
mentaires,  à  d'autres  et  à  moi-même  un  livre  contre  les  engage- 
ments de  mariage  clandestins,  d'autres  encore  me  demandent,  avant 
tout,  un  commentaire  de  toutes  les  parties  de  la  Bible.  Ainsi  une 
chose  en  empêche  une  autre,  de  sorte  que  je  ne  puis  venir  à  bout  de 
rien.  Et  pourtant  j'eusse  pensé  qu'un  peu  de  loisir  me  serait  dû  dans 
ma  vieillesse  pour  pouvoir  fmir  mes  jours  tranquillement  et  en 
repos.  Mais  je  vois  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi.  Eh  bien,  je  ferai  ce  que 
je  pourrai,  le  reste  je  le  laisserai  

A  Conrad  Cordatus,  pasteur  à  Stendal  [Brandebourg). 

Wittenberg,  3  décembre  1544. 

 Qu'est  ce  que  nos  peines  si  légères,  nos  travaux  si 

courts,  au  prix  de  l'éternité  bienheureuse!  Et  quand  même  nos 
combats  dureraient  cent  ans  et  que  le  monde  fût  deux  fois  plus 
furieux  contre  nous  qu'il  ne  l'est,  qu'importe?  Qu'est-ce  que  son 
prince  et  son  dieu?  Une  fumée,  une  bulle  d'eau  en  comparaison  du 
Seigneur  qui  est  avec  nous  et  qui  opère  en  nous,  frêles  vases  de 
terre,  par  sa  parole  puissante.  C'est  là  la  bonne  nouvelle  toujours 
nouvelle,  la  vérité  vraie  et  certaine,  qui  demeurera  éternellement 
notre  joie  et  notre  consolation  


56 


LETTRES  DIVERSES 


A  VElecteur  de  Saxe,  Jean-Frédéric, 

(L'Electeur  avait  exprimé  le  désir  que  Luther  s'entendît  avec  les  juriconsultes 
du  tribunal  aulique  et  du  consistoire  de  Wittenberg,  au  sujet  de  quelques 
questions  de  droit  matrimonial.) 

Wittenberg,  18  janvier  1545, 
 Pavoue  que  j'étais  très  irrité  contre  les  juges  du  tribu- 
nal aulique.  Je  savais  qu'ils  continuaient  à  rendre  leurs  sentences 
comme  si  les  ordonnances  papales  étaient  en  vigueur  chez  nous.  Ils 
admettaient  la  validité  des  promesses  de  mariage  faites  sans  Taveu 
des  parents  Il  y  en  avait  même  qui  nous  menaçaient_,  nous  au- 
tres pasteurs  mariés,  de  décider,  après  notre  mort,  que  nos  femmes 
et  nos  enfants  ne  pourront  être  nos  héritiers,  à  moins,  disaient-ils, 
d^une  loi  expresse  par  laquelle  Votre  Altesse  aurait  abrogé  l'ancien 

droit  canonique  sur  cette  matière        D'ailleurs,  je  savais  aussi  que 

plusieurs  d'entre  eux  s'étaient  vantés  de  faire  traîner  les  procès  en 
longueur.  Tout  cela  m'agitait  quand  arriva  votre  lettre.  Pour  obéir 
à  Votre  Altesse,  j'ai  prié  les  jurisconsultes,  tant  ceux  du  Consistoire 
que  ceux  du  tribunal  aulique^  de  venir  chez  moi.  Je  leur  ai  déclaré 
que  je  n'avais  pas  l'intention  d'entrer  en  dispute  avec  eux,  que  Dieu 
m'ordonnait  de  prêcher  Tobéissance  due  par  les  enfants  à  leurs  pa- 
rents, en  matière  de  promesses  de  mariage  comme  pour  autre  chose, 

que  je  m'y  tiendrais  et  que  j'irais  en  avant  Je  leur  ai  représenté 

l'inconséquence  de  leur  principe  de  soumission  à  l'ancien  droit  cano- 
nique. «  Si  les  ordonnances  des  papes  et  des  empereurs,  leur  di- 
«  sais-je,  étaient  en  toutes  choses  la  loi  suprême,  il  faudrait  aussi 
€  que  je  reniasse  l'Evangile  et  que  je  rentrasse  dans  mon  capuchon. 
«  Bien  plus,  il  faudrait  que  Son  Altesse  l'Electeur  me  fît  trancher  la 
«  tête,  ainsi  qu'à  tous  les  autres  qui  ont  épousé  des  nonnes.  » 

J'avais  eu  peu  d'espoir  de  les  voir  céder.  Pourtant  tous,  à  l'una- 
nimité, ont  déclaré  qu'ils  ne  reconnaîtraient  plus  la  validité  des  pro- 
messes de  mariage  clandestines.  Je  suis  extrêmement  heureux  de  ce 
résultat,  et  je  m'empresse  de  vous  l'annoncer. 

Au  Prince  d'Anhalt^  affligé  de  la  mort  de  son  ami  le  pasteur 
George  Held. 

Wittenberg,  9  mars  1545. 
 Ce|  n'est  point  notre  Georges  qui  est  à  plaindre,  car  il 
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est  allé  trouver  infiniment  mieux  que  ce  qu^il  a  quitté  sur  la  terre  ; 
c'est  nous  qui  souffrons  ;  nous  restons  dans  cette  Sodome  et  dans 
cette  Babylone,  privés  des  Loth  et  des  Daniel  dont  nous  aurions 

tant  besoin.  Toutefois,  adorons  les  dispensations  de  Dieu  C'est 

par  de  telles  épreuves  que  le  vieil  homme  en  nous  est  abattu  

Même  en  nous  enlevant  ce  que  nous  avions  de  plus  cher  au  monde, 
le  Seigneur  nous  aime.  Il  veut  nous  accoutumer  par  là  à  nous  tour- 
ner, des  choses  visibles,  vers  les  choses  invisibles.  //  ne  prend  point 
plaisir,  dit  Jérémie,  à  affliger  les  enfants  des  hommes,  et,  ajoute  Au- 
gustin, il  ne  permeti7'ait  point  le  mal  s'il  ne  voulait  en  tirer  un  plus 
grand  bien.  Nous  vivons  encore  dans  la  chair,  ignorant  ce  que  nous 
devons  demander,  c'est-à-dire  ce  qui  serait  pour  nous  le  meilleur... 
Dans  ces  temps  calamiteux  nous  ne  voyons  plus  rien  sur  la  terre  qui 
puisse  nous  rassurer.  Cependant  nous  ne  cessons  de  nous  confier  au 
Dieu  vivant.  Et  nous  ne  serons  point  trompés.  Il  est  fidèle  et  puis- 
sant. Celui  qui  nous  Ta  promis.  Pleurons  donc  notre  bien-aimé 
Georges,  puique  sa  lumière  s'est  éteinte,  comme  dit  l'Ecclésiastique, 
c'est-à-dire  éteinte  pour  nous,  mais  non  pour  lui.  Pour  lui  s'est  levée 
une  lumière  éternelle,  en  attendant  qu'elle  se  lève  aussi  pour  nous, 
par  la  grâce  de  Celui  qui  est  notre  lumière  et  notre  vie.  Amen. 

A  Martin  Gilbert,  pasteur  (1). 

Wittenberg,  14  mars  1545. 
Je  prie  le  Dieu  éternel.  Père  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  d'être 
avec  toi  dans  ton  nouveau  ministère.  Ton  diacre  me  paraît  être  un 
homme  recommandable.  Je  l'ai  exhorté  à  travailler,  de  son  côté,  au 
maintien  de  la  paix  dans  votre  paroisse.  Supportons,  cher  ami,  avec 
égalité  d'âme,  les  difficultés  qui  accompagnent  nos  fonctions  et  at- 
tendons secours  de  Christ.  Que  les  violettes  que  tu  aperçois,  dans 
cette  saison,  lorsque  parfois  tu  te  promènes  sur  la  lisière  de  vos  jar- 
dins, te  soient  un  emblème  de  notre  condition.  Comme  elles,  la  doc- 
trine que  nous  prêchons,  doit  répandre  un  doux  et  salutaire  parfum. 
La  robe  de  pourpre  foncée  dont  elles  sont  vêtues  est  une  couleur  de 
deuil  ;  mais,  dans  l'intérieur,  se  trouve  une  autre  fleur,  une  fleur 

(1)  Martin  Gilbert,  natif  de  Mons,  en  Hainaut,  avait  passé  huit  ans  à  Wit- 
tenberg. Quand  Luther  lui  écrivit  cette  lettre,  il  venait  d'être  nommé  pasteur  à 
Liebenwerd,  en  Saxe.  [De  Weite^  VI,  p.  369.) 
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couleur  d'or,  symbole  de  la  foi  qui  brille,  sans  se  flétrir,  au  milieu 
des  afflictions. 

Faisons  notre  devoir  et  invoquons  le  Seigneur,  qui  a  promis  que 
ceux  qui  demeurent  en  lui  porteront  beaucoup  de  fruit.  —  On  ne 
sait  encore  rien  de  la  Diète  qui  doit  s'assembler  à  Worms.  L'empe- 
reur est  retenu  en  Belgique  par  des  maladies.  Adieu. 


A  Nicolas  Amsdorf^  devenu  évêque  de  Naumhourg. 

Wittenberg,  14  avril  1543. 

 Le  roi  de  France  sévit  cruellement  contre  les  disciples 

de  l'Evangile.  En  Belgique,  en  Autriche,  en  Hongrie  (1),  l'empereur 
et  l'archiduc  Ferdinand  font  de  même.  Caïphe  disait  que,  pour  ne 
pas  tout  perdre,  il  fallait  faire  mourir  Jésus.  De  même  ceux-ci,  à 
les  entendre,  croient  qu'ils  ne  pourront  obtenir  de  Dieu  quelque  vic- 
toire sur  les  Turcs,  à  moins  d'avoir  baigné  leurs  mains  dans  le  sang 
des  confesseurs  et  frères  de  Christ  (2).  Mais  le  châtiment  de  Dieu 
finira  par  venir  sur  eux.  Prions-le  de  hâter  le  jour  de  notre  déli- 
vrance! Amen. 

A  Mélanchthon. 

Eisleben,  1"  février  1546. 
Grâce  et  paix  dans  le  Seigneur!  Moi  aussi  je  te  remercie,  cher 
Philippe,  des  prières  que  tu  adresses  à  Dieu  pour  moi,  et  je  te  de- 

(1)  En  Hongrie,  les  luthériens  étaient  punis  de  mort  à  titre  de  hostes  sacra- 
tissimœ  Virginis  Mariœ,  et  leurs  biens  confisqués,  dès  l'année  1523.  [Gieseler, 
Kirchengeschichte^  histoire  de  la  Réforraation  en  Hongrie,  note  2.) 

(2)  Depuis  longtemps,  Charles-Quint  avait,  en  secret,  promis  à  la  cour  de 
Rome  une  guerre  générale  contre  les  protestants,  pour  le  cas  ob.  ils  persisteraient 
dans  «  l'hérésie.  »  11  n'attendait  qu'une  époque  favorable  à  l'exécution  de  ce  pro- 
jet. Enlin,  le  26  juin  1546,  il  s'engagea  envers  le  pape  à  ne  plus  différer  au  delà 
du  mois  suivant.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  quelques  lignes  de  ce  traité  conclu 

entre  les  deux  pouvoirs  :  «        Au  mois  de  juillet  prochain,  y  est-il  dit.  Sa  Ma- 

«  jesté  Impériale  mettra  en  campagne  toutes  ses  troupes^  au  nom  du  Seigneur 
a  et  avec  le  secours  de  Sa  Sainteté  pontiticale,  contre  les  protestants,  les  adhé- 
«  rents  de  la  ligue  de  Smalkade  et  en  général  tous  les  hérétiques,  de  quelque 
«  secte  qu'ils  soient,  pour  les  rappeler  à  la  vraie  et  ancienne  religion,  et  à 
«  l'obéissance  envers  le  siège  apostolique.  L'empereur  pourra  tenter  toutes  les 
«  voies  pour  ramener  les  dissidents  à  la  religion  catholique  sans  effusion  de 
<(  sang;  mais  si,  après  un  certain  délai  tixé,  ce  résultat  n'a  pas  été  obtenu,  il 
«  emploiera  la  force  des  armes  {capessantur  arma).  Il  ne  pourra  conclure  aucun 
«  traité  avec  les  hérétiques  sans  le  consentement  exprès  du  pape  ou  du  légat 
a  apostolique.  »  La  cour  de  Rome  accorde  à  Charles-Quint,  pour  cette  croisade, 
un  secours  de  200,000  ducats,  de  12,000  fantassins  et  de  500  cavaliers,  la  moitié 
de  tous  les  revenus  ecclésiastiques  de  l'Espagne  pendant  une  année,  et  la  vente 
de  biens  appartenant  à  des  couvents  espagnols,  jusqu'à  concurrence  d'une  somme 
de  500,000  couronnes.  (Ràtnaldi  Annales,  ad  annum  1546,  94.) 
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mande  de  les  continuer.  Tu  sais  que  je  suis  un  faible  vieillard  qui  ai 
bien  de  la  peine  à  suffire  aux  travaux  de  ma  profession  même.  Et 
voilà  que  je  suis  plongé,  par  surcroît,  dans  des  discussions  tout  à 
fait  étrangères  à  mes  études  et  à  mes  goûts  (1).  de  sorte  que  je  dési- 
rerais vivement  t'avoir  près  de  moi,  si  des  raisons  de  santé  ne  te  re- 
tenaient à  Wittenberg..  Grâce  à  la  bénédiction  divine,  nous  sommes 
aujourd'hui,  mais  seulement  après  les  plus  vives  contestations,  ve- 
nus à  bout  de  cette  affaire  de  la  Ville-Neuve,  affaire  plus  hérissée 
de  pointes  qu'un  hérisson  même.  Nous  espérons  que  les  autres  débats 
seront  moins  pénibles,  s'il  plaît  à  Dieu.  J'ai  offensé  (je  m'en  aperçois 
bien)  le  docteur  Melchior  (2),  en  parlant  contre  l'esprit  roide  et 
pointilleux  des  légistes.  Ces  gens  sont  infatués  de  leur  jurisprudence 
quoiqu'ils  paraissent  ignorer  complètement  le  véritable  usage  à  faire 
du  droit.  Ils  me  font  l'effet  de  rabulistes  éhontés  et  mercenaires  qui 
n'ont  aucun  souci  de  la  paix,  de  l'intérêt  public  ni  de  la  religion. 

Pendant  le  voyage,  je  suis  tombé  en  défaillance  et  j'ai  été  pris  de 
ce  mal  que  tu  appelles  tremblement  du  petit  ventre.  J'étais  allé  à 
pied  plus  longtemps  que  mes  forces  ne  le  permettaient,  de  sorte  que 
j'ai  transpiré  beaucoup  et  qu'ensuite  j'ai  pris  froid  sur  la  voiture  ; 
mon  bras  gauche  en  est  devenu  tout  roide  (3).  De  là  aussi  le  retour 
de  mes  oppressions  de  poitrine  et  de  cette  espèce  de  suffocation  que 
tu  sais.  Cependant  je  vais  mieux  maintenant.  Pour  combien  de 
temps?  je  l'ignore.  On  ne  peut  pas  se  fier  aux  forces  de  la  jeunesse  ; 
que  dire  quand  on  est  vieux  ? 

Demain  nous  continuerons  nos  efforts.  Encélade  et  Typhée  ont  été 
vaincus  aujourd'hui.  Priez  pour  que  Dieu  maintienne  et  augmente 
l'esprit  de  conciliation  qui  a  commencé  à  se  manifester  dans  les  com- 
tes. Dieu  veuille  tout  mener  à  bonne  fm  !  Amen.  Que  le  Seigneur  soit 
avec  toi,  cher  Philippe  !  Salue  tout  le  monde,  aussi  le  pasteur  (4)  et 
Creuziger  que  nous  remercions  de  leurs  bonnes  prières  pour  nous. 

(1)  Luther  s'était  rendu  à  Eisleben  pour  essayer  d'amener  une  transaction 
entre  les  comtes  de  Mansfeld,  divisés  par  des  intérêts  en  litige. 

(2)  Conseiller  d'un  comte  de  Mansfeld. 

(3)  Dans  une  lettre  de  la  môme  date,  adressée  à  sa  femme,  Luther  dit  qu'il 
eut  à  souffrir  d'un  vent  si  froid,  qu'il  lui  semblait  que  sa  têle  allait  se  changer  en 
glace. 

(4)  Pomeranus,  pasteur  titulaire  de  Wittenberg. 
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A  Mélanchthon, 

Eisleben,  6  février  1546. 

Au  docteur  Philippe  Mélanchthoii ,  serviteur  fidèle  de  Dieu,  mon 
frère  bien-aimé,  grâce  et  paix  !  Nous  sommes  ici  sans  rien  faire, 
c'est-à-dire  sans  avancer,  quoique  nous  nous  fatiguions  extrêmement. 
Deux  fois  déjà  nous  croyions  approcher  du  terme,  quand  Satan  est 
venu  nous  barrer  le  chemin.  Nous  venons  de  proposer  maintenant 
un  troisième  expédient  qui  paraît  devoir  réussir  infailliblement  :  le 
résultat  fera  voir  si  nous  nous  sommes  encore  trompés. 

Je  voudrais  que  tu  agisses  avec  le  docteur  Pontanus  auprès  de 
notre  Electeur  pour  qu'il  me  rappelât  chez  nous.  Ce  serait  un  moyen 
de  hâter  la  conclusion,  car  les  comtes  ne  me  laisseront  point  partir 
sans  transiger.  Je  leur  donnerai  encore  cette  semaine;  ensuite  je 
serais  bien  aise  d'avoir  à  leur  montrer  une  lettre  de  l'Electeur.  C'est 
aujourd'hui  le  dixième  jour  que  nous  nous  occupons  de  la  Yille- 
Neuve.  Je  crois  qu'il  a  fallu  moins  de  peine  pour  la  bâtir  que  pour 
régler  les  intérêts  si  compliqués  qui  se  rattachent  à  son  administra- 
tion. La  défiance  entre  les  intéressés  est  si  grande  qu'une  partie 
soupçonne  toujours  des  pièges  sous  les  termes  que  propose  la  partie 
adverse.  Nous  devons  cela  aux  avocats  qui  ont  enseigné  au  monde 
tant  d'équivoques  et  de  chicanes  que  la  langue  des  procès  est  deve- 
nue plus  embrouillée  que  celle  de  Babel.  0  sycophantes,  ô  sophistes, 
fléaux  du  genre  humain  !  Je  t'écris  tout  irrité;  mais  je  ne  sais  si  je 
dirais  plus  vrai  étant  calme.  La  colère  de  Dieu  visite  nos  péchés.  Le 
Seigneur  jugera  son  peuple;  puisse-t-il  être  miséricordieux  envers 
ses  serviteurs  !  Amen.  Si  c'est  là  ce  qu'on  appelle  l'art  des  juristes, 
ils  n'ont  vraiment  pas  lieu  d'en  être  si  fiers.  Il  en  sera  comme  il  est 
écrit  Isaïe  IIL  Adieu.  Prie  pour  moi. 

A  sa  femme  (1). 

Eisleben,  14  février  1S46. 
A  ma  bonne  et  chère  épouse,  Catherine  Luther,  née  de  Bora, 

(1)  Cette  lettre  se  trouve  déjà  traduite  ailleurs,  en  grande  partie  du  moins. 
Cependant  nous  l'avons  insérée  ici  parce  qu'elle  est  la  dernière  qu'on  ait  de 
Luther.  Il  mourut  quatre  jours  après.  —  Voir,  sur  sa  mort,  les  Mémoires  de 
Michelet,  la  Vie  de  Luther,  par  Ledderhose,  et  VHistoire  de  Luther ,  publiée 
récemment  par  J.-J.  Hosemann  (Paris,  Mé'yrueis,  1858). 
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grâce  et  paix  dans  le  Seigneur  !  Chère  Catherine  ,  nous  espérons  re- 
tourner à  Wittenberg  cette  semaine,,  s'il  plaît  à  Dieu.  Le  Seigneur 
nous  a  fait  éprouver  Teffet  de  sa  grâce,  car  les  comtes  ont  tout  réglé 
par  leurs  conseillers,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  articles  dont  l'un 
est  que  les  comtes  Gebhard  et  Albrecht  redeviennent  frères.  Je  vais 
travailler  à  cela  aujourd'hui;  je  les  inviterai  à  dîner  avec  moi,  et  je 
lâcherai  d'obtenir  qu'ils  se  parlent  ;  jusqu'à  présent  ils  sont  restés 
muets,  tout  en  se  plaignant  amèrement  l'un  de  l'autre  par  écrit.  Les 
autres  jeunes  seigneurs  sont  gais  et  vont  en  traîneaux  avec  les  da- 
mes ;  on  entend  résonner  les  clochettes  de  leurs  chevaux.  Tout  le 
monde  est  de  bonne  humeur,  à  l'exception  des  comtes  Gebhard  et 
Albrecht.  Nous  sentons  que  Dieu  a  exaucé  nos  prières. 

Je  t'envoie  des  truites  dont  la  comtesse  Albrecht  m'a  fait  présent. 
Cette  dame  est  bien  heureuse  de  voir  la  paix  renaître  dans  sa  famille. 
Tes  trois  fils  sont  encore  à  Mansfeld.  Jacques  Luther  (1)  aura  soin 
d'eux.  On  nous  sert  ici  à  boire  et  à  manger  comme  à  des  seigneurs; 
on  nous  traite  si  bien  que  nous  pourrions  vous  oublier,  vous  autres 
de  Wittenberg.  Je  ne  souffre  pas  de  la  pierre.  Par  contre,  la  jambe 
de  Jonas  a  empiré  ;  des  trous  se  sont  formés  au  tibia.  Dieu  veuille 
accorder  son  secours  ! 

Communique  tout  cela  à  PhiHppe,  à  Pomeranus  et  à  Creuziger. 
On  dit  qu'à  Leipzig  et  à  Magdebourg  le  bruit  s'est  répandu  «  que  le 
docteur  Martin  (2)  a  été  enlevé.  »  Ce  sont  les  bavards  de  ton  pays  qui 
inventent  cela.  11  y  en  a  qui  disent  que  l'empereur  n'est  qu'à  trente 
milles  d'ici,  à  Soest  en  Westphalie  ;  d'autres  que  le  Français  enrôle 
des  lansquenets,  le  landgrave  aussi.  Laissons-les  jaser.  Nous  atten- 
drons ce  que  Dieu  fera.  C'est  en  lui  que  nous  nous  confions.  Qu'il 
soit  avec  toi  !  —  Eisleben,  le  dimanche  Valentini. 

M.  Luther,  D. 

(1)  Frère  du  réformateur, 

(2)  Lui-même,  Martin  Luther. 
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EXTRAITS  INÉDITS  DES  REGISTRES  DU  PARLEMENT  DE  PARIS_,  REDIGES  PAR 
LE  GREFFIER  DONGOIS. 

1533-1685. 

La  ville  crAlençoii ,  grâce  à  la  tolérance  de  Marguerite  de  Valois ,  reine 
de  Navarre  et  duchesse  d'Alençon ,  vit  la  Réforme  faire  de  nombreux  pro- 
sélytes parmi  ses  habitants,  durant  la  première  moitié  du  XVP  siècle. 
«  La  reine  de  Navarre,  dit  un  historien  de  cette  ville,  bonne,  sensible, 
pleine  de  commisération,  déroba  au  supplice  autant  de  protestants  qu'il  lui 
fut  possible.  Elle  sauva  Gérard  Roussel ,  docteur,  rigoureusement  pour- 
suivi par  le  parlement,  et  en  fit  son  aumônier;  Caroli,  également  poursuivi 
par  le  parlement,  à  qui  elle  donna  la  cure  de  Notre-Dame  d'Alençon,  qu'il 
quitta  pour  passer  en  Suisse,  où  il  se  maria....  Un  protestant  d'Alençon  s'é- 
tant  avisé  de  briser,  pendant  la  nuit,  un  crucifix  qui  était  au  portail  de  l'é- 
glise de  Saint -Louis,  Marguerite  apaisa  l'affaire,  en  faisant  mettre  à  la 
place  un  autre  crucifix  un  peu  mieux  décoré  que  le  premier.  Mais  la  bonne 
duchesse  ne  put  jamais  sauver  des  flammes  Etienne  Le  Court,  curé  de 
Condé,  près  d'Alençon,  attaché  aux  nouvelles  opinions,  qui  fut  brûlé  le 
21  décembre  1533  »  (1). 

On  va  voir  par  les  extraits  des  Registres  criminels  du  parlement  de 
Paris  qui  suivent,  et  qui  ont  été  faits  par  le  greffier  Dongois,  que  Margue- 
rite d'Angoulême  ne  fut  pas  plus  heureuse,  en  1534,  qu'elle  ne  l'avait 
été  l'année  précédente,  lorsqu'elle  ne  pouvait  arracher  le  curé  Etienne  Le 
Court  au  bûcher.  Ces  extraits  nous  ont  été  communiques  par  un  magistrat 
qui  possède  le  manuscrit  de  Dongois. 

«  Registre  cotté  72.  —  C'est  un  registre  particulier  d'une  com- 
mission décernée  à  sept  conseillers  pour  la  punition  de  quelques  ha- 
bitants d'Alençon  de  la  nouvelle  religion. 

(c  Depuis  le  mois  d'août  jusqu'au  15  de  septembre  1534. 

«  FRANÇOIS,  etc.,  à  nos  amez  et  féaux  conseillers  maîtres  Bo- 
naventure  de  Saint-Barthélemy  (2),  président  en  notre  cour  de  par- 
lement séante  à  Grenoble,  Claude  de  Zasses,  François  le  Charron, 

(1)  Histoire  d'Alençon  (par  J.-J.  Gautier).  Alençon,  1805  et  (supplément)  1821. 
Deux  yo\.  in-8",  t.  I,*p.  131.  —  Barbier  {Dictionnaire  des  Anonymes,  t.  II,  p.  67) 
donne  à  Gautier  les  titres  d'ancien  curé  et  maintenant  professeur. 

(2)  Bonaventure  Thomassin,  dit  de  Saint-Barthélemy.  Il  avait  été  reçu  conseiller 
au  parlement  de  Paris  le  9  avril  1521,  et  fut,  en  1534,  nommé  par  François  I"  pré- 
sident au  parlement  de  Grenoble. 
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Christophe  de  Harlay,  François  Errault^  Jean  Picart  et  Jean  le  Ci- 
rier,  conseillers  en  notre  cour  de  parlement  à  Paris^  salut.  Comme 
pour  pourvoir  à  la  punition  et  correction  de  plusieurs  grands 
énormes  et  exécrables  blasphèmes  et  scandales  faits^  commis  et  per- 
pétrés témérairement,  indiscrètement  et  irrévérement  par  les  au- 
cuns des  manans  et  habitans  de  notre  ville,  duché  et  pays  d'Alen- 
çon  contre  l'honneur  et  révérence  de  la  divine  majesté  et  état  général 
de  notre  mère  sainte  Eglise,  dont  nous  avons  été  duement  avertis, 
nous  eussions  par  ci-devant  décerné  nos  lettres  patentes  adressantes 
à  vous  président  et  à  notre  amé  et  féal  conseiller  en  notre  cour 
maître  Louis  Roillart,  en  vertu  desquelles  vous,  président  dessus  dit, 
et  ledit  Roillart,  fussiez  transportés  en  notre  dite  ville  d'Alençon, 
fait  en  partie  et  parfait  aucuns  procès  à  Fencontre  de  ceux  que  vous 
auriez  pu  trouver  et  appréhender  coupables  desdits  cas,  et  depuis 
suivant  le  pouvoir  à  vous  pareillement  par  nous  donné  par  autres 
nos  lettres  patentes  émanées  de  nous  et  données  à  Arles  le  i9  sep- 
tembre 1533  (1),  pour  certaines  causes  et  considérations  à  ce  nous 
mouvans,  auriez  fait  saisir,  prendre  au  corps  et  constituer  prisonniers 
ès  prisons  dudit  Alençon,  Jean  Couvin  et  Antoine  Potier  dit  Taigneî, 
délinquans,  coupables  et  trouvés  chargés  desdits  blasphèmes  et 
scandales,  et  comme  tels  condamnés  par  les  ofiiciers  dudit  Alençon, 
juges  incompétens,  parce  que  à  nous  et  à  nos  juges  tant  seulement 
en  appartient  la  décision  et  connaissance  et  d'ordonner  de  la  puni- 
tion, correction  et  réparation  de  tels  crimes,  délits  et  maléfices  con- 
cernant la  divine  majesté  et  aussi  que  notre  vouloir  et  intention  est 
que  la  punition  que  voulons  et  désirons  en  être  faite  selon  Texigence 
des  cas  soit  correction  et  exemple  à  tous  autres;  savoir  faisons  que 
nous  à  plein  confians  de  vos  sens,  loyauté,  prudhomie,  savoir,  expé- 
rience et  bonne  diligence,  vous  mandons,  commettons  et  expressé- 
ment enjoignons  par  ces  présentes  vous  transporter  audit  lieu  d^A- 
lençon,  et  reprins  par- devers  vous  les  procès  et  procédures  faites 
tant  par  vous,  président  de  Dauphiné,  et  icelui  Roillart,  que  aussi 
par  lesdits  officiers  d'Alençon,  à  rencontre  desdits  Potier  et  Cou- 
vin,  en  l'état  qu'ils  sont,  vous  parachevez  à  faire  et  parfaire  lesdits 
procès  et  procédez  à  rencontre  des  blasphémateurs,  délinquans  et 
coupables,  et  vacquez  en  toute  diligence  à  vous  possible  contre  eux 

(1)  Ces  lettres  patentes,  ainsi  que  les  précédentes,  non  plus  que  celles-ci,  ne 
se  trouvent  mentionnées  dans  aucun  recueil. 
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par  sentence  de  torture  et  question  extraordinaire  et  sentence  défi- 
nitive, selon  l'exigence  des  cas  et  exécution  d'icelles  inclusivement, 
nonobstant  lesdits  procès  ainsi  faits  par  lesdits  juges  d'Alençon,  ju- 
gemens  par  eux  donnés  et  exécutions  par  eux  faites,  et  aussi  oppo- 
sitions ou  appellations  quelconques  faites  ou  à  faire,  pour  lesquelles 
ne  voulons  et  n'entendons  être  différé  à  procéder  à  l'encontre  des- 
dits Couvin  et  Potier  et  tous  autres  délinquans  et  coupables  ainsi 
que  verrez  être  à  faire  par  raison.  Ains  voulons  et  nous  plaît  que  vos 
sentences  et  arrêts  soient  de  telle  efficace  et  vertu  comme  s'ils 
avaient  été  donnés  par  arrêts  de  notre  cour  de  parlement.  Et  pour 
l'expédition  des  actes  et  registres  qu'il  conviendra  faire  en  votre  dite 
commission  et  parachèvement  desdits  procès,  avons  commis  et  com 
mettons  maître  Philippe  Habert,  clerc  au  greffe  criminel  de  notre 
dite  cour.  Et  pour  faire  les  exploits  requis  et  nécessaires  et  qui  par 
vous  seront  ordonnés  (parce  que  sur  les  lieux  ne  se  trouve  qui  le 
veuille  faire  ou  ose  exécuter)  voulons  que  puissiez  prendre  et  menei 
avec  vous  tel  huissier  en  notre  dite  cour  ou  sergent  royal  qu'aviserez 
pour  faire  iceux  exploits;  et  enjoignons  à  notre  procureur  général 
en  icelle  notre  cour  de  substituer  quelque  bon  et  notable  personnage 
pour  poursuivre  iceux  procès  et  prendre  sur  iceux  telles  conclusions 
qu'il  verra  être  à  faire.  Mandons  en  outre  à  tous  nos  officiers  et  su- 
jets qu'à  vous  en  ce  faisant  obéissent,  prêtent  et  donnent  conseil, 
aide,  confort,  aide  et  prison  si  métier  est,  et  requis  en  sont,  sans 
pour  ce  leur  demander  poreatis,  car  ainsi  nous  plaît. 

«Donné  à  Paris,  le  septième  jour  (d'août)  1534,  et  de  notre  rè- 
gne, le  vingtième.  Sic  signatum  :  Par  le  Roi,  Breton. 

c(  Du  lundi,  dernier  jour  d'août  1534,  du  matin .  en  la  ville  d'A 
lençon,  où  étaient  Messieurs  les  commissaires. 

G  M.  Bonaventure  de  Saint-Barthélemy,  —  M.  Claude  de  Zasses, 
—  M.  François  le  Charron,  —  M.  Christophe  de  Harlay,  —  M.  Fran 
cois  Errault,  —  M.  Jean  Picart,  —  M.  Jean  le  Cirier. 

«  Ce  jourd'hui,  mes  dits  seigneurs  les  commissaires  ont  délibéré 
€t  conclu  entre  eux  de  mander  et  faire  venir  par -devant  eux,  à 
deux  heures  de  relevée,  les  bailly,  lieutenant  général,  avocats,  pro 
cureurs  fiscaux  de  la  ville  et  duché  d'Alençon,  pour  leur  faire  et 
donner  à  entendre  en  termes  généraux  la  commission  qu'ils  avaient 
du  Roi  et  pour  savoir  d'eux  s'ils  ou  aucuns  d'eux  avaient  aucunes 
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pièces  et  procédures  toiicliaiit  et  concernant  les  images  pendues  par 
aucuns  des  manans  et  habitans  de  cette  dite  ville  d'Alençon,  à  ce 
que,  à  toute  diligence  à  eux  possible^  ils  eussent  à  les  mettre  par- 
devers  nos  dits  seigneurs  les  commissaires,  pour  par  eux  procéder 
au  jugement  des  procès  criminels  des  dits  délinquans,  ainsi  qu'ils 
verraient  à  faire  par  raison. 

c(  De  relevée.  —  Les  officiers  mandés,  la  commission  leur  est  mon-  , 
trée  avec  injonction  d'apporter  les  procédures. 

«  Les  ofQciers  protestent  d'obéir  et  de  donner  aide  et  confort. 

«  Mardi  l^-^^' septembre  1534,  du  matin,  en  la  ville  d'Alençon,  où 
étaient  Messieurs  les  commissaires,  etc. 

((  Ce  jourd'hui.  Messieurs  les  commissaires  ont  avisé  et  délibéré 
entre  eux  d'envoyer  par  Jean  Turger,  huissier  en  la  cour  de  parle- 
ment à  Paris,  par  eux  pris  pour  le  fait  de  leur  commission  et  faire 
les  exploits  d'icelle,  quérir  le  substitut  du  procureur  général  du  Roi 
en  la  sénéchaussée  du  Maine,  pour  poursuivre  les  procès  criminels 
mentionnés  en  leur  dite  commission,  et  sur  iceux  prendre  telle  con- 
clusion qu'il  verra  être  à  faire  par  raison.  En  ensuivant  laquelle  dé- 
libération et  conclusion  de  mes  dits  sieurs  les  commissaires,  au  dit 
Turger,  huissier,  ont  été  baillées  lettres  pour  les  porter  au  sénéchal 
du  Maine  ou  son  lieutenant,  dont  la  teneur  en  suit  : 

«  Cher  frère,  nous  vous  envoyons  exprès  la  présente  par  le  pré- 
sent porteur,  huissier  du  Roi  notre  sire  en  sa  cour  de  parlement  à 
Paris,  pour  nous  envoyer  par  deçà  le  procureur  du  Roi  au  fait  de  la 
commission  à  nous  ordonnée  par  le  Roi  en  cette  ville  d'Alençon.  A 
cette  cause,  ne  ferez  en  ce  faute  et  aussi  le  procureur  du  Roi  qu'il  ne 
vienne  par  deçà  avec  ledit  huissier.  Cher  frère,  après  nous  être  re- 
commandés à  votre  bonne  grâce,  nous  supplions  le  benoît  Fils  de 
Dieu  vous  tenir  et  avoir  en  sa  garde.  D'Alençon,  ce  premier  jour  de 
septembre.  Et  au-dessous  était  écrit  :  Les  commissaires  ordonnés 
par  le  Roi  à  Alençon,  et  signé  :  Ph.  Habert;  et  au  dos  était  écrit  :  A 
notre  cher  frère  le  sénéchal  du  Maine  ou  son  lieutenant,  au  Mans.  » 

«  Et  outre  ont  conclu  entre  eux  mes  dits  sieurs  les  commissaires, 
que  l'on  manderait  de  rechef  le  lieutenant  général,  lequel,  le  jour 
précédent,  avait  promis  apporter  par  devers  eux  toutes  les  pièces  et 
procédures  qu'il  et  autres  ofiiciers  du  duché  d'Alençon  avaient  en 
leur  possession,  etc. 

«  Mercredi  2.  Les  commissaires  visitent  le  procès-verbal  fait  par 
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les  sieurs  Roillart  et  de  Saint-Bartliélemy;,  conseillers  du  Roi  en  sa 
cour  de  parlement  et  commis  en  cette  partie.  Ce  fait,  visiter  les  pri- 
sonniers étant  ès  prisons,  et  interroger  les  deux  pour  les  pentes  des 
images, 

«  Ils  mandent  le  concierge  pour  lui  deffendre  de  laisser  y<)ir  les 
prisonniers  et  les  laisser  parler  entre  eux. 

a  Ils  visitent  les  prisonniers  et  les  font  venir  en  la  chambre  du 
conseil  du  palais  d'Alençon.  Taignel  et  Couvin  sont  interrogés. 

«  3«  instruction  du  procès  de  Taignel  et  Couvin. 

c(  Paul  Graindorge,  prêtre,  rendu  à  l'évêque  de  Séez. 

a  Décret  de  prise  de  corps  contre  Guillaume  Rolland,  prêtre. 

a  4e.  Maître  Mathurin  Quétain,  substitut  du  procureur  général  du 
Roi  en  la  sénéchaussée  du  Maine  et  par  lui  substitué  en  la  commis- 
sion des  commissaires  ordonnés  par  le  Roi  sur  le  fait  d'Alençon,  a 
prêté  le  serment  de  ne  révéler;  ainsi  tenir  secret  tout  ce  qui  sera 
fait  et  conclu  par  lesdits  commissaires. 

c(  Décret  contre  cinq  habitans  d'Alençon  pour  blasphèmes,  exé- 
crables paroles,  scandaleuses  et  hérétiques. 

«  Et  contre  plusieurs  tant  hommes  que  femmes. 

a  1  septembre.  Vu  par  les  commissaires  ordonnés  par  le  Roi  à 
Alençon  le  procès  criminel  fait  à  Fencontre  de  Nicolas  Briolay,  natif 
et  demeurant  en  ladite  ville  d'Alençon,  à  présent  prisonnier  ès  pri- 
sons de  la  conciergerie  dudit  lieu,  pour  raison  de  plusieurs  grands 
et  exécrables  blasphèmes  par  lui  dits  et  proférés  contre  le  saint  Sa- 
crement de  Fautel,  l'honneur  de  la  sainte  vierge  Marie,  révérence 
des  saints  et  saintes  de  paradis  et  état  universel  de  notre  mère 
sainte  Eglise,  à  plein  contenus  audit  procès  contre  lui  fait.  Vues  aussi 
les  conclusions  baillées  et  prises  par  le  procureur  du  Roi,  auquel  le- 
dit procès  avait  été  communiqué,  et  ouï  et  interrogé  sur  ce  par  les- 
dits commissaires  icelui  prisonnier,  et  tout  considéré  : 

«  Lesdits  commissaires,  par  arrêt,  ont  condamné  et  condamnons 
ledit  Nicolas  Briolay,  pour  raison  desdits  cas,  à  faire  amende  hono- 
rable devant  la  principale  porte  de  TégUse  de  Notre-Dame  de  cette 
ville  d'Alençon  et  illec,  à  genoux,  tenant  une  torche  de  cire  ardente 
du  poids  de  deux  livres,  requère  merci  et  pardon  à  Dieu,  à  la  glo- 
rieuse vierge  Marie,  aux  saints  et  saintes  du  paradis,  au  roi  et  à 
justice,  desdits  blasphèmes  et  d'iceux  se  dédire  et  repentir.  Ce  fait, 
être  mené  et  conduit  aux  poulies,  hors  la  porte  de  Sarthe  de  ladite 
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ville  d'Aleiiçon,  au  lieu  le  plus  commode  et  convenable,  où  illec 
sera  mis  et  planté  un  poteau,  à  Tentour  duquel  sera  fait  un  grand 
feu,  et  après  avoir  par  ledit  prisonnier  été  étranglé,  sera  ars  et 
brillé  et  son  corps  converti  en  cendres,  etc. 

«  Décret  contre  quelques  habitans  d'Alençon  pour  le  même  crime. 

t(  9«  septembre.  Jean  Huel,  natif  de  Courteilles,  condamné  à  être 
pendu  et  brûlé. 

a  10^  septembre. 

(i  41''.  Jean  Chastellais  de  Courteilles,  pour  blasphèmes  ut  stiprà 
et  s'être  trouvé  ès  conventuels  de  gens  suspects  de  la  secte  réprou- 
vée, condamné  d'être  fustigé. 

«  12e.  Etienne  Taignel  et  Jean  Couvin,  pour  être  entrés  de  nuit, 
de  propos  délibéré  et  par  effraction  de  vitres,  la  veille  de  la  Fête- 
Dieu  de  l'an  1533,  de  la  chapelle  de  {le  nom  en  blanc  dans  le  manu- 
scrit), située  hors  la  porte  de  Séez,  et  en  icelle  avoir  pris  les  images 
de  la  glorieuse  vierge  Marie  et  de  saint  Claude,  icelles  (pendues) 
ignominieuses  à  deux  goutières  en  ladite  ville  d'Alençon,  et  persé- 
vérance d'iceux  prisonniers,  condamnés  à  avoir  les  poings  coupés  et 
être  étranglés. 

c(  Jean  Chasse vant,  prêtre,  renvoyé  à  Tévêque  de  Séez. 

«  ià^.  Jean  le  Brun,  condamné  à  être  pendu  et  brûlé. 

a  16^, 

«  On  a  arraché  plus  de  vingt  feuillets  de  la  fin  du  registre  »  (1). 

Malgré  ces  persécutions  et  peut-être  à  cause  d'elles,  la  Réforme  n'en 
continua  pas  moins  de  faire  des  progrès  à  Alençon.  L'historien  de  cette  ville 
que  nous  avons  déjà  cité  ajoute  :  «  Deux  curés  de  Notre-Dame  d'Alciiçon, 
Caroli,  Lucas  Caiget;  leurs  vicaires;  frère  André,  cordelier;  huit  autres 
ecclésiastiques,  adoptèrent  les  nouvelles  opinions;  Thomas  du  Perche 
curé  de  Saint-Germain  du  Corbeils  ;  Etienne  Le  Court,  curé  de  Condé;  Jean 
Le  Sage,  curé  de  Cuissai,  les  imitèrent.  Quelques-uns  même  se  marièrent, 
s'appuyant  sur  le  texte  de  saint  Paul»  (Uîiius  uxoris  virum.,.  sobrium,^ 

«  Tous  les  magistrats,  Rabodanges,  gouverneur  du  château,  une  partie 
des  bourgeois,  suivirent  l'exemple  des  prêtres.  La  moitié  de  la  ville  devint 
protestante.  On  établit  des  prêches  à  la  porte  de  Séez,  sous  les  halles  et 
dans  la  rue  du  Temple  «  (2). 

(1)  Ces  extraits  sont  d'autant  plus  précieux  que  le  registre  original  d'où  ils 
sont  tirés  n'existe  plus  aux  archives  de  l  empire. 

(2)  Histoire  d'Alençon^  par  J,-J.  Gautier,  Supplément,  p.  100, 
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Lù,  comme  dans  toutes  les  autres  villes,  il  y  eut  persécutions  récipro- 
ques, pillages  d'églises,  de  monastères,  etc.;  mais,  grâce  à  la  fermeté  de 
Matignon,  gouverneur  de  la  ville,  arrivé  à  temps  de  son  château  de  Lon- 
ray,  et  qui  prit  les  protestants  sous  sa  protection,  le  massacre  de  Ja  Saint- 
Barthélemy  n'eut  pas  de  contre-coup  à  Alençon.  «  Il  trouva,  dit  Odolant 
Desnos,  dans  ses  Mémoires  historiques  sur  la  ville  d'Jlençon  (1),  que 
les  habitants  catholiques,  informés  du  massacre  exécuté  à  Paris,  commen- 
çaient à  prendre  les  armes  pour  traiter  de  la  même  manière  leurs  conci- 
toyens huguenots,  dont  la  plupart  étaient  leurs  proches  parents.  Il  était 
accompagné  de  ses  gardes,  de  ses  amis  et  de  quelques  domestiques.  Il  tit 
fermer  les  portes  de  la  ville,  établit  des  corps  de  garde  dans  tous  les  quar- 
tiers, défendit,  sous  peine  de  la  vie,  aux  catholiques  de  rien  attenter  contre 
les  huguenots  et  ordonna  à  ces  derniers  de  se  rendre,  sans  armes  et  sous 
sa  sauvegarde,  sur  la  place.  Là,  il  leur  exposa  la  nécessité  où  ils  se  trou- 
vaient de  donner  des  preuves  de  leur  soumission,  dont  dépendaient  la  sû- 
reté de  leur  vie  et  la  conservation  de  leur  fortune.  Il  les  assura  que,  tant 
qu'ils  se  conformeraient  aux  édits  de  pacification,  il  emploierait  toute  son 
autorité  pour  les  maintenir  dans  la  tranquillité  et  le  repos  que  le  roi  leur 
avait  promis.  Pour  s'assurer  de  leur  fidélité,  il  leur  fit  prêter  un  nouveau 
serment  et  exigea  qu'ils  lui  remissent  trente-deux  d'entre  eux  pour  otages, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  des  ordres  du  roi.  Tous  tombèrent  à  ses  genoux, 
poussant  jusqu'au  ciel  des  cris  de  bénédiction  pour  leur  libérateur.  La  mé- 
moire de  cet  acte  de  bienfaisance  demeura  si  profondément  gravée  dans  le 
cœur  des  habitants  d' Alençon,  que  les  pères  apprirent  pendant  longtemps 
à  leurs  enfants  qui  ne  commençaient  encore  qu'à  balbutier,  à  révérer  le 
nom  des  descendants  du  sauveur  de  tant  de  familles.  » 

Le  nom  de  Matignon  doit  donc  figurer  à  côté  de  ceux  du  trop  petit 
nombre  de  prélats  et  de  gouverneurs  de  province  qui  refusèrent  d'obéir 
aux  ordres  impitoyables  émanés  de  la  cour  de  Charles  IX  et  de  Catherine 
de  Médicis. 

Au  surplus,  les  protestants  d'Alençon  s'en  montrèrent  reconnaissants, 
car  le  duc  d'Alençon,  frère  de  Charles  IX  et  de  Henri  III,  prétendant  que 
celui-ci  lui  avait  volé  la  couronne  de  France  en.  quittant  celle  de  Pologne, 
et  ayant  ourdi  contre  lui  une  conspiration,  quelques-uns  des  conjurés 
avaient  déjà  fait  soulever  la  ville  d'Alençon.  On  en  reçut  la  nouvelle  à 
Reims  pendant  la  cérémonie  du  sacre  (13  février  1575}.  Dès  qu'elle  fut 
finie,  Matignon,  qui  était  depuis  longtemps  chargé  de  surveiller  toutes  les 
démarches  des  officiers  que  le  duc  y  avait,  marcha  vers  cette  ville  avec  un 
corps  de  troupes;  mais  les  protestants  virent  à  peine  paraître  ses  drapeaux 


(1)  Alençon,  1787.  Deux  vol.  in-S%  t.  11,  p.  285. 
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que,  pénétrés  de  reconnaissance  de  sa  conduite  lors  du  massacre  de  la 
Saint-Barihélemy,  ils  lui  ouvrirent  les  portes  sans  faire  aucune  tentative 
pour  se  défendre  (i). 

Notre  intention  n'est  assurément  pas  d'écrire  l'histoire  du  protestantisme 
à  Alençon;  mais,  puisque  nous  avons  sous  les  yeux  en  ce  moment  les  ou* 
vrages  devenus  rares  d'Odolant  Desnos  et  de  Gautier,  nous  allons  conti- 
nuer d'y  puiser  quelques  détails  sur  cet  intéressant  sujet. 

Le  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV,  qui  de  protestant  s'était  fait  catho- 
lique après  la  Saint-Barlhélcmy,  se  trouvant  à  Alençon,  en  '1576,  voulut 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  protestante.  Il  ne  pouvait  y  être  admis  de 
nouveau  qu'après  avoir  fait  pénitence  publique.  Il  la  fit,  en  pleine  assem- 
blée, au  prêche,  avant  de  devenir  le  parrain  de  la  fille  d'un  médecin  appelé 
Gaillard  (2).  A  la  fin  d'avril  de  la  même  année  et  au  milieu  des  fureurs  de  la 
Ligue,  le  capitaine  Decoliers  (Pastoureau),  protestant,  qui  allait  dîner  chez 
Jean  de  Frotté,  seigneur  de  Couterne,  de  la  même  communion,  tomba  sous 
les  coups  de  poignards,  à  la  porte  de  l'église  de  Notre-Dame.  Son  valet  de 
chambre  fut  assassiné  aux  Etaux.  Ces  crimes  restèrent  impunis;  la  justice 
fut  enchaînée.  Pierre  le  Hayer,  lieutenant  particulier,  fut  obligé,  pour  se 
dérober  lui-même  aux  poignards,  de  se  renfermer  dans  un  cachot  de  la 
Conciergerie  (3). 

Un  manuscrit  de  Sébastien  Chambay  fait  la  remarque,  sous  l'année 
1599,  que  les  ministres  protestants  commencèrent  à  porter  la  robe  longue 
en  faisant  le  prêche  (4). 

En  1637,  les  protestants,  qui  jouissaient  encore  d'un  peu  de  liberté,  tin- 
rent à  Alençon  un  synode  national  (5).  Ils  en  ont  tenu  d'autres  dans  la 
même  ville,  depuis  l'an  4597  jusqu'en  l'an  4  671.  «  J'ai  vu,  dit  Gautier,  un 
très  gros  recueil  d'actes  de  ces  différents  synodes;  mais  je  n'entrerai  dans 
aucun  détail  à  cet  égard  »  (6). 

Quelques  années  après,  Mathieu  Bochart,  un  des  ministres  d'Alençon, 
publia  un  traité  sur  l'invocation  des  saints  et  le  culie  des  images,  qui  fit 
grand  bruit.  Le  lieutenant  général  rendit  une  sentence  contre  l'ouvrage  et 
l'auteur.  Bochart  appela  de  ce  j'jgement  devant  la  chambre  de  l'édit  du 
parlement  de  Rouen,  qui  le  confirma  le  29  janvier  1657.  Bochart  fut  ainsi 

(1)  Odolant  Desnos,  t.  II,  p.  305.  —  D'après  la  Biographiê  itniv.  et  Floqnet 
{Histoire  du  Parlement  de  Normandie,  t.  111,  p.  134),  le  maréchal  de  Malij^non 
aurait  aussi  sauvé  les  protestants  de  Saint-Lôdu  massacre  delaSaint-Bartliélemy. 

(2)  Odolant  Desnos,  t.  II,  p.  312. 

(3)  Gautier,  Supplément,  p.  166. 

(4)  Id.,       p.  167. 

(5)  Id.  ib.,  p.  169.  ' 

(6)  Id.  ib„  p.  179. 
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condamné  en  cinquante  livres  d'amende,  pour  deux  raisons  :  la  première, 
parce  qu'il  avait  pris  la  qualité  de  ministre  du  saint  Evangile;  la  seconde, 
parce  qu'il  avait  parlé  des  reliques  d'une  façon  opposée  au  sentiment  de 
l'Eglise  romaine.  L'instigateur  de  cette  affaire  était  le  missionnaire  Gérard 
Grenier  de  la  Place  (1). 

En  1G46,  après  le  meutre  de  Charles  I",  roi, d'Angleterre,  Hérault,  mi- 
nistre de  l'Eglise  réformée  d'Alençon,  et  le  savant  Samuel  Bochart,  mi- 
nistre à  Caen,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  dont  il  vient  d'être 
question,  se  réunirent  pour  déplorer  cet  affreux  événement;  l'un  composa 
sur  ce  sujet  le  Pacifique  royal  en  deuil,  et  l'autre  une  épître  au  docteur 
Morley,  chapelain  du  roi,  sur  le  verset  du  psaume  :  Noliie  tangere  Chris- 
ios  meos  (i). 

Les  protestants  avaient  tenu  leurs  assemblées,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  dans  différents  endroits  de  la  ville,  à  Saint-Biaise,  à  la  porte  de  Séez, 
dans  le  parc  et  sous  les  halles.  Ensuite,  ils  firent  élever  un  temple  dans 
une  rue  qui  en  prit  le  nom,  qu'elle  porte  encore.  En  1664,  un  arrêt  du 
conseil  ayant  défendu  l'exercice  de  leur  culte  dans  l'intérieur  des  villes, 
ceux  d'Alençon  firent  élever  un  temple  très  beau  au  haut  du  faubourg 
Lencrel  (3)» 

«  Les  Eglises  de  Normandie,  dit  Odolant  Desnos,  sentant  que  leur  ruine 
était  arrêtée  dans  le  conseil  de  Louis  XIV,  fixèrent  le  10  août  1681,  pour 
implorer  les  secours  du  ciel  Elie  Benoît,  un  des  ministres  d'Alençon  (celui 
qui  écrivit  plus  tard  V Histoire  de  l'Edit  de  Nantes),  prêcha  le  soir.  Pen- 
dant qu'il  était  en  chaire,  une  foule  de  populace  catholique  s'ameuta  au- 
tour du  temple  (le  nouveau  temple  de  Lencrel)  et  commença  par  des 
cris  et  des  menaces.  Les  vitres  furent  bientôt  cassées,  et  en  un  moment 
le  tumulte  devint  général.  Les  huguenots,  obligés  de  se  défendre, 
levèrent  leurs  cannes  et  tirèrent  l'épée  et  repoussèrent  ceux  qui  les  at- 
taquaient, tandis  que  Benoît  continuait  tranquillement  la  prière.  Cette  af- 
faire fit  grand  bruit;  elle  fut  portée  devant  M.  de  Morangis,  alors  inten- 
dant, qui  décida  en  faveur  des  huguenots;  mais  la  duchesse  de  Guise 
(Mademoiselle  d'Alençon)  n'en  porta  pas  le  même  jugement.  Le  P.  de  la 
Rue,  jésuite,  qui  avait  déjà  eu  deux  disputes  avec  Benoît,  ne  contribua 
pas  peu  à  l'animer.  L'intendant  fut  déplacé  quelque  temps  après;  mais  la 
force  de  l'orage  tomba  sur  Pierre  Méhérenc  de  la  Conseillère,  un  des  au- 
tres ministres  d'Alençon ,  qui  avait  prêché  le  même  jour,  et  qu'on  accusait 
d'avoir  exhorté  ses  auditeurs  à  sortir  du  royaume,  et  d'avoir  parlé  du 
trône  comme  du  lieu  d'où  il  ne  partait  que  des  malheurs  pour  les  protes- 

(1)  Odolant  Desnos,  t.  Il,  p.  "376. 

(2)  Gautier,  î6.,  p.  170. 

(3)  /d.  î6.,  p.  170  et  179. 
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tants,  et  d*avoir  fait  des  allusions  du  massacre  des  Innocents  par  Hérode 
le  Grand,  avec  la  déclaration  donnée  par  le  roi,  au  sujet  des  enfants  réfor- 
més. Il  lui  fut  fait  défense  d'exercer  le  ministère  dans  les  provinces  de 
Normandie  et  du  Maine  (!}. 

En  1684,  le  gouvernement  de  Louis  XIV  ordonna  la  démolition  du  temple 
de  Lencrel,  et  les  matériaux  en  furent  donnés  à  l'Hôtel-Dieu  (2).  L'Eglise 
d'Alençon  était  desservie  par  trois  ministres  (3). 

<t  Ce  n'étaient  encore  que  les  préliminaires  de  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes,  ajoute  Gautier.  A  celte  époque,  ce  fut  une  grande  désolation  dans 
la  ville,  dont  plus  de  la  moitié  avait  adopté  la  Réforme.  Les  protestants 
quittèrent  presque  tous,  et  emportèrent  avec  eux  les  arts  et  les  manufac- 
tures. On  lit,  dans  une  vieille  pancarte  de  Tannée  4  648,  le  tarif  des  droits 
que  la  ville  avait  droit  d'exiger  sur  les  marchandises  qu'on  fabriquait  dans 
la  ville  et  faubourgs  d*Alençon,  où  Von  fabriquait  des  draps,  des  serges 
de  seigneur^  des  bouracans^  des  serges  drapées^  des  serges  de  deux 
étaîns,  ras  et  étamines;  des  droguets  et  serges  sur  fil;  des  coutils  et 
des  passements  de  laine  en  forme  de  soie.  Il  paraît,  par  le  même  tarif^ 
que  le  commerce  des  toiles  était  plus  considérable  qu'il  n'est  aujourd'hui, 
et  qu^on  employait  et  teignait  en  buograins  les  vieux  draps. 

«  Les  jésuites  firent  bien  du  mal  aux  protestants  d'Alençon.  Ils  n'en 
firent  pas  moins  à  plusieurs  prêtres  attachés  à  Port-Royal,  qui  avaient  at- 
taqué leur  morale,  etc..  »  (4). 

Le  même  historien  affirme  que  presque  tous  les  protestants  d'Alençon  se 
retirèrent  dans  les  pays  étrangers,  et  ceux  qui  restèrent  furent  singulière- 
ment persécutés.  Quillet,  Cardel,  Dornant,  Gillot,  Leconte,  Gilbert  et 
Rouillon  furent  mis  en  prison.  Pierre  Alix  fut  condamné  aux  galères,  et 
le  corps  d'un  autre  protestant  fut  traîné  sur  la  claie  (5),  Enfin,  si  on  l'en 
croit,  trois  ou  quatre  familles  seulement  d'anciens  protestants  sont  restées 
dans  la  ville,  les  autres  ayant  porté  en  Angleterre,  en  Hollande  et  en 
Prusse,  leur  argent,  leurs  manufactures,  leurs  arts  et  leurs  métiers  (6). 

Hélas!  ce  n'est  pas  là  l'histoire  de  la  seule  ville  d'Alençon. 

(1)  T.  II,  p.  381  et  suiv. 

(2)  Gautier,  Supplément,  p.  170  et  179. 

(3)  Id.,  Hist.,  p.  154. 

(4)  Hist.,  p.  154. 

(5)  76.,  p.  279. 

(6)  [d.,  SuppL,  p.  101. 
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ENVOYES  PAR  L  EGLISE  DE  GENEVE  AUX  EGLISES  DE  FRANCK 
de  1555  à  1566. 

M.  le  pasteur  Ârchinard,  conservateur  des  archives  de  la  Compagnie  des 
Pasteurs  de  Genève,  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  un  relevé 
dressé  par  lui  et  communiqué  à  M.  Gaberel,  qui  Và  inséré  dans  son  His- 
toire de  l'Eglise  de  Genève,  t.  p.  494.  Ce  document,  qui  intéresse  d'une 
manière  toute  spéciale  l'histoire  du  protestantisme  français,  est  une  liste 
de  121  pasteurs  envoyés  par  l'Eglise  de  Genève  aux  Eglises  réforinées  de 
.France,  de  1555  à  1566. 

Nos  lecteurs  savent  qu'un  des  plus  remarquables  chapitres  du  volume 
consacré  par  M.  Michelet  aux  Guerres  de  Religion  (in-8°,  1856)  a  pour 
titre  :  V Ecole  des  Martyrs.  Or,  cette  école,  c'est  Genève;  et  ces  martyrs, 
ce  sont,  entre  autres,  les  missionnaires  qui  figurent  dans  la  liste  dressée 
par  M.  Archinard.  «  Genève...  a  tenu  haut  sa  lampe,  dit  M.  Michelet,  et 
«  elle  a  été  la  grande  école  des  nations...  ïl  fallait  qu*elle  se  fit  la  fabrique 
«  des  saints  et  des  martyrs,  la  sombre  forge  où  se  forgeassent  les  élus  de 
«  la  mort...  Missions  terribles!  Ils  étaient  attendus,  épiés.  Pour  le  seul  fait 
«  d'avoir  sur  eux  un  Evangile  français,  ils  étaient  sûrs  d'être  brûlés...  » 
[Loc.  cit.,  p.  104,  108.)  On  va  reconnaître,  en  effet,  dans  la  liste  suivante 
les  noms  de  bien  des  ministres  qui  rencontrèrent  bientôt  dans  les  Eglises 
de  France;  où  Genève  les  envoyait,  la  mort  des  confesseurs  et  la  palme 
du  martyre. 

Liste  des  Pasteurs  envoyés  par  la  Compagnie  des  Pasteurs  de  Genève 
aux  Eglises  de  France ,  de  1555  à  1566. 

£le>tle-France.  IVormanilsii. 

Paris.  Rouen, 

Mars  4557.  Gaspart  de  Neiichàtel.     ^^^^^  ^^^"7-  -'^^n  d'Espoir. 

12  août  1557.  De  Saules  (Des  Gai-  -^^"v-  ''^^^  (?) 

\2x^^),  '  '  '  Maître  Jacques  Vallier. 

I^ï'janv.  1558.  Jehan  Macart.  Dieppe. 

15  sept.  1558.  François  du  Mont,  dit  ^rr  j^^v.  4558.  Seguran. 

de  Collonges.  Oéc.  1558.  Du  Reys. 

juillet  1559.  Augustin  Mariorat.  .  .  .  4559.  Le  Vielhomme  deBosco. 

Melun.  Havre  de  Grâce, 

Sept.  4562.  Anthoine  Montreiiil.  Déc.  1558.  François  Chambeley. 
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Caen. 

Dt^c-  <558.  rautnier. 
Mai  1559.  Jehan  Voisiner. 

Bretag^ne. 

Nantes. 

Août  1559.  Dugué. 
.  .  .  1560.  Anlhûine  Bachelard  (d'Aix 
en  Provence). 

Ile  de  Noù^mou tiers. 

Mars  1557.  Jean  de  Ponvers. 

Vitré. 

.  .  .  1560.  De  Collènes  (ou  de  Col- 
lines). 

Lignent . 

,  .  .  4560.  De  Nanas. 

T'onraine. 

Tours. 

31  mai  1558.  Jacques  Bouvier. 

31  mail 558.  Lancelot  d'Albeau.  (V. 

Dauphiné.) 
6  juin.  1558.  Charles  Du  Plessis. 
6  juin.  4558.  Jacques  Rouillé. 

Orléanois. 

Blois. 

Févr.  1557.  Jean  Gérard,  dit  du  Geay 
d'Anjou. 

Mai  1558.  Anthoiiie  Channourry. 

Romorantin, 
Mai  1558.  Barthélémy  Corradon. 

Orie'ans. 

13  juin.  1558.  Ambroise  Faget. 
.  .  .  15G2.  Ribittus. 
.  .  .  1562.  Bérauld. 

Gyan. 

koùt  1559.  Aigna,  gendre,  du  Prieur. 


Chaj^tres. 

.  .  .  1565.  Arnaud  Tardleii ,  de  Be- 
seurac,  en  l'évêché  de  Sarlat. 
Chasteauneuf. 
26  avril  1566.  François  de  Lauberan. 

(Ciiampap^ue. 

Chaumont  en  Bassigny. 
.  .  .  1561.  D'Aignon. 

Ijorraine. 

Sainte-Marie. 
10  mai  1566.  Claude  Masson. 

Poitoa. 

Poitiers. 

Mal  1555.  Jacques  Langlois. 
Avril  1557.  Claude  Chevalier. 
3  oct.  1558.  ...  Du  Breuil. 
Mars  1559.  François  de  Sainct-Pol. 
Mai  1559.  Jacques  Chappot. 
15  août  1560.  Ruffi. 

Fontenay-le-Comte. 
20  juin  1560.  Claude  Du  Molin. 

ChastellerauU. 
.  .  .  1560.  Guille-Cointrat. 

Berry. 

Bourges. 

5  sept.  1556.  Martin  de  Argues. 
Mai  1558.  David  Véran. 

Yssoudun. 

20  juin  1557.  Anthoine  Vives. 
May  1558.  Guy  de  Moranges,  dit  de 

la  Garde. 
Nov.  1558.  Jacques  Chrisliani. 

Sanxerre, 
May  1559.  Jean  de  la  Gardp, 
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Châteauroux. 
Juillet  1559.  Prudhomme. 

Mivernois. 

Nevers. 

n  nov.  1564.  Jean  de  Léry. 

Aunis  et  Saintong^e. 

Aux  isles  Neuves. 

15  août  1556.  Pierre  Richer. 

15  août  1556.  Guillaume  Charretier. 

Isle  de  RJié. 
May  1560.  Germain  Chauveton. 

Isle  d'Ole'ron. 
May  1560.  Bonquin. 

La  Rochelle. 

.  .  .  1558.  Pierre  Richier  (vraisem- 
blablement le  même  que  dessus). 

May  1559.  Ambroise  Faget  (revenu 
d'Orléans). 

Xaintes. 

28  may  1558.  Claude  Boissier. 
Saint-Jean  d'Angely. 

16  nov.  1558.  Lucas  d'Aubé, 

Pons. 

May  4559.  Michel  Mulot  (venu  de 
Lyon). 

.  .  .  1565.  .  .  .  Philippe  Parnasse 
(Piémontais). 

Hiarre  (Béarn). 

Sept.  1557.  .  .  .  François  Le  Gay. 
Juillet  4559.  Martin. 

En  la  maison  de  M.  V Admirai , 
en  Cour. 

.  .  .  4561.  Jean-Raymond  Merlin. 


Aiigoumois. 

Coignac. 

24  juillet  1556.  Pierre  Combes. 

AuTergne. 

Quiers. 

May  1559.  Bernard  Séguin. 

Yssoire. 

.  .  .  1562.  Guy  de  Moranges,  dit  de 
la  Garde  (l'Eglise  d'Orillac  le  de- 
mandait en  même  temps  que  celle 
d'Yssoire.  Il  avait  été  à  Yssoudun 
en  4558,  et  à  Eusès  (Uzès)  en 
1560). 

.  .  .  4562.  André  Le  Cour. 

Ijyonnois. 

Lyon. 

Avril  1 557.  Anthoine  Bachelart  (plus 
tard  à  Nantes). 

3  oct.  1558.  Michel  Mulot. 

.  .  .  1561.  D'Anduze. 

.  ,  .  1561.  L'Anglois  (venu  de  Lau- 
sanne). 

.  .  .  1566.  Anthoine  de  la  Roche, 

dit  Boulier. 
...  1 565.  Le  Gagneux. 

Bombes. 
.  .  .  1562.  Pierre  Le  Duc. 

Danpliiné. 

Valence. 

Août  4559.  Brûlé. 

Août  4559.  Lancelot  d'Albeau  (avait 
été  à  Tours  avant  de  venir  à  Va- 
lence, «  auquel  lieu  depuis,  aïant 
a  fidèlement  presché  l'Evangile,  et 
«  pris  par  les  ennemys  d'icelluy, 
«  il  a  scelé  la  doctrine  de  vérité 
«  par  son  sang  et  par  sa  mort.  »  ) 


ENVOYÉS  PAR  l'ÉGLISE  DE 

Romans. 
.  .  .  1562.  Lacombe, 

Montélimar. 
.  .  .  1562.  Fulgon. 

Graignan» 
.  .  .  1565.  Valéri  Crespin. 

Gap. 

.  .  .  1562.  Jean  Blanchard. 

Quïcnuc  et  €iasicoing^ne. 

Bordeaux. 

Dec.  1558.  Gilles. 
15  août  1560.  Philibert  Grené. 
Sept.  1566.  Bordes. 

Braydeac, 

Déc.  1558.  François  du  Reil. 
May  1559.  Jaques  Chappelli. 
May  1559.  Elie  Valtouchet. 

Surlac  (Sarlatt) 

May  1559.  Estienne  Graignon. 

Nérac. 

Juillet  1559.  Gilles. 
.  .  .  1559.  Jean  Graignon. 

Villefranche. 

Juillet  1559.  Le  pédagogue  de  chèz 
Marin  Maillet. 

Montaigut. 

.  .  .  1559.  Gilles  (naguère  retourné 
à  Bordeaux). 

Castres. 
.  .  .  1559.  Geoffroy. 

Bragerac. 
.  .  ,  1561.  Bordât. 

Miremont  en  Agenois. 
.  .  .  4.561.  Jean  Le  Clerc. 
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Gratcloup  en  Agenois. 
.  .  -  1561.  François  Decour. 
Saint-Antonin  en  Agenois. 

.  ,  .  4561,  Bastien  Louvrier. 

Montauîd  en  Agenois. 
26  avril  1566.  Jean  Bessely. 

Port  Sainte-Marie. 
26  avril  1566.  Jean  Ferrière. 
Périgueux. 

26  avril  1566.  Estienne  Digne,  dit 
Bargemonl. 

Allomans  en  Périgord. 

8  août  1566.  Jean  de  la  Garde, 

liaiig^uedoc. 

Anduze. 

Juin  1557.  Guy  Moranges  [aliàs  de 
la  Garde). 

Tholose. 
Juillet  1559.  Folion. 

Saint-Gilles, 
Août  1559.  Elie. 

Sommiers. 

.  .  .  1559.  Jehan  Graignon  (en  pas- 
sage). 

Montpellier. 
.  .  .  1559.  Pasquier. 

Eusès. 

May  1560.  De  la  Garde,  dit  Guy  de 

Moranges. 
5  may  1563.  D'Anduze. 

Uassilèragues . 

.  .  .  1560.  Le  Maistre  de  Jussy. 

.  .  .  1561.  Pierre  Sachet 

.  .  .  1563.  .  .  .  Colliod,  dit  d'Ar- 
denval. 
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Saint-Marcel  le  Rance  {en  Vivarais). 

...  1 565.  Jean  Arnaud. 

Lodève. 

4  juin  4566.  Raymond  Godon. 

!Proveuce. 

Âix. 

22  sept.  1557.  Claude  Boissier  (va 
ensuite  à  Xaintes). 

Août  1559.  .  .  .  Ruffi  (ensuite  à  Poi- 
tiers). 

Août  1559.  ..  .  Maistre  Jehan  Grai- 
§non. 

Tarascon. 
Août  1559.  Olivier. 

Mérindol. 
,  .  .  1561.  Jean  Férery. 

Monosque  et  Cisteron. 
.  .  .  1562.  Gaspard  de  Betze. 


Riers. 

i-  juin  1566.  Claude  Morel, 

Pays-Bas. 

Anvers. 

May  1557.  Evrard. 

Pîedmont. 

22  juin  1556.  Joannes  Vineannes. 
Oct.  1556.  Jean  Lauvergeat. 
27  nov.  1556.  Albert  d'Albigeois. 
Janv.  1557.  Jean  Chambeli. 
.  .  .  1557.  Varaglia  Guisfredo  de 
Cuni. 

1 4  sept.  1 557.  Bacuot  Pasquier. 

Pragelaz. 
3  juin  4558.  Martin  Tachart. 
Turin. 

Déc.  1 558.  Christofle,  fils  du  médecin 
de  Vevey. 
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DE  MORA.T 

A  IVICOIiAS  DE  JDKSVACn 

DE  BERNE 
SUR  LA  SAlNT-BARTHÉLEMY 

La  lettre  qu'on  va  lire,  transcrite  sur  l'original  conservé  aux  archives 
de  la  ville  de  Berne,  nous  est  communiquée  par  M.  Gaberel. 

A  Monsieur  Nicolas  de  Dispach^  gentilhomme  du  Conseil,  à  présent 
lieutenant  de  Berne,  mon  honoré  seigneur  et  bon  amy,  à  Berne. 

Monseigneur,  après  mes  humbles  recommandations  à  votre  bonne 
grâce,  ayant  rencontré  le  messager  de  mes  très  honorés  seigneurs. 
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près  de  Morat,  je  Tay  fait  passer  outre  avec  le  paquet  qu'il  vous  aura 
rendu  ,  et  pour  ce  qu'il  avoit  une  lettre  pour  moy  faisant  mention  de 
choses  que  je  doute  n'estre  comprises  audit  paquet^  je  vous  ay 
adressé  la  présente  pour  vous  en  faire  part.  C'est  qu'on  a  rapporté  à 
Genève  que  ceux  de  Bloys  se  voyans  pressés  par  les  papistes  ont  mis 
le  feu  dans  la  ville,  et  comme  les  plus  forts  se  sont  sauvez. 

Ceux  de  Sancerre  sont  desjà  environnés  par  les  gens  du  Roy.  Qu'à 
Lyon  arriva  lundy  dernier  un  courrier  qui  a  aporté  lettres  pour  ex- 
terminer tout  le  reste  de  la  religion,  tellement  qu'on  y  recommen- 
cera sur  le  soir  à  rechercher  les  autres  restants  et  les  jetter  en  la 
rivière  et  qu'on  doibt  avoir  tué  tous  les  prisonniers. 

Un  secrétaire  de  la  duchesse  de  Savoie  venu  de  Parys  en  poste  a 
confirmé  les  dictes  nouvelles.  Lequel  arriva  hier  environ  midy  à 
Genève. 

Il  a  dict  encore  que  Briquemaut  et  Cavagnes  ne  sont  pas  morts, 
mais  qu'on  leur  fait  leur  procès  à  Parys  où  ils  sont  prisonniers. 

Que  pour  certain,  Montgomeri  est  sauvé  en  Angleterre,  comme  un 
poste  venant  d'Angleterre,  six  jours  après  le  massacre,  l'a  raporté 
au  roy  et  que  mcsme  ledict  poste  avoit  parlé  audict  Montgomeri. 

Montmorancy  est  sur  ses  gardes  en  sa  maison.  Qu'on  menace 
d'assiéger  Sancerre,  et  toutesfois  qu'à  la  cour  on  est  bien  empesché 
parce  qu'on  se  doubte  que  les  huguenots  ne  se  rassemblent  et  facent 
forces  par  le  moyen  de  deux  viscontes  et  autres  grands  seigneurs 
eschappés  comme  le  dict  Montgomeri  !  Et  La  Rochelle  qui  tient  bon. 

On  disoit  hier  à  Genève  que  Son  Altesse  devoit  arriver  à  Cham- 
béry  où  arrivent  beaucoup  de  gens  estrangiers  sans  armes. 

Mardy  dernier  passèrent  environ  minuit  à  Hermence,  près  du  lac, 
14  ou  15  chevaux  ayansles  pieds  fourrez  de  drap  et  les  langues  atta- 
chées pour  peur  de  hennissements,  qui  ne  feront  que  visiter  tous  les 
endroits. 

Jeudy,  environ  neuf  heures,  ne  cessèrent  de  japper  ou  aboïer  les 
chiens  autour  de  la  ville  jusqu'à  3  heures  du  matin,  que  l'on  des- 
couvrit une  mesche  sur  la  contrescarpe  du  bolvard  Saint-Anthoine. 
—  Le  jour  venu,  un  bergier  raconta  qu'il  avoit  rencontré,  environ 
3  heures  du  matin,  40  soldats  aux  Bogeries  avec  morions  en  teste  et 
arcquebuses.  Une  femme  qui  entra  par  la  porte  Saint-Gervaix,  ra- 
porta  qu'environ  la  mesme  heure,  elle  en  avoit  veu  une  quinzaine  en 
mesme  esquipage  en  la  plaine  de  Chastelaine.  Un  autre  a  raporté 
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que  la  mesme  nuit  il  vit  passer  20  hommes  à  cheval,  par  Vernier.  Un 
autre  que,  au  Vuache  y  avoit  quelque  cavalerie,  et  qu'à  Ghambéry 
on  ne  permet  passer  aucun  de  la  religion,  et  Anneyssy,  qu'on  ne 
leur  permet  d'y  arrester  aucunement. 

Il  se  fait  bruit  qu'on  mettra  des  garnisons  à  l'entour  de  Genève. 

On  a  receu  à  Genève,  lettres  de  Lion,  qui  portent  que  ceux  de  la 
Rochelle  ont  tué  d'une  arquebusade  Slrossi,  et  que  ceux  de  la  reli- 
gion qui  estoient  en  son  régiment,  secrenansd'estre  massacrez  comme 
les  autres,  se  sont  ruez  sur  les  papistes  qu'ils  ont  défaitz,  qui  fait 
esbahir  le  roy  et  l'indigne  de  tant  plus.  Mais  ceux  qui  sont  venus  de 
Parys  disent  que  Strossi  est  prisonnier  à  la  Rochelle. 

Au  reste,  le  gentilhomme  qui  a  escrit  le  discours  que  vous  avez 
receu,  y  a  encore  adjouxté  ce  qu'est  icy  enclos,  et  que  je  vous  prye 
après  que  Messeigneurs  l'auront  veu  me  renvoïer,  s'il  vous  plaist, 
parce  que  Messeigneurs  n'en  ont  point  de  copie,  et  je  n'ay  eu  le  loi- 
sir de  la  prendre.  Il  dit  encore  que  ce  qu'il  a  escrit  de  mémoire,  il  est 
prest  de  le  maintenir  estre  vray  devant  les  gens  du  roy  en  Suysse, 
s'il  fait  de  besoing,  et  en  donner  les  circonstances. 

Je  ne  vous  escry  pas  des  nouvelles  du  Pays-Bas,  qu'il  a  pieu  à 
M.,  l'advoyer  de  Diespach,  votre  nepveux,  me  communiquer  parce 
qu'il  vous  en  escrit.  Sur  quoy  vous  présentant  de  bonne  affection 
mes  petits  services  je  prieray  le  Seigneur  qu'il  luy  plaise  vous  don- 
ner en  bonne  santé,  longue  et  heureuse  vie. 

De  Mgrat,  ce  dimenche  21  de  septembre  1572,  après  neuf  heures. 

Votre  amy  et  serviteur, 
Michel  Roset. 

[En  post-scriptum.] 

Pay  exhorté  Hans  Ysenschmidt  de  se  haster  pour  vous  rendre  ces 
lettres  pour  l'heure  du  conseil  ce  qu'il  m'a  promis  faire,  se  disant  estre 
vostre  bien  humble  serviteur. 


LES  COLONIES  DE  RÉFUGIÉS  PROTESTANTS  FRANÇMS. 


I.  liA  COIiOUriE  DE  FR¥E»RICIIfSnORF« 

PRÈS  FRANCFOUT-SUK-MKIN. 

1686-1858. 


De  toutes  les  communautés  réformées,  d'origine  française  ou  wal- 
lonne (1),  dispersées  dans  les  différents  Etats  de  l'Allemagne,  la  co- 
lonie de  Friedrichsdorf  est  incontestablement  celle  où  la  langue  et 
l'esprit  français  se  sont  le  mieux  conservés.  Presque  partout  ailleurs 
les  descendants  des  réfugiés  se  sont  tellement  assimilés  à  la  population 
allemande,  qu'il  est  devenu  difficile  de  les  en  distinguer;  dans  beau- 
coup d'Eglises,  autrefois  françaises,  la  fusion  est  déjà  complète,  et  le 
nom  d'une  famille  est  parfois  la  seule  marque  qui  trahit  son  origine 
étrangère.  A  Friedrichsdorf,  le  français  est  demeuré  la  langue  du 
foyer  domestique  ;  les  prédications  et  l'enseignement  se  sont  toujours 
faits  en  français.  Le  voisinage  de  Francfort,  oii  notre  langue  a  depuis 
longtemps  droit  de  cité,  le  petit  nombre  d'Allemands  admis  dans  la 
communauté,  le  peu  d'aUiances  contractées  avec  les  gens  du  pays, 
peut-être  aussi  la  dépendance  d'une  petite  principauté  où  le  senti- 

(I)  On  donne  généralement  le  nom  de  wallonnes  aux  Eglises  fondées  par  les 
réformés  des  provinces  wallonnes  des  Pays-Bas,  qui,  dans  le  courant  du  XVP 
siècle  ou  dans  ies'premières  années  du  siècle  suivant,  se  fixèrent  dans  différents 
pays  protestants  de  l'Europe;  et  on  désigne  plus  particulièrement  par  Eglises 
françaises  celles  qui  doivent  leur  origine  aux  réfugiés  français  sortis  de  France 
à  la  suite  des  persécutions  religieuses.  Il  règne  cependant  une  certaine  confu- 
sion dans  l'emploi  de  ces  deux  termes.  C'^st  ainsi,  nous  apprend  M.  le  pasteur 
Schrœder,  que  tous  les  anciens  sceaux  de  l'Eglise  de  Francfort,  qui  doit  sa  fon- 
dation, en  1554,  à  des  émigrés  flamands,  portent  seulement  la  désignation 
d'Eglise  française  ^  le  nom  d'Eglise  wallonne  n'ayant  été  adopté  que  vers  la  fin 
du  siècle  dernier.  11  en  est  de  même  de  l'Eglise  d'Emden,  fondée  aussi,  en  1554, 
par  une  colonie  de  Wallons,  qui  a  toujours  conservé  sur  son  sceau  l'inscription 
suivante  :  Sceau  de  l'Eglise  française  d'Emden. 

Nous  ajouterons  qu'il  est  souvent  difficile,  en  recherchant  l'origine  des  Eglises 
françaises  en  Allemagne,  de  distinguer  l'élément  purement  français  de  l'élément 
vaudois.  Gela  tient  à  plusieurs  motifs  :  d'abord,  tous  ceux  qui  parlaient  le  fran- 
çais étaient  considérés  en  Allemagne  comme  Français;  les  limites  de  la  France 
ont  subi  divers  changements  depuis  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes;  ensuite, 
beaucoup  de  réfugiés  français  s'étaient  réunis  aux  Vaudols;  les  uns  avaient 
séjourné  quelque  temps  dans  les  Vallées  vaudoises,  les  autres  s'étaient  joints  à 
eux  plus  tard,  afin  de  profiter  de  l'accueil  que  les  princes  allemands  de  la  fron- 
tière pouvaient  faire  à  des  Vaudois  et  non  aux  sujets  de  Louis  XIV. 

On  peut  consulter  avec  fruit  sur  ces  questions  l'intéressante  Notice  que  M.  le 
pasteur  Schrœder  a  publiée  sur  l'Eglise  française  de  Francfort;  il  y  a  joint, 
sous  forme  d'appendice,  des  renseignements  précieux  sur  l'histoire  des  Eglises 
françaises  du  Palatinat.  C'est  une  des  meilleures  publications  de  ce  genre  que 
nous  connaissions,  et  nous  sommes  redevables  à  l'auteur  de  la  plupart  des  iudi- 
calions  que  nous  donnons  ici  en  notes. 
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ment  national  devait  être  moips  vif  qu'ailleurs,  toutes  ces  circon- 
stances ont  dû  contribuer  à  maintenir  plus  longtemps,  chez  les  habi- 
tants de  Friedrichsdorf,  les  usages  et  les  traditions  de  leurs  ancêtres. 
A  ces  divers  titres,  Friedrichsdorf  offre  encore  un  spectacle  intéres- 
sant ;  il  suffit  de  parcourir  ses  rues,  de  voir  ses  maisons  proprement 
construites,  de  visiter  ses  établissements  d'instruction,  d'observer 
l'activité  de  ses  habitants,  de  s'entretenir  avec  eux,  pour  reconnaître 
les  allures  d'une  colonie  prospère  et  pour  y  admirer  surtout  les  traces 
des  tendances  civilisatrices  de  la  Réforme. 

Il  nous  a  paru  utile  de  donner  quelques  détails  historiques  sur  l'o- 
rigine et  le  développement  de  cette  colonie;  nous  les  tirons  princi- 
palement d'un  intéressant  manuscrit  intitulé  :  Histoire  abrégée  de 
Friedrichsdorf  {i),  qui  existe  à  la  mairie  de  cette  commune,  et  dont 
nous  avons  eu  une  copie  entre  les  mains. 

Dès  1686,  plusieurs  familles  vaudoises  et  françaises,  conduites  par 
le  pasteur  vaudois  Daniel  Martin,  obtinrent  du  landgrave  Frédé- 
ric II  (2)  la  permission  de  s'établir  à  Hombourg  ;  ils  y  bâtirent  la 
partie  de  la  nouvelle  ville  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Louisen- 
strasse.  Frédéric  II,  que  ses  liaisons  avec  l'électeur  de  Brandebourg 
avaient  déjà  prédisposé  en  faveur  des  réfugiés,  les  accueillit  fort 
bien;  il  voulut  même  être  le  parrain  de  leur  premier  enfant,  qui  na- 
quit à  Hombourg  le  24  juillet  1686  ;  c'était  le  fils  d'un  nommé  Claude 
Robert,  originaire  de  la  Bourgogne.  Afin  d'attirer  dans  ses' Etats  un 

(1)  L'Avertissement  qui  se  trouve  en  léte  du  manuscrit  est  ainsi  conça  :  «  Ce 
«  qu'on  va  lire  a  été  tiré  en  partie  de  trois  tablettes  chronologiques  concernant 
«  l'histoire  de  la  commune  française  de  Friedrichsdorf,  ouvrage  étonnant  à  plu- 
«  sieurs  égards  de  notre  digne  pasteur,  M.  Auguste  Cérésole,  de  plusieurs  autres 
«  documents  et  des  renseignements  de  quelc)ues  vieillards  de  notre  commune; 
(f.  et  une  autre  partie  provient  des  choses  qui  se  sont  passées  sous  nos  yeux. 

«  Ces  trois  tablettes,  rédigées  de  la  propre  main  de  notre  pasteur,  à  l'occasion 
«  de  la  dédicace  de  notre  nouveau  temple,  et  dédiées  à  tous  les  membres  de  la 
<(  commune,  en  témoignage  d'amour  fraternel  et  de  sincère  dévouenient,  ont 
({  trouvé  une  place  bien  méritée  (dans  la  maison  de  ville)  à  côté  du  portrait  de 
«  l'illustre  fondateur  de  Friedrichsdorf,  Frédéric  II.  » 

(2)  Frédéric,  deuxième  du  nom  et  second  landgrave  de  Hesse-Hombourg,  fit 
ses  premières  armes  au  service  de  la  Suède,  en  qualité  de  colonel  de  ca\aferie; 
plus  tard,  au  siège  de  Copenhague,  un  boulet  lui  fracassa  la  jambe  gauche: 
voyant  qu'il  n'y  avait  pas  de  guérison  possible,  Frédéric,  conservant  toute  sa 
pre'sence  d'esprit,  demanda  un  couteau,  et  lit  lui-même  l'amputation  du  membre 
cassé;  c'est  cet  incident  qui  lui  valut  le  surnom  «  à  la  jambe  d'argent.  »  Il 
épousa  en  premières  noces  la  veuve  de  Tilluslre  chancelier  Oxenstiern,  jiremier 
ministre  d'Etat  de  Suède;  après  la  mort  de  sa  première  femme,  il  s'allia  à  la 
famille  royale  de  Prusse,  en  épousant  en  secondes  noces  une  duchesse  de  Cour- 
lande,  mèi-e  de  l'électeur  de  Brandebourg,  Frédéric-Guillaume.  11  passa  alors  au 
service  de  la  Prusse,  se  battit  contre  les  Suédois  à  Fehrbellin,  et  devint  gouver- 
neur de  la  Poméranie.  Après  la  paix  de  Saint-Germaiû-ea-Laye,  en  1679,  il  vint 
se  fixer  à  Hombourg. 
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plus  grand  nombre  de  réfugiés,  il  fit  paraître,  le  13  mars  Î687,  des 
lettres  patentes  qui  leur  promettaient  des  conditions  très  avanta- 
geuse?, entre  autres  :  qu'ils  jouiraient  des  mêmes  privilèges  que  ses 
autres  sujets;  qu'on  leur  accorderait  des  terres  en  toute  propriété, 
exemptes  d'impôts  pendant  une  période  de  dix  années;  qu'ils  se- 
raient jugés  en  première  instance  par  un  maire  et  des  échevins  choi- 
sis dans  leur  sein  et  nommés  par  eux-mêmes;  que,  par  un  privilège 
spécial,  aucune  ta^e  ne  serait  prélevée  sur  rentrée  de  la  soie;  que 
personne  ne  pourrait  s'établir  dans  la  commune  sans  le  consentement 
de  la  municipalité,  etc.;  enfin,  la  promesse  que  ces  articles  seraient 
inviolablement  observés. 

L'on  rapporte,  suivant  notre  manuscrit,  que  lorsqu'on  représenta 
à  Frédéric  que  ses  ressources  ne  suffiraient  pas  pour  secourir  tous  les 
réfugiés  qui  venaient  dans  ses  Etats  :  «  J'aime  mieux,  répondit-il, 
vendre  ma  vaisselle  d'argent,  que  de  laisser  ces  gens  sans  assis- 
tance. y> 

Une  trentaine  de  familles,  originaires  pour  la  plupart  de  la  Picar- 
die, de  la  Champagne,  du  Languedoc,  du  Dauphiné  et  du  val  Prage- 
las,  qui,  en  1685,  dépendait  encore  de  la  France,  répondirent  à  l'ap- 
pel du  landgrave  de  Hesse-Hombourg  et  fondèrent  le  village  de 
Friedrichsdorf;  plus  tard,  d'autres  réfugiés  se  joignirent  à  eux. 

En  1693,  ils  avaient  déjà  bâti  trente  maisons.  Quelques  familles, 
dans  l'espoir  de  retourner  bientôt  en  France ,  hésitaient  à  s'établir 
d'une  manière  permanente;  mais  comme  ce  n'était  qu'à  cette  condi- 
tion qu'on  leur  accordait  des  terres,  ils  se  décidèrent  aussi  à  se  con- 
struire des  habitations. 

Pendant  bien  des  années  il  n'y  eut  pas  de  pasteur  domicilié  à  Fried- 
richsdorf; les  habitants  étaient  trop  pauvres  pour  fournir  à  son  en- 
tretien. Ils  se  rendaient  à  Hombourg  pour  faire  baptiser  leurs  en- 
fants et  pour  profiter  des  prédications  de  M.  Pierre  Richier,  pasteui' 
de  l'Eglise  française  et  chapelain  du  landgrave,  qui  continua  à  leur 
donner  les  soins  de  son  ministère  jusqu'en  l'année  1717;  il  est  ce- 
pendant probable,  d'après  les  registres  de  TEglise,  que  le  premier 
temple  de  Friedrichsdorf  fut  construit  vers  1703,  et  que  depuis 
cette  époque  le  pasteur  français  de  Hombourg  y  célébra  le  service 
divin. 

Le  landgrave  Frédéric-Jacob,  fils  et  successeur  de  Frédéric  11, 
suivit,  à  l'égard  des  réfugiés  français,  lu  même  politique  que  sou 
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père.  Il  paraît  avoir  beaucoup  tenu  à  ce  que  l'usage  de  la  langue 
française  se  conservât  aussi  purement  que  possible  à  Friedrichsdorf  ; 
car,  eu  1731,  il  donna  Tordre  de  n'admettre  aucun  Allemand  dans 
la  commune,  et,  de  son  vivant,  un  des  habitants  fut  obligé  de  quit- 
ter le  village,  parce  qu'il  voulait  épouser  une  jeune  fille  allemande. 
Le  manuscrit  déjà  cité,  qui  forme  notre  principale  autorité,  nous 
apprend  qu'en  1741  eut  lieu  la  première  admission  d'un  Allemand 
dans  la  commune. 

Les  successeurs  de  Frédéric-Jacob  se  plurent  à  confirmer  et  à 
augmenter  les  privilèges  déjà  octroyés  aux  habitants  de  Friedrichs- 
dorf; c'est  ainsi  qu'en  1771  ils  acquirent  le  droit  de  bourgeoisie,  et 
qu'à  une  époque  plus  récente,  en  1821,  Friedrichsdorf  fut  élevé  au 
rang  de  ville. 

La  fabrication  des  bas  et  celle  d'une  étoffe  appelée  mulquine  ou 
kanefas  furent  une  des  premières  sources  de  prospérité  pour  la  co- 
lonie; plus  tard,  ces  étoffes  furent  contrefaites  à  Elberfeld  et  livrées 
au  commerce  à  des  prix  qui  rendaient  la  concurrence  impossible.  Il 
fallut  se  retourner  vers  d'autres  articles.  Les  habitants  de  Fried- 
richsdorf eurent  alors  l'heureuse  idée  d'entreprendre  la  fabrication 
des  flanelles  rayées.  Ce  fut  longtemps  pour  eux  une  industrie  pros- 
père, jusqu'à  ce  que  la  création  de  quelques  établissements  impor- 
tants en  Prusse  les  obligea,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  à  chercher 
d'autres  moyens  de  subsistance;  depuis  lors,  ils  se  sont  mis  à  faire 
de  la  laine,  à  tricoter  et  à  fabriquer  quelques  nouvelles  étoffes  en 
coton.  L'introduction  de  procédés  mécaniques  leur  permet  mainte- 
nant de  lutter  avec  plus  d'avantage  contre  la  concurrence  étran- 
gère. 

En  1781,  on  comptait  à  Friedrichsdorf,  sans  les  granges,  les  ate- 
liers de  teinture  et  les  écuries,  89  maisons,  et  une  population  de  624 
personnes;  34  fabricants  de  bas  et  de  flanelle  occupaient  1,200  à 
1,300  ouvriers,  tant  dans  le  village  que  dans  les  communes  environ- 
nantes. 

En  1810,  il  y  avait  113  maisons  et  639  habitants. 

En  1837,      »       130       »        714  » 

Suivant  l'auteur  anonyme  d'un  ouvrage  allemand  («  Uebersieht  der 
Wanderungen  und  Niederlassungen  franzœsischer,  savoyischer  und 
niederlaendischer  Religionsflûchtlinge  besonders  nach  und  in  Deutsch- 
land.  »  Karlsruhe,  1854),  ce  ne  fut  qu'en  1717  qu'ils  eurent  un  pas- 
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teur  à  résidence  fixe.  Il  était  Vaudois  et  se  nommait  Biirkard.  De 
1733  à  174.1,  ils  eurent  pour  pasteur  A.  Pfalz.  D'après  l'histoire  ma- 
nuscrite de  Friedrichsdorf,  ce  fut  leur  5^  pasteur;  il  fut  appelé,  en 
1741,  à  l'Eglise  française  de  Manheim. 

Le  manuscrit  cite  principalement  parmi  ses  successeurs  : 
Jean-Christophe  Roques,  9«  pasteur,  dont  le  ministère  paraît  avoir 
été  très  apprécié,  et  qui  quitta  l'Eglise  de  Friedrichsdorf  en  1746 
pour  devenir  chapelain  du  landgrave  Frédéric-Louis. 
Jacques-Henri  Birr  de  Bàle,  8^  pasteur. 

Emmanuel  Roques,  frère  de  Jean-Christophe,  pasteur,  qui  a 
composé  divers  ouvrages,  et  qui  devint  plus  tard  pasteur  de  l'Eglise 
française  de  Celles,  dans  l'électoral  de  Hanovre. 

A.  Porte,  10*^  pasteur. 

De  Félice  et  Gaspard  de  Beauclair. 

Louis  Savary,  de  Payerne,  en  Suisse,  15^  pasteur. 

Enfin,  MM.  Auguste  Cérésole  et  Leuthold,  dont  le  dernier  a  quitté 
tout  récemment  Friedrichsdorf,  et  qui,  tous  les  deux,  ont  laissé  des 
souvenirs  chers  à  leurs  anciens  paroissiens. 

Pendant  le  ministère  de  M.  Louis  Savary,  les  habitants  de  Fried- 
richsdorf réunirent  entre  eux  plus  de  12,0(j0  florins  pour  la  construc- 
îion  d'un  nouveau  temple  j  au  moyen  de  souscriptions  faites  à  l'é- 
tranger, en  tête  desquelles  figurent  le  roi  de  Prusse  et  l'impératrice 
de  Russie,  cette  somme  s'éleva  à  25,447  florins. 

Le  nouveau  temple,  qui  forme  une  très  johe  construction  au 
milieu  de  la  commune,  fut  solennellement  ouvert  le  28  juin  1837, 
en  présence  du  landgrave  Phihppe,  du  prince  Guillaume  de  Prusse 
et  de  plusieurs  autres  hauts  personnages;  les  Eglises  wallonnes  fran- 
çaises de  Francfort,  de  Hanau,  de  Hombourg,  de  Dornholzhausen  et 
presque  toutes  les  Eglises  allemandes  des  environs  s'y  trouvaient 
représentées  par  leurs  pasteurs  ou  par  des  députations  de  leurs  con- 
sistoires; c'était  une  fête  religieuse  pour  tout  le  pays. 

Après  le  service  d'actions  de  grâces,  qui  eut  lieu  l'après-midi,  un 
festin  de  réjouissance  chrétienne,  (suivant  l'expression  du  narrateur 
à  qui  nous  devons  ces  détails)  réunit  à  la  maison  de  ville  les  autori- 
tés et  les  personnes  invitées.  Plusieurs  discours  furent  prononces. 
Les  paroles  suivantes  d'un  toast  porté  par  le  pasteur  Cérésole  témoi- 
gnent de  l'esprit  chrétien  qui  régnait  pendant  cette  intéressante  cé- 
rémonie :  «  A  l'avancement  du  règne  de  Dieu,  à  l'union  fraternelle 
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de  notre  Eglise  avec  les  autres  Eglises  réfugiées,  à  riinion  des  Eglises 
de  ce  pays  entre  elles_,  des  pasteurs  avec  leurs  paroissiens  et  des  di- 
vers pasteurs  entre  eux!  Puissent-ils  être  les  premiers  à  donner 
Texemple  de  la  charité  qu'ils  recommandent  aux  autres!  » 

Pour  compléter  ces  détails  historiques_,  nous  ajouterons  quelques 
mots  sur  la  commune  voisine  de  Dornholzhausen.  Elle  doit  son  ori- 
gine à  une  colonie  de  vaudois  français  venus  du  Dauphiné  et  du  val 
Pragelas.  A  la  prière  du  roi  d'Angleterre  Guillaume  III  et  de  Félec- 
teur  de  Brandebourg,  le  landgrave  de  Hesse-Hombourg  Frédéric  II 
consentit  à  leur  accorder  quelques  concessions  de  terrain,  et,  sous  la 
conduite  de  leur  pasteur  David  Jourdain,  ils  vinrent  s'établir,  en 
1698,  à  Dornholzhausen.  Plusieurs  familles  ne  tardèrent  pas  à  quit- 
ter les  Etats  du  landgrave  pour  se  fixer  à  Offenbach,  dans  une  prin- 
cipauté voisine.  David  Jourdain  les  y  suivit.  11  est  probable  que  ce 
vide  fut  comblé  quelques  années  plus  tard  par  l'arrivée  d'autres  ré- 
fugiés, car,  en  1739^  on  comptait  quarante-deux  familles  vaudoises 
à  Dornholzausen.  De  1782  à  1853,  la  population  s'éleva  de  210  à 
330  habitants  (1). 

Presque  toutes  les  familles  se  sont  livrées  aux  soins  de  l'agricul- 
ture^ un  petit  nombre  seulement  s'occupent  de  la  fabrication  des 
tissus.  L'absence  de  ressources  suffisantes  ne  leur  a  pas  permis  de 
pourvoir  d'une  manière  régulière  à  l'entretien  d'un  pasteur,' et  à  plu- 
sieurs reprises  ils  ont  été  obligés  de  se  rattacher  à  l'Eglise  française 
de  Hombourg.  Depuis  1818,  au  moyen  de  subventions  venues  d'An- 
gleterre et  obtenues  par  l'intervention  de  la  princesse  anglaise  Eli- 
sabeth, épouse  d'un  des  landgraves,  ils  ont  eu  une  succession  régu- 
lière de  pasteurs. 

Le  culte  se  célèbre  encore  aujourd'hui  en  français,  mais  cette 
langue  se  perd  rapidement,  et  on  peut  prévoir  qu'à  une  époque  as- 
sez rapprochée,  elle  ne  vivra  plus  que  dans  les  souvenirs  du  passé. 
Dornholzhausen  est  essentiellement  une  colonie  vaudoise  :  il  est  cu- 
rieux d'observer  que  de  deux  colonies  fondées  par  des  réfugiés  fran- 
çais et  vaudois  français,  jouissant  toutes  les  deux  d'avantages  à  peu 
près  analogues,  ce  soit  précisément  celle  où  dominait  presque  ex- 
clusivement l'élément  vaudois  qui  ait  le  moins  prospéré  et  où  Tes- 

(1)  Uehersicht  der  Wanderungen  und  Niederlasmngen  franzœsischer,  savayù- 
cher  und.  niederlœndischer  Religions flûchtlinge  hesonders  nach  und  in  Deutsch- 
land.  Karlsruhe,  1854.—  Voir  aussi  Chraèl  des  Alpes,  parM.  Alexis  Muston,  t.  III, 
p.  3âl,  S28. 
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prit  et  les  traditions  françaises  semblent  devoir  disparaître  le  plus 
vite.  Fr.  Waddiington. 
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DEMANDVNT   UNE  PENSION   DU  ROI  POUR   UNE  JEUNE   ANGLAISE  CONVERTIE. 

BREVET  DE  i.OOO  LIVRES  EN  FAVEUR  DE  LADITE  DEMOISELLE,  EN  CONSIDÉRATION 
DE  SA  CONVERSION  SINCÈRE  A  LA  R.  C.  A.  ET  R. 

1713. 

M.  P. -A.  Labouchère  a  bien  voulu  nous  communiquer  la  lettre  suivante, 
qui  appartient  à  sa  collection  d'autographes.  Les  recherches  que  nous  avons 
faites  au  sujet  de  cette  pièce,  et  dont  nous  parlerons  ci-après,  montrent 
qu'elle  était  adressée 

An  père  Le  Tel  lier, 

A  Cambray,  24  septembre  1713. 
Un  devoir  indispensable  me  fait  oublier,  mon  Révérend 
père,  pour  aujourd'buy  seulement,  toutes  les  règles  de  la  plus 
exacte  discrétion,  sur  lesquelles  je  ne  veux  point  me  relâcher 
à  votre  égard. 

Un  hazard  m'a  fait  voir  Mademoiselle  Ogelthorpe,  sœur  de 
Madame  de  Mézières  (1),  fort  peu  de  tems  aprez  qu'elle  a  passé 
d'Angleterre  en  France.  Elle  s'ouvrit  à  moi  sur  les  peines 
qu'elle  avoit  par  rapport  à  sa  religion.  Je  trouvai  en  elle  un 
esprit  vif,  pénétrant,  droit  et  ingénu.  Elle  me  fit  ses  objec- 
tions avec  force.  Je  lui  expliquai  doucement  la  vraye  doctrine 
de  l'Eglise,  qui  est  très  éloignée  de  celle  que  les  proteslans 
nous  imputent.  Nos  conversations  la  troublèrent.  Elle  s'en 

(1)  La  famille  de  M(5zières  était  de  Picardie.  «  Eugène-Marie  de  Béthisy,  sei- 
gneur de  MÉZIÈRES,  né  en  1656,  avait  servi  soiis  Turenne,  et  s'était  trouvé  à 
dix-sept  combats  ou  batailles.  Il  fut  fait  maréchal  de  camp  h  la  bataille  de  Ro- 
millies,  où  il  fut  fait  prisonnier.  Le  roi  lui  donna  le  gouvernement  d'Amiens, 
et  le  fit,  quelque  temps  après,  Uentenanl  général  de  ses  armées.  II  mourut  le 
24  avril  1721,  âgé  de  soixante-trois  ans.  Il  avait  épousé  Eléonore  d'Ogleti  op  (sic)^ 
et  ne  laissa  qu'une  fille,  qui  fut  mariée  au  prince  Charles  de  Rohan-Guémenée.» 
(DicL  de  la  Noblesse  de  La  Chesnaye  des  Bois.) 
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alla  à  Paris,  ayant  l'esprit  fort  agité,  et  sentant  bien  que  tous 
les  prétendus  réformateurs  sont  inexcusables  de  s'être  séparez 
de  Pancienne  Eglise. 

Elle  m'a  écrit  de  Paris  plusieurs  lettres,  où  je  vois  que  Dieu 
agit  dans  son  cœur,  et  qu'il  la  presse  sans  relâche  pour  sa  con- 
version, mais  elle  ne  peut  faire  ce  pas  sans  encourir  l'indi- 
gnation de  Madame  sa  mère,  qui  est  une  femme  d'un  esprit 
impérieux,  et  opposé  à  la  religion  catholique.  En  blessant  sa 
mère,  elle  perdra,  selon  lés  loix  du  pais,  la  part  qu'elle  peut 
espérer  dans  les  biens  de  la  famille.  Il  faudra  même  qu'elle 
renonce  à  un  établissement  très  avantageux  qui  s'offre  pour 
elle.  C'est  sans  doute  pour  une  jeune  personne  qui  est  très 
vive,  et  naturellement  très  haute,  une  violente  tentation  de 
résister  à  l'attrait  de  la  grâce.  Mais  il  paraît  qu'elle  veut  sacri- 
fier tout  à  son  salut,  et  renoncer  à  l'Angleterre,  pourvu  qu'elle 
trouve  en  France  du  pain  dans  une  retrailte.  Elle  ne  connoit 
point  les  couvents,  et  ce  qu'elle  en  a  ouï  dire  aux  hérétiques 
de  son  païs  l'en  éloigne  un  peu,  mais  elle  seroit  contente  de 
passer  sa  vie  dans  un  chapitre,  où  elle  seroit  chanoinesse.  Je 
lui  ai  offert  mes  soins  pour  tâcher  de  la  faire  recevoir  à  Mau- 
beuge,  mais  il  faut  commencer  par  lui  procurer  une  subsis- 
tence,  et  je  ne  vois  aucune  autre  ressource  que  celle  de  la 
bonté  du  Roi.  Sa  Majesté  fit  l'année  dernière  une  si  pieuse  li- 
béralité à  Madame  la  marquise  de  Langey,  que  cet  exemple 
me  fait  espérer  quelque  grâce  pour  Mademoiselle  Ogelthorpe. 
Si  vous  pouviez  la  voir,  mon  Révérend  père,  je  suis  sûr  que 
vous  seriez  étonné  et  très  édifié  de  ses  dispositions.  Je  n'ai  ja- 
mais trouvé  en  aucune  personne,  plus  de  candeur,  et  de  no- 
blesse de  sentimens,  plus  de  courage  et  de  désintéressement 
pour  se  renfermer  dans  une  retraitte  éloignée  de  sa  patrie,  lors 
même  qu'elle  peut  s'assurer  en  son  païs  un  très  agréable  éta- 
blissement» 

Dieu  la  poursuit,  et  ne  la  laisse  point  à  elle-même,  pour 
l'enlever  à  sa  fausse  religion.  J'ose  dire  que  nulle  bonne  œu- 
vre n'est  plus  digne  que  celle-là  du  zèle  et  des  bienfaits  de 
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Sa  Majesté.  Si  Mademoiselle  Ogeltliorpe  éloit  ma  parente ,  ou 
si  j'étois  lié  d'amitié  avec  sa  famille,  je  serois  plus  timide  et 
plus  réservé,  mais  je  n'ai  aucune  liaison  humaine  avec  ses  pa- 
rents, et  ce  n'est  que  depuis  environ  deux  mois  que  j'ai  vu 
sa  personne  par  une  espèce  de  hazard,  dont  la  Providence  a 
daigné  se  servir.  Il  s'agit  du  salut  d'une  âme  que  je  crois  chère 
à  Dieu.  L'ouvrage  est  dans  une  bonne  main.  J'espère  que  vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  toucher  le  cœur  du  Roi.  Je  crois  même 
que  Dieu  qui  a  changé  celui  d'une  Demoiselle  si  prévenue 
contre  la  vraye  religion,  mettra  d'abord  dans  celui  de  Sa  Ma- 
jesté le  désir  de  faire  ce  qu'elle  a  déjà  fait  tant  de  fois  pour 
faciliter  les  conversions.  Une  pension  lèvera  toutes  les  diffi- 
cuitez  et  mettra  cette  personne  en  sûreté  pour  toute  sa  vie. 

C'est  avec  une  sincère  vénération  que  je  suis,  mon  Révé- 
rend père,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

•f  Fr.  Ar,  duc  de  Camhray, 

Nous  avons  voulu  voir,  d'une  part,  si  la  lettre  qu'on  vient  de  lire  était 
inédite,  et,  d'autre  part,  si  nous  ne  trouverions  pas  dans  la  correspon- 
dance imprimée  de  Fénelon  d'autres  pièces  se  rapportant  à  la  même  af- 
faire. Nous  nous  sommes  assuré  que  la  lettre  dont  il  s'agit  était  effective- 
ment inédite,  et  nous  en  avons  renconlré  plusieurs  autres  relatives  au  même 
objet,  notamment  une  qui,  écrite  le  même  jour  que  la  nôtre,  en  accom- 
pagnait l'envoi  à  la  personne  qui  devait  la  remettre  au  P.  Le  Tellier,  et  qui 
était  évidemment  le  duc  de  Chaulnes,  fils  du  duc  de  Chevreuse. 

Les  lettres  suivantes  sont  donc  extraites  du  tome  XXXIV  de  l'édition 
des  OEuvres  complètes  de  Fénelon,  publiée  à  Paris  en  4  830  par  l'éditeur 
Gauthier  : 

De  Fénelon  à  M.  [le  duc  de  Chaulnes] 

A  Cambrai,  24  septembre  1713. 
Je  vous  obéis.  Monsieur,  en  vous  envoyant  une  lettre  pour  le  P.  Le 
Tellier,  sur  Mademoiselle  Ogelthorpe.  II  me  semble  que  le  roi  a  cer- 
tains revenus  destinés  aux  pensions  des  nouveaux  convertis.  On 
pourroit  obtenir  une  pension  sur  ce  fonds,  supposé  que  Sa  Majesté 
ne  jugeât  point  à  propos  de  l'accorder  sur  d'autres  fonds  plus  fixes. 
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Mais  comme  cette  demoiselle  perdra  tout  en  Angleterre,  sans  trouver 
aucune  ressource  en  France,  il  seroit  capital  que  la  pension  qu'elle 
obtiendroit  fût  établie  sur  un  fonds  qui  ne  pût  manquer  en  aucun  cas^ 
puisqu'il  s'agit  de  lui  assurer  du  pain.  Or,  je  doute  que  les  revenus 
d'un  bénéfice  régis  par  un  économat  soient  de  cette  espèce;  car  on 
peut  dans  les  suites  donner  à  des  gens  accrédités  les  bénéfices  qui 
sont  maintenant  vacans  et  mis  en  économ^at  en  faveur  des  nouveaux 
convertis.  La  chose  est  en  bonnes  mains.  Je  ne  doute,  Monsieur,  ni 
de  votre  zèle,  ni  de  celui  du  P.  Le  Tellier,  ni  des  bonnes  intentions 
de  Sa  Majesté  pour  une  œuvre  si  digne  d'elle.  Au  reste,  si  Mademoi- 
selle Ogelthorpe  vient  à  Mézières  avec  Madame  sa  sœur,  elle  peut 
compter  que  je  ferai  tous  les  pas  qu'elle  voudra  pour  aller  la  conso- 
ler, la  calmer  et  la  confirmer  dans  ses  bonnes  résolutions,  qui  m'édi- 
fient au  dernier  point.  Je  travaillerai  fortement  pour  la  faire  rece- 
voir chanoinesse  par  Madame  de  Maubeuge;  mais  nous  aurons 
besoin  de  l'autorité  du  roi  à  cet  égard.  Quoique  l'abbesse  soit  en  gé- 
néral très  noble,  régulière  et  bien  intentionnée,  la  règle  du  chapitre 
est  de  ne  recevoir  aucune  étrangère  sans  une  dispense.  D'ailleurs  il 
y  auroit  peut-être  quelque  difficulté  sur  certains  quartiers  oii  Ton 
trouve  des  évêques  de  l'Eglise  anglicane.  Ces  quartiers  sont  bons,  et 
même  en  honneur  suivant  les  lois  et  l'usage  d'Angleterre.  On  dit 
même  qu'ils  sont  reçus  sans  hésitation  dans  l'ordre  de  Malte  :  mais 
ils  pourroient  surprendre  un  chapit;re  de  chanoinesses,  qui  n'est  pas 
.accoutumé  à  de  telles  idées.  Je  crois,  Monsieur,  qu'il  faut  tenir  cette 
affaire  en  suspens,  jusqu'à  ce  que  celle  de  la  pension  soit  finie;  alors 
on  verra  ce  qui  sera  le  plus  convenable.  Quand  la  subsistance  sera 
assurée  pour  toujours,  le  reste  ne  pourra  plus  empêcher  l'œuvre 
principale.  Pour  les  preuves,  j'ai  envoyé  à  Madame  de  Mézières  le 
détail  de  ce  que  le  chapitre  demande.  Elle  m'a  répondu  qu'on  satis- 
feroit  à  tout  le  mémoire  très  exactement  et  très  facilement,  pourvu 
que  les  alliances  d'évêques  ne  fussent  point  un  obstacle.  Ainsi  tout 
est  éclairci  de  ce  côté-là.  D'ailleurs,  il  faut  une  somme  d'environ 
cinq  cents  écus  pour  l'entrée  et  quelques  frais  pour  l'ameublement  : 
c'est  tout.  La  prébende  vaut  cent  pistoles de  revenu.  Il  faut  y  joindre 
quelque  autre  revenu,  pour  subsister  honnêtement  avec  des  filles 
qui  sont  d'une  naissance  fort  distinguée. 
Je  suis,  Monsieur,  avec  un  vrai  respect,  etc. 
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Du  P.  Le  Tellier  à  Fénelon. 

A  Fontainebleau,  ce  7  octobre  1713. 
Votre  Grandeur  doit  avoir  su  par  M.  le  duc  de  Chaulnes,  que  j'ai 
lu  au  roi  la  lettre  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  au  sujet  de 
la  demoiselle  anglaise  et  la  réponse  de  Sa  Majesté.  Dès  que  j'aurai 
la  vôtre.  Monseigneur,  j'en  rendrai  compte  au  roi,  et  j'espère  que 
vous  serez  satisfait  

De  Fénelon  à  .Madame  

17  novembre  1713. 

Vous  verrez.  Madame^  par  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de 
M.  le  duc  de  Chaulnes,  l'embarras  où  je  me  trouve  pour  Mademoiselle 
Ogelthorpe.  La  lettre  que  je  vous  envoie  explique  tout^  beaucoup 
mieux  que  je  ne  pourrois  vous  l'expliquer  ici,  puisqu'il  s'agit  d'obéir 
au  roi  et  qu'il  a  la  bonté  de  se  charger  de  tout  par  rapport  à  l'Angle- 
terre.  Il  me  semble  que  Mademoiselle  Ogelthorpe  ne  doit  pas  hésiter, 
ÎV'autorité  du  roi  qui  la  retient  est  une  force  qui  déchargera  Madame 
sa  mère.  D'ailleurs^  ce  sera  Sa  Majesté  qui  traitera  la  chose  avec  la 
reine  d'Angleterre^  pour  apaiser  les  esprits.  Je  vous  avoue  que  j'ai 
une  joie  secrète  de  voir  le  roi  prendre  tout  sur  lui^  par  un  vrai  zèle 
pour  cette  conversion.  Sa  Majesté  veut  épargner  à  cette  demoiselle 
le  danger  d'un  voyage  en  son  pays^  et  prendre  soin  de  ce  qui  l'y  fai- 
soit  aller.  D'ailleurs  je  crois  qu'ayant  le  cœur  bon  et  noble  comme 
nous  savons^  elle  n^hésitera  pas  un  moment  à  revenir  tout  court,  de 
peur  d'attirer  à  Madame  sa  sœur  et  à  M.  de  Mézières  quelque  mau- 
vaise impression  dans  l'esprit  du  roi  et  quelque  désagrément.  Ainsi, 
supposé  même  qu'elle  crût  devoir  encore  faire  le  voyage  d'Angle- 
terre, il  faudroit  au  moins  qu'elle  revînt  maintenant  en  toute  dili- 
gence auprès  de  vous  pour  obéir  au  roi  :  après  quoi  elle  lui  feroit 
représenter  les  raisons  qui  regardent  la  sûreté  de  Madame  sa  mère, 
et  le  danger  de  la  confiscation  de  ses  biens,  pour  obtenir  la  permis- 
sion d'aller  pour  quelques  mois  la  dégager  d'un  tel  péril.  J'aurois 
pris  la  liberté  d'envoyer  dans  ce  moment  un  courrier  à  Mademoiselle 
Ogelthorpe,  pour  la  conjurer  de  revenir,  mais  je  n'ai  osé  faire  une 
telle  démarche.  Il  me  paroîi  plus  convenable  et  plus  sûr  d'avoir  re- 
cours à  Madame  la  marquise*de  Mézières,  afin  qu'elle  se  charge  de 
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la  décision.  Elle  peut  représenter  à  la  jeune  demoiselle  l'intérêt  de 
M.  le  marquis  de  Mézières,  sur  lequel  elle  aura  sans  doute  une  déli- 
catesse parfaite.  Elle  peut  lui  envoyer  la  lettre  de  M.  le  duc  de 
Chaulnes,  ou  tout  au  moins  une  copie.  Enfin  elle  peut  lui  envoyer 
ma  présente  lettre,  pour  Rengager  à  obéir  aux  ordres  du  roi,  en  re- 
venant auprès  de  vous.  Elle  peut  lui  envoyer  un  courrier  par  le  plus 
droit  chemin,  qui  arrivera  à  Dunkerque  où  il  arrivera  avant  elle,  et 
d'où  il  pourra  aller  au-devant  d'elle,  supposé  qu'on  sache  exactement 
la  route  et  la  voiture  qu'elle  prendra.  Il  est  capital  de  ne  la  laisser 
point  arriver  à  Dunkerque  sous  les  yeux  de  tous  les  Anglois,  et  d'évi- 
ter un  éclat  très  fâcheux.  Le  plus  prompt  retour  ne  sauroit  jamais 
être  trop  prompt,  pour  éviter  les  discours  de  la  nation  angloise.  Il 
faudroit  même  qu'elle  s'en  retournât  d'abord  par  le  plus  court  che- 
min, auprès  de  Madame  sa  sœur.  Je  n'ai  point  l'honneur  d'écrire  à 
celle-ci,  parce  que  je  compte  que  la  présente  lettre  est  autant  pour 
elle  que  pour  vous.  Je  suis  très  affligé  de  ce  mécompte  et  de  cet  em- 
barras. Si  nous  avions  pu  le  prévoir,  vous  ne  seriez  point  partie,  et 
la  jeune  demoiselle  seroit  encore  ici.  Mais  enfin  il  faut  obéir  au  roi, 
et  contenter  son  zèle.  Je  suis,  etc. 

Du  Père  Le  Tellier  à  Fénelon, 

A  Paris,  ce  lO''  décembre  1713. 

Depuis  les  deux  lettres  que  Votre  Grandeur  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire  en  dernier  lieu,  l'une  touchant  l'abjuration  de  la  demoiselle 
angloise  et  la  nécessité  de  son  voyage,  l'autrè  touchant  l'affaire  des 
capucins  de  Douai,  je  n'avois  point  été  à  la  cour  jusqu'au  1^^  de  ce 
mois,  et  ainsi  je  n'avois  pu  faire  usage  de  ces  lettres. 

Au  regard  de  la  première.  Votre  Grandeur  savoit  avant  ce  temps- 
là,  ou  de  Madame  de  Mézières,  ou  de  M.  le  duc  de  Chaulnes,  ou  de 
tous  les  deux,  que  le  roi  avoit  désapprouvé  le  retour  de  la  demoiselle 
en  Angleterre,  soit  parce  qu'il  n'en  connaissoit  pas  la  nécessité,  soit 
parce  qu'on  n'avoit  pas  demandé  son  agrément.  Peut-être  aurois-je 
prévenu  ce  mécontentement  si  j'eusse  été  à  la  cour  la  semaine  même  * 
que  je  reçus  la  lettre  de  Votre  Grandeur;  mais  je  n'y  vas  que  tous  les 
quinze  jours  durant  qu'elle  est  à  Marli.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  savez 
présentement  que,  nonobstant  le  mécontentement  du  roi,  M.  le 
comte  de  Pontchartrain  a  obtenu  que  la  pension  et  la  gratification 
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que  nous  avons  demandées  auront  lieu  quand  la  demoiselle  sera 
revenue  

De  Fènelon  au  Père  Le  Tellier, 

A  Cambrai,  15  décembre  1713. 
Je  vous  supplie,  mon  Révérend  père^  de  vouloir  bien  assurer  au 
roi  que  je  n'ai  eu  aucune  part  au  voyage  de  Mademoiselle  Ogel- 
tliorpe.  Je  lui  représentai  très  fort  le  danger  de  ce  voyage et  la  dé^ 
fiance  où  elle  devoit  être  d'elle-même.  Elle  me  répondit  que  Madame 
sa  mère  avoit  obtenu  de  la  reine  d'Angleterre  une  permission  pour 
elle  afin  qu'elle  pût  venir  en  France,  à  condition  de  retourner  au 
bout  d'un  certain  temps  en  son  pays;  que  Madame  sa  mère  étoit 
responsable  de  son  retour;  que  si  elle  ne  retournoit  pas  en  son  pays, 
les  biens  de  Madaaie  sa  mère  seroient  confisqués;  que  la  reine  même 
ne  pourroit  point  empêcher  le  parlement  de  suivre  cette  loi  rigou^ 
reuse;  qu'elle  vouloit,  par  honneur  et  par  justice,  aller  dégager  la 
parole  de  Madame  sa  mère,  et  qu'ensuite  elle  reviendroit  très  facile- 
ment sans  permission.  Pour  moi,  je  n'ai  fait  que  tolérer  ce  qu'il 
m'étoit  impossible  d'empêcher.  Cette  jeune  personne  a  de  l'esprit, 
des  sentimens  très  nobles  et  très  désintéressés,  avec  beaucoup  de 
courage  et  de  sincérité.  Elle  est  vivement  pénétrée  des  vérités  de  la 
religion;  mais  son  voyage  fait  peur;  il  faut  prier  Dieu  pour  elle...., 

En  compulsant  les  registres  du  Secrétariat  de  la  maison  du  Roi  conser- 
vés aux  Archives  impériales,  nous  avons  trouvé,  à  la  date  du  4  9  novembre 
1713,  la  mention  que  voici,  et  qui  couronne  toute  cette  négociation  de 
l'archevêque  de  Cambrai  ; 

Brevet  de  2,000  livres  de  pension  en  faveur  de  la  demoi- 
selle Oglethorpe  [sic],  en  considération  de  sa  conver- 
sion sincère  à  la  Religion  Catholique  Apostolique  et 
Romaine. 

(Série  F,  année  1713,  fol.  196.) 


LES  LIBÉRALITÉS  DE  LOUIS  XIV 

EN  FAVEUR  d'ÉTRANGERS  CONVERTIS. 

BREVET  DE  PENSION  ATI  SIEUR  KUSTER  ,  MEMBRE  DE  l'ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS 
ET  BELLES  LETTRES. 

En  1713,  deux  ans  avant  sa  mort,  Louis  XIV  croyait-il  donc  n'avoir  plup, 
que  des  sujets  catholiques?  En  même  temps  qu'il  accordait  aux  sollicita- 
tions de  Fénelon  une  pension  de  2,000  livres  à  la  demoiselle  Ogelthorpe,  il 
faisait  délivrer  le  même  Jour  le  brevet  d'une  pension  semblable  à  un  savant 
étranger,  le  sieur  Ludolphe  Kuster.  En  voici  la  teneur  : 

Brevet  de  2,000  livres  de  pension  en  faveur  du  S""  Kouster, 

Aujourd'huy  19  novembre  1713,  le  Roy,  estant  à  Marly, 
voulant  gratifier  et  traitter  favorablement  le  sieur  Kouster, 
tant  en  considération  de  sa  réunion  sincère  à  la  religion  ca- 
tholique que  pour  luy  marquer  Testime  que  S.  M.  fait  de  sa 
personne  par  rapport  à  son  érudition  qui  luy  a  fait  mériter 
l'honneur  d'estre  admis  ea  son  Académie  royale  des  Inscrip- 
tions, Sa  Majesté  luy  a  accordé  et  fait  don  de  la  somme  de 
deux  mille  livres  de  pension  annuelle,  pour  en  estre  payé  sa 
vie  durant  sur  ses  simples  quittances  par  les  gardes  de  son  tré- 
sor royal  présens  et  à  venir,  chacun  en  l'année  de  son  exercice 
suivant  les  estats  ou  ordonnances  qui  en  seront  expédiez,  en 
vertu  du  présent  brevet  que  Sa  Majesté  a,  pour  assurance  de 
sa  volonté,  signé  de  sa  main  et  fait  conlre-signer  par  moy  con- 
seiller, etc.  A  Marly,  le  20  novembre  1713. 
(Arch.  imp.,  Série  F.). 

Ludolphe  Kuster,  né  à  Blomberg,  en  Westphalie,  avait  été  d'abord  pro- 
fesseur en  Hollande,  où  il  s'était  fait  connaître  par  des  travaux  d'érudi- 
tion ;  puis  il  s'était  fixé  en  Angleterre  où  il  avait  publié  à  Cambridge  une 
édition  très  estimée  de  Suidas.  De  là  il  avait  passé  à  Berlin,  où  il  avait  oc- 
cupé une  chaire,  avec  la  place  de  bibliothécaire  du  roi.  Il  avait  publié  en 
1710  une  édition  d'Aristophane  qui  avait  emporté  tous  les  suffrages  :  enfin, 
il  avait  préparé  une  édition  du  Nouveau  Testament  grec,  avec  toutes  les 
variantes  et  des  commentaires.  Fixé  à  Paris  depuis  plusieurs  années,  ce  sa- 
vant avait  été  nommé  en  1713  associé  surnuméraire  de  l'Académie  des 
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luscriptioiib  et  Belles-Lettres,  dont  il  fut  membre  en  1714.  Il  mourut  le 
12  octobre  1717.  Son  éloge  est  au  tome  III  de  V Histoire  de  t Académie. 
En  voici  un  extrait  qui  mérite  d'être  cité  ici  : 

«  Il  ne  balança  pas  un  instant  dans  le  parti  qu'il  avoit  à  prendre, 
il  passa  en  France  et  y  fit  une  abjuration  authentique  du  luthéra- 
nisme. Le  feu  roy,  à  qui  on  ne  laissoit  ignorer  aucun  des  progrès  de 
la  religion,  jugea  qu'il  étoit  de  sa  gloire  et  de  notre  intérêt  particu- 
lier de  fixer  icy  par  ses  bienfaits  le  séjour  du  savant  étranger.  Sa 
Majesté  lui  donna  2,000  livres  de  pension  et  lui  assigna  dans  cette 
académie  une  place  d'âssodié  surnuméraire.  M.  Kusler  vint  en  pren- 
dre possession  à  l'assemblée  publique  d'après  Pâques  1713...  » 
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DÉVOILÉ  DANS  UNE  BROCHURE   ANONYME,  EN 

Nous  avons  reçu  de  deux  de  nos  correspondants  du  Midi  communication 
du  très  intéressant  document  que  l'on  va  lire.  C'est  une  brochure  de  iS  pages 
in-4°  d'impression  assez  incorrecte  et  portant  ce  titre  : 

LETTRE 

DE 

MONSIEUR  DE  "  ^  ^ 
(CAPITAINE  d'infanterie; 
A  MONSIEUR 

LE   CHEVALIER   DE   *  *  \ 

OFFICIER    DE    LA    MAISON    DU  ROI, 
TOUCHANT  LES  ASSEMBLÉES  DES  HUGUENOTS. 

A  AMSTERDAM. 


m.  dcc.  lvii. 

Monsieur, 

Vous  me  souhaitâtes  un  heureux  voyage;  vos  vœux  ont  été 
exaucés.  Me  voici  arrivé  à  mon  poste,  sans  accident  fâcheux  sur  la 
route.  J'ai  été  accueilli  par  nos  officiers,  avec  cette  politesse,  et  ces 
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démonstrations  d'amitié  qui  sont  si  naturelles  aux  personnes  bien 
élevées  de  notre  nation. 

Lorsque  je  pris  congé  de  vous.  Monsieur,  vous  exigeâtes  que  je 
vous  écrivis,  au  n^oins  une  fois  le  mois,,  avec  promesse  de  récipro- 
quer,  et  j'y  donnai  les  mains  de  bon  cœur.  Je  commence  à  vous 
tenir  parole.  Il  m'est  arrivé  une  aventure  trop  singulière^  pour  ne  pas 
vous  la  rapporter  dans  quelque  détail;  c'est  par  là  que  j'entame  notre 
correspondance. 

Vous  savez,  Monsieur,  qu'il  me  falloit  passer  dans  le  Bas-Langue- 
doc pour  joindre  ma  compagnie.  Un  jour  de  dimanche,  j'avois  à 
peine  fait  une  lieue  que  je  vis  une  grande  quantité  de  gens,  traverser 
le  grand  chemin.  Surpris  de  voir  tant  de  monde  en  campagne  à 
pareil  jour,  j'en  demandai  la  raison;  on  me  dit  que  c'étoient  des 
huguenots,  qui  alloient  tenir  une  assemblée.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  exciter  ma  curiosité;  j'avois  été  plusieurs  fois  en  détache- 
ment, pour  dissiper  ces  sortes  d'assemblées,  sans  trop  les  connoître, 
et  ma  troupe  a  eu  arrêté  à  cette  occasion  des  gens,  qui  ont  été 
condamnés  aux  galères.  Je  désirois  donc  de  savoir  ce  que  c'étoient 
que  ces  assemblées,  et  trouvant  l'occasion  favorable  de  m'en  instruire 
par  moi-même,  je  demandai  à  l'un  des  plus  aparens  de  la  troupe, 
qui  traversoit  le  grand  chemin,  s'il  ne  voudroit  pas  me  conduire  au 
lieu  où  ils  alloient.  Il  me  répondit  qu'ils  alloient  prier  Dieu,  et  que  si 
je  voulois  être  de  la  partie,  il  se  fairoit  un  plaisir  de  m'accompa- 
gner.  Je  le  suivis,  et  au  bout  d'une  demi-heure,  nous  arrivâmes 
dans  un  petit  bois,  où  il  y  eut  en  peu  de  fcems  de  sept  à  huit  mille 
personnes. 

Mon  conducteur  m'ayant  annoncé  comme  un  étranger,  on  me  fit 
placer  dans  une  espèce  de  parquet,  tout  près  d'une  chaire  ambu- 
lante. Je  fus  bien  aise  d'être  là,  pour  mieux  observer  tout  ce  qui  se 
passeroit.  C'étoit  pour  moi,  comme  un  monde  nouveau;  aussi  fus-je 
tout  yeux  et  tout  oreilles,  et  je  suis  en  état  de  vous  détailler  jusqu'aux 
plus  petites  choses. 

Quand  j'arrivai,  on  n'avoit  pas  encore  commencé  l'exercice;  mais 
un  instant  après,  un  homme  monta  en  chaire,  et  lut  un  chapitre  de 
la  sainte  Ecriture.  Je  demandai  si  c'étoit  le  ministre;  on  me  répondit 
que  c'étoit  le  lecteur,  et  que  le  ministre  ne  paroitroit,  que  lorsqu'îl 
devroit  prêcher.  Après  la  lecture  du  chapitre,  on  chanta  un  pseaume 
de  David.  Mou  conducteur  me  remit  son  livre,  afin  que  je  vis  ce  qu'on 


LE  CULTE  PROTESTANT  AU  DESERT.  9 

chantoit;  je  n'y  trouvai  rien  que  d'édifiant^  ce  sont  nos  pseaumes 
latins  mis  en  françoise.  La  poésie  n'en  est  pas  rictie;  elle  est  fort 
simple,  et  c'est  ce  qu'il  faut  pour  le  peuple.  On  continua  à  lire  la 
sainte  Ecriture,  et  à  chanter  des  pseaumes,  jusqu'à  ce  que  le  mi- 
nistre voulût  monter  en  chaire.  Avant  qu'il  commençât  on  lut  les 
dix  Commandements  tels  qu'ils  sont  dans  les  livres  de  Moyse,  tout  le 
peuple  étant  de  bout  et  tête  nuè. 

Immédiatement  après  je  vis  paroître  le  ministre,  avec  itne  robe  de 
procureur,  et  un  rabat  tel  que  celui  de  nos  prêtres.  Il  lut  une  prière 
qu'on  appelle,  à  ce  que  j'ai  apris,  Confession  des  péchés;  ensuile  il  fit 
chanter  quelques  couplets  d'un  pseaume,  ce  qui  fut  suivi  d'une  se- 
conde prière,  qu'il  fit  sans  livre;  après  quoi  il  prit  son  texte. 

Je  fus  fort  attentif  au  sermon,  qui  roula  principalement  sur  la  mo- 
rale. Les  auditeurs  me  parurent  fort  pénétrés,  et  je  vous  avoué  que 
je  l'étois  moi-même.  Je  ne  sais  si  le  prédicateur  avoit  étudié  ou  non 
la  rhétorique;  mais  il  n'y  eut  pas  beaucoup  de  fleurs  dans  son  dis- 
cours. C'étoit  une  éloquence  simple  et  mâle.  Il  vouloit  être  entendu, 
et  il  rétoit.  Il  vouloit  toucher,  et  il  y  réussissoit,  d'autant  mieux 
qu'on  voyoit  bien  qu'il  parloit  du  cœur  :  ce  sont  là  des  choses  qu'il 
est  aisé  de  sentir. 

Le  sermon  fini,  on  chanta  quelques  versets  du  Miserere  meî,  qui 
avoient  raport  au  sujet  qui  venoit  d'être  traité;  ce  qui  fut  suivi 
d'une  prière  imprimée,  dans  laquelle  on  fait  des  vœux  pour  tous  les 
hommes,  dans  quelque  état  qu'ils  soient,  depuis  le  sceptre  jusqu'à  ia 
houlette. 

Mais  voici  où  je  fus  agréablement  surpris;  ce  fut  lorsque  le  minis- 
tre pria  en  faveur  du  roi,  de  la  reine,  de  Monseigneur  le  dauphin, 
de  iMadame  la  dauphine,  de  toute  la  famille  royale,^  et  qu'il  rendit 
grâces  à  Dieu  de  Theureux  accouchement  de  Madame  la  dauphine. 
J'avois  peine  d'en  croire  mes  oreilles;  vous  pourrez  pourtant  vous 
en  raporter  à  leur  témoignage;  rien  de  plus  certain  que  ce  que  je 
vous  dis. 

Jugez,  Monsieur,  de  mon  étonnement.  Vous  savez  avec  quelles 
couleurs  on  nous  peint  les  huguenots,  et  comment  on  qualifie  leurs 
assemblées.  J'étois  prévenu  contr'eux  tout  comme  bien  d'autres; 
mais  je  commence  à  voir  qu'on  nous  en  impose,  et  que  leur  ennemis 
ne  doivent  pas  en  être  crus  sur  leur  parole. 

Enfin,  après  la  prière  le  ministre  souhaita  au  peuple  la  bénédiction 
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de  Dieu,  et  recommanda  les  pauvres.  J'entendis  à  l'instant  des  gens 
qu'on  appelle  diacres  et  anciens  qui  répétoient  au  peuple  de  se  sou- 
venir des  pauvres  :  sur  quoi  chacun  donnoit  ce  qu'il  trouvoit  à  pro- 
pos :  et  c'est  ainsi  que  l'assemblée  finit  et  se  sépara. 

Edifié  de  tout  ce  que  J'avois  vu  et  entendu,  je  le  témoignai  au 
ministre  qui  m'invita  à  rester  pour  faire  collation  ;  je  me  fis  d'autant 
moins  presser  qu'il  étoit  tard,  et  que  j'avois  apetit,  n'ayant  point 
dîné.  Le  repas  fut  simple  et  frugal  mais  honnête. 

Vers  la  fin  de  la  collation  je  dis  au  ministre,  que  j'avois  entendu 
avec  plaisir  les  prières  qu'il  avoit  faites,  et  en  particulier  celle  pour 
la  famille  royale,  et  que  je  serois  bien  aise  d'en  avoir  copie.  Il  ne  se 
fit  pas  presser  de  me  la  donner,  et  je  me  fais  un  plaisir  de  vous  la 
transcrire  ;  la  voici. 

c(  0  Dieu  qui  nous  as  commandé  de  te  prier  pour  tous  les  hommes, 
((  et  particulièrement  pour  les  rois,  et  pour  les  personnes  élevées  en 
«  dignité;  nous  t'adressons  nos  vœux  les  plus  ardens  en  faveur  de 
«  Louis  XV,  notre  auguste  monarque,  de  la  reine  son  épouse,  de 
«  Monseigneur  le  dauphin,  de  Madame  la  dauphine,  de  toute  la 
«  famille  royale,  et  pour  tous  les  seigneurs  et  magistrats  que  tu  as 
«  établis  sur  nous  :  qu'il  te  plaise  de  bénir  leurs  personnes,  et  de 
«  présider  dans  leurs  conseils,  en  sorte  que  toutes  leurs  délibéra- 
«  tions  se  raportent  à  ta  gloire,  et  au  bonheur  du  peuple  que  tu  as 
«  confié  à  leurs  soins. 

«  Père  de  miséricorde,  nous  te  rendons  grâces  de  ce  qu'exerçant 
c<  les  vœux  que  nous  avions  fait  monter  vers  ton  thrône,  en  faveur 
«  de  Madame  la  dauphine,  en  lui  accordant  un  heureux  accouche- 
«  ment,  tu  augmentes  les  rejetons  de  la  famille  royale.  C'est  ainsi, 
«  ô  Sagesse  infinie,  que  tu  confons  les  desseins  des  méchans  :  après 
«  avoir  conservé  miraculeusement  les  jours  du  roi ,  et  nous  l'avoir 
c<  rendu  par  une  espèce  de  résurrection,  il  a  la  précieuse  satisfaction 
c<  de  se  voir  revivre  dans  une  nombreuse  postérité.  Afferme,  de  plus 
c<  en  plus.  Seigneur,  l'auguste  maison  de  Bourbon  sur  le  thrône  des 
«  François  jusqu'à  la  fin  des  siècles  (1).  Donne  tesjugemens  au  roi  et 
«  ta  justice  au  fils  du  roi;  qu'il  juge  justement  ton  peuple,  et  équita- 
c<  blement  ceux  des  tiens  qui  seront  affligés  ;  que  sous  son  règne  on 
«  voye  fleurir  la  vertu,  la  piété  et  la  paix.  » 
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Ce  sont  là,  dis-je  au  ministre,  de  beaux  sentimens;  si  le  roi  étoit 
informé  des  vœux  que  vous  faites  pour  lui,  et  de  la  manière  dont  les 
choses  se  passent  dans  vos  assemblées,  il  est  à  présumer  que  vous 
seriez  traités  avec  plus  de  douceur  que  vous  ne  l'avez  été. 

Plut  à  Dieu,  me  répondit-il,  que  nous  pussions  percer  jusqu'au 
pié  du  thrône  et  dévoiler  aux  yeux  de  sa  majesté,  ^innocence  de 
notre  conduite,  et  la  pureté  de  nos  sentimens;  j'ose  dire  que  le  roi 
n'a  point  de  sujets  plus  fidelles  que  les  protestans  ;  en  plus  d'une 
occasion  ils  ont  montré  que  rien  n'étoit  capable  de  les  faire  manquer 
à  ce  qu'ils  lui  doivent,  et  il  est  certain  qu'ils  sont  toujours  prêts  à  se 
sacrifier  pour  son  service  et  pour  sa  gloire.  C'est  avec  douleur  que 
nous  nous  voyons  réduits  à  contrevenir  à  ses  ordres  par  nos  assem- 
blées religieuses;  mais_,  Monsieur,  pouvons-nous  faire  autrement? 
Pouvons -nous  vivre  comme  des  impies,  sans  exercice  de  religion, 
sans  culte,  sans  sacremens?  Nous  le  ferions,  si  nos  espérances  se 
bornoient  à  cette  vie,  mais  nous  en  attendons  une  autre,  où  il 
faudra  rendre  compte  de  la  manière  dont  nous  aurons  vécu  dans 
celle-ci,  et  vous  avez  pu  voir,  Monsieur,  par  ce  qui  s'est  passé  dans 
notre  assemblée,  que  toutes  les  parties  de  notre  culte  tendent,  et 
sont  des  aides,  à  la  pieté  et  à  la  vertu.  Nous  savons  que  Sa  Majesté  a 
un  cœur  tendre  et  compatissant,  qui  ne  pourroit  qu'être  touché  des 
maux  sans  nombre  que  nous  souffrons  depuis  tant  d'années;  mais 
ces  maux  lui  sont  inconnus,  et  nous  aurions  de  grandes  Obligations 
à  quiconque  voudroit  lui  faire  connoître. 

Ne  pourriez-vous  pas  lui  dis-je,  prier  Dieu  dans  vos  maisons?  Vos 
assemblées  nombreuses  et  écartées,  font  ombrages  au  gouvernement; 
on  aprehende  qu'il  ne  s'y  trame  quelque  chose  de  contraire  au  bien 
de  l'Etat. 

Jugez  vous-même.  Monsieur,  me  répliqua-t-il,  en  suposant  que 
nous  fussions  capables  d'ourdir  des  trames  funestes  à  l'Etat,  si  une 
assemblée,  comme  celle  où  vous  avés  assisté  seroit  bien  propre  pour 
cela?  Ceux  qui  ont  de  semblables  projets  en  tête  ne  sont  pas  si 
imprudens,  que  de  les  mettre  au  jour  devant  un  si  grand  nombre 
de  personnes,  et  de  si  différent  caractère.  Mais  nous  sommes  bien 
éloignés  des  sentimens  criminels  qu'on  nous  prête.  Nous  n'avons 
d'autre  vuë  en  nous  assemblant,  que  de  rendre  nos  hommages  à  la 
Divinité,  et  de  nous  afermir  dans  la  pratique  de  nos  devoirs.  Nous 
regardons  le  culte  public  comme  d'institution  divine  ;  c'est  pourquoi 
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nous  ne  pouvons  pas  nous  contenter  du  culte  domestique^  pour 
lequel  il  faudroit  d'ailleurs  un  nombre  prodigieux  de  ministres.  Ce- 
pendant nous  réduirions  volontiers  nos  assemblées  à  un  nombre  rai- 
sonnable de  personnes^  et  nous  les  tiendrions  dans  les  lieux  qu'on 
trouveroit  à  propos  de  nous  fixer;  il  seroit  question  que  le  gouver- 
nement voulût  les  permettre  de  cette  manière.  Si  nous  les  tenons 
dans  les  dézerts  c'est  parce  que  nous  croyons  y  être  plus  en  sûreté 
que  dans  les  villes  et  les  bourgs. 

Voilà^  Monsieur,  bien  des  particularités  dont  vous  n'étiés  sûrement 
pas  instruit,  non  plus  que  moi.  Je  suis  bien  fâché,  je  vous  le  confesse_, 
d'avoir  quelquefois  commandé,  pour  courre  sus/ à  des  gens  qui 
pensent  ainsi,  et  qui  me  paroissent  bons  François.  On  nous  en 
donne  à  garder  sur  leur  conte,  et  je  vois  bien  à  présent  qu'ils  sont 
plus  malheureux  que  coupables.  Franchement  je  voudrois  qu'on 
adoucît  leur  sort,  l'Etat  ne  pourroit  qu'y  gagner;  car  ils  sont  indus- 
trieux et  utiles,  et  je  crains,  si  on  continue  à  sévir  contr'eux  qu'il 
n'en  passe  un  grand  nombre  dans  l'étranger  (où  il  n'y  en  a  déjà  que 
trop)  ce  qui  nous  nuiroit  doublement. 

le  reviens  au  ministre;  s'apercevant  que  je  l'avois  écouté  avec 
attention,  il  me  dit  :  «  Je  comprens.  Monsieur,  qu'on  vous  a  prévenu, 
non-seulement  contre  nos  assemblées,  mais  plus  encore  contre  notre 
religion;  permettez  que  je  vous  dise  en  peu  de  mots  qu'elle  est 
notre  créance,  elle  est  toute  fondée  sur  TEcriture  sainte,  qui  est 
l'unique  règle  de  notre  foi. 

c(  Nous  croyons  qu'il  y  a  un  seul  Dieu,  Père,  Fils,  et  Saint-Esprit, 
qui  possède  toutes  les  perfections  possibles,  qui  a  créé  le  monde,  et 
qui  le  conserve  et  le  gouverne  par  sa  providence. 

«  Nous  sommes  persuadés  que  tous  les  hommes  étant  pécheurs  ils 
méritent  d'être  punis,  et  qu'ils  ne  peuvent  éviter  de  l'être  à  moins 
que  Dieu  n'use  de  miséricorde  à  leur  égard  :  que  c'est  effectivement 
par  un  effet  de  cette  miséricorde  infinie,  et  pour  l'exercer  d'une 
manière  digne  de  lui  que  Dieu  a  envoyé  dans  le  monde  son  Fils 
unique.  Dieu  manifesté  en  chair;  que  ce  divin  Sauveur  remédie  aux 
désordres  que  le  péché  a  causés;  en  nous  réconciliant  avec  Dieu  par 
le  parfait  sacrifice  qu'il  lui  offrit  sur  la  croix;  en  nous  sanctifiant  par 
la  doctrine,  par  son  exemple,  et  par  la  vertu  toute-puissante  de  son 
Esprit;  et  enfin  en  nous  rendant  solidement  heureux  après  la  mort. 
Ainsi  nous  croyons  Timmortalité  de  l'âme,  la  résurection  des  corps. 
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le  jugement  dernier,  une  éternité  de  bonheur  pour  les  gens  de  bien_, 
et  de  misère  pour  les  médians. 

cî  Notre  morale  est  précisément  celle  de  l'Evangile  ;  elle  porte  en 
substance,  qu'il  n'y  a  point  de  salut  à  espérer,  à  moins  qu'on  n'ait 
un  amour  souverain  pour  Dieu,  et  une  charité  sincère  et  agissante 
pour  le  prochain,  c'est  à  dire  pour  tous  les  hommes;  à  moins  encore 
qu'on  ne  vive,  dans  la  tempérance,  dans  la  chasteté,  dans  l'humiUlé, 
dans  le  détachement  du  monde. 

«  Notre  créance  se  trouve  en  abrégé  dans  le  simbole  des  Apôtres; 
notre  morale  dans  les  dix  Commandemens  exphqués  par  Jésus- 
Christ;  et  nous  prenons  pour  régie  et  pour  modèle  de  nos  prières 
l'Oraison  dominicale. 

«  A  l'égard  des  sacremens,  nous  n'en  recevons  que  deux,  le  bâ- 
téme,  et  la  sainte  Eucharistie,  parce  que  nous  ne  voyons  pas  que 
Jésus-Christ  en  ait  institué  davantage.» 

J'arrêtai  là  le  ministre,  parce  que  je  crus  qu'il  alloit  enfiler  la 
controverse;  d'ailleurs  la  nuit  approchoit,  ainsi  je  pris  congé  de  lui. 
Il  est  temps  que  je  prenne  aussi  congé  de  vous,  après  vous  avoir 
assuré  du  parfait  attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être^ 

Monsieur, 

Votre  très-humble,  et  très- 
obéissant  serviteur. 

De  C*'\ 

De  P.leie  novembre  1757. 

Nous  ne  croyons  pas  que  cette  pièce,  ait  été  connue  des  historiens  des 
Eglises  du  Désert;  nous  ne  la  trouvons  pas  citée  par  eux  à  la  date  de  4757. 
C'est,  on  le  voit,  comme  le  texte  explicatif  des  gravures  si  connues  qui  re- 
présentent une  assemblée  des  protestants  au  Désert. 
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DES  PAPES  ET  DES  ROIS  DE  FRANGE. 
1555-1685. 

Le  Bulletin  ayant  signalé  à  Tattention  de  ses  lecteurs,  en  deux  occasions 
différentes  (I,  240,  et  III,  137),  les  médailles  frappées,  soit  par  les  papes, 
soit  par  les  rois,  pour  conserver  aux  âges  futurs  le  souvenir  des  victoires 
remportées  sur  l'hérésie  protestante,  nous  pensons  devoir  mentionner 
encore  dans  ce  recueil  quelques-uns  de  ces  monuments  historiques  dont  les 
auteurs  catholiques  eux-mêmes  ont  pris  soin  de  constater  l'authenticité. 

I 

Le  livre  du  jésuite  Philippe  Bonanni,  Numismaia  Ponîîficum  rama- 
norum  (2  vol.  in-folio,  Romse,  1699),  renfermant  toute  la  série  des  mé- 
dailles frappées  depuis  le  pontificat  de  Martin  V  à  celui  d'Innocent  XII,  soit 
de  i 41 7  à  1700,  olîre,  sous  le  rapport  que  nous  avons  en  vue,  bien  des 
choses  curieuses  à  signaler  après  la  fameuse  médaille  de  2572,  que  le  Bul- 
letin a  reproduite  (I,  240).  Les  explications  de  Tauteur  donnent  un  intérêt 
particulier  à  tel  ou  tel  bronze,  dont  le  coin  n'attirerait  pas  à  lui  seul  l'atten- 
tion d'une  façon  spéciale,  et  le  soin  qu'il  a  pris  de  rectifier  quelquefois  les 
erreurs  de  ses  devanciers  dans  l'étude  de  la  numismatique  pontificale,  et 
entre  autres  celles  qu  a  commises,  selon  lui,  le  révérend  père  Du  Moîinet, 
ajoute  à  l'intérêt  des  recherches  auxquelles  son  livre  peut  donner  lieu. 

L'ouvrage  de  ce  dernier  auteur,  Historia  summorum  Pontijîcorum  per 
eorurn  numismata  (1  vol.  in-folio,  Lutetiae,  1 679),  antérieur  de  vingt  ans 
à  celui  de  Bonanni,  oftre  naturellement  de  grands  rapports  avec  le  sien, 
mais  il  est  moins  complet,  et,  comme  nous  venons  de  le  dire,  il  a  pu  être 
rectifié  en  quelques  points.  Le  rapprochement  des  explications  données  par 
les  deux  érudits  sur  les  mêmes  médailles  est  souvent  en  lui-même  assez 
curieux. 

Nous  allons  consigner  ici  le  résultat  de  quelques  investigations  que  nous 
avons  pu  faire  dans  ces  deux  ouvrages.  On  verra  que  le  fait  d'une  médaille 
solennellement  frappée  à  Rome  en  1572,  à  Toccasion  de  la  Saint-Barthé- 
lemy,  n'est  pas  sans  antécédents.  Les  prédécesseurs  de  Grégoire  XIII 
avaient  cru  déjà,  en  diverses  circonstances,  devoir  signaler  par  ce  moyen 
les  victoires  de  leur  Eglise. 


MÉLANGES.  lOJ 

Sans  remonter  plus  haut  que  Paul  IV  (1555-'!  559),  nous  trouvons  dans 
Bonanni,  sous  le  n"'  YI  des  bronzes  de  ce  pontificat,  une  médaille  portant 
celte  inscription  :  Hxresi  restlncta.  Elle  représente  le  pape  assis  sur  son 
trône  pontifical  et  recevant,  en  consistoire  public,  des  hommes  demi-nus, 
dont  trois  sont  agenouillés  devant  lui,  auprès  d'un  feu  destiné  sans  doute  à 
dévorer  des  livres  hérétiques  qu'ils  ont  apportés  avec  eux.  Du  Molinet  voit 
dans  cette  médaille  un  souvenir  du  tribunal  de  l'inquisition,  que  Paul  III 
avait  institué  à  Rome  ;\  l'instigation  du  cardinal  Caratfa,  qui  devint  pape  à 
son  tour  sous  le  nom  de  Paul  IV,  et  dont  celui-ci  voulut  marquer  la  fonda- 
tion et  la  conlirmation,  en  vertu  de  ce  zèle  à  combattre  l'hérésie  qui  lui 
valut  sur  son  tombeau  le  titre  de  Catkolica  fidei  acerrimus  propugnator. 
Bonanni  pense  que  cette  médaille  se  rapporte  à  la  réception,  faite  par 
Paul  IV,  dans  le  commencement  de  son  pontificat,  des  députés  de  la  Grande- 
Bretagne,  qui  vinrent  de  la  part  de  Philippe  II  et  de  la  reine  Marie  implorer 
le  pardon  du  souverain  pontife  au  sujet  des  erreurs  dans  lesquelles  s'était 
précipité  le  royaume,  et  promettant,  avec  le  retour  des  Anglais  dans  l'Eglise 
romaine,  une  fidèle  obéissance  pour  l'avenir.  C'est  à  cette  occasion  que  l'Ir- 
lande, qui  n'était  jusqu'alors  qu'une  possession  de  l'Angleterre,  reçut  le 
titre  de  royaume,  par  un  diplôme  de  l'an  4555  :  Illius  per  quem  Reges 
régnant,  etc.  Le  pape  montra  plus  tard  encore  ce  même  zèle  en  favorisant 
de  tout  son  pouvoir  les  efforts  de  la  très  pieuse  reine  Marie  Stuarl  pour 
anéantir  l'hérésie  en  Ecosse. 

Parmi  les  médailles  du  pontificat  de  Pie  IV  (1559-1565),  nous  en  remar- 
quons une  indiquée  par  Bonanni  sous  le  n^  XXV,  et  portant  pour  inscrip- 
tion Tui  Sectator.  On  y  voit  un  évêque  à  cheval  se  précipitant,  un  fouet 
à  la  main,  sur  une  armée  en  bataille.  Ce  personnage  doit  être,  selon  notre 
auteur,  le  cardinal  Hippolyte  d'Est,  envoyé  en  France  par  le  pape  pour 
remédier  aux  troubles  intérieurs  causés  par  les  dissensions  religieuses.  Il 
cite  à  ce  propos  un  passage  de  Panvinius  dont  nous  allons  donner  un 
extrait  :  «  Au  temps  du  concile  de  Trente,  dit  l'auteur  cité,  les  hérétiques 
nommés  Huguenots,  abusant  de  l'extrême  jeunesse  des  deux  rois  François  II 
et  Charles  IX,  demeurés  orphelins  à  la  mort  déplorable  du  roi  Henri  leur 
père,  s'étaient  soulevés  sous  la  conduite  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de 
Condé,  et  de  Gaspard  de  Coligny  (qu'ils  appellent  VJmiral),  et  ne  cessaient, 
tant  dans  toute  la  France  que  surtout  dans  la  Narbonnaise,  d'assaillir  les 
catholiques  par  le  fer  et  par  le  feu,  dans  le  dessein  de  bouleverser  la  reli- 
gion. Un  grand  nombre  de  villes,  telles  que  Lyon,  Arles,  Rouen,  Pamiers, 
Bourges,  Blois,  Poitiers,  Mâcon,  Valence,  Nîmes  et  Montpellier,  étaient 
tombées  en  leur  pouvoir'.  De  sévères  édits  promulgués  contre  eux  étant 
demeurés  sans  succès,  les  tuteurs  du  roi  avaient  dû  en  venir  aux  armes. 
Après  plusieurs  revers,  Biaise  de  Montluc  délit  six  mille  huguenots  com- 
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mandés  par  le  duc  de  Duras,  et  le  pape  leva  lui-même  des  troupes  pour  la 
défense  d'Avignon,  dont  le  voisinage  était  envahi  par  l'hérésie,  et  envoya 
des  subsides  pécuniaires  aux  catholiques.  »  C'est  à  cette  occasion  que  le 
cardinal  d'Est  fut  délégué  en  France,  où  il  ne  montra  pas  moins  de  zèle 
que  son  maître  pour  combattre  et  détruire  l'hérésie.  De  là  l'origine  de  cette 
médaille  portant  l'image  de  l'imitateur  du  pape  :  Tui  Sectator.  D'après  Du 
Molinet,  la  figure  représentée  sur  la  médaille  serait  celle  de  Pie  IV  lui-même, 
agissant  contre  les  ennemis  de  la  foi,  luthériens  et  calvinistes,  ainsi  que 
saint  Ambroise,  qui  était  de  Milan  comme  lui,  l'avait  fait  à  l'égard  des  héré- 
tiques novatiens  et  ariens.  On  peut  opposer  à  cette  dernière  explication  la 
coiffure  du  personnage  principal,  qui  est  non  pas  la  tiare,  mais  une  mitre 
épiscopale  seulement. 

Nous  passons  maintenant  au  pontificat  de  Pie  V  (1566-1572).  Len°  XIV 
des  médailles  de  ce  règne  nous  arrêtera  quelques  instants.  On  y  voit  le 
pape  à  la  tête  du  sacré  collège,  agenouillé,  tête  nue,  et  recevant  du  Seigneur, 
qui  apparaît  dans  le  ciel,  une  réponse  à  sa  prière.  Un  combat  meurtrier  est 
représenté  dans  le  fond.  L'inscription  est  celle-ci  :  Fecit  potei^tiam  in 
BRACHio  suo;  DisPERSiT  supERBos.  Encorc  ici,  le  R.  P.  Du  Molinet  et  le 
jésuite  Bonanni  ne  sont  pas  pleinement  d'accord.  Tandis  que  le  premier 
pense  que  cette  médaille  a  été  frappée  en  souvenir  de  la  défaite  des  Otto- 
mans par  la  flotte  chrétienne ,  le  second  démontre  que ,  outre  que  l'image 
dépeint  évidemment  un  combat  sur  terre  et  non  une  bataille  navale,  la  date 
de  4  570  est  antérieure  à  la  guerre  contre  les  Turcs.  Il  s'agit  donc  ici  de  la 
victoire  remportée  l'année  précédente  en  France  contre  les  hérétiques,  grâce 
à  l'intercession  du  pape,  dont  les  prières,  les  jeûnes  et  les  soupirs  ont  été 
entendus  et  reçus  favorablement  de  Dieu.  L'auteur  raconte  en  détail  les 
événements  qui  donnèrent  lieu  à  cette  médaille  commémorative.  Vers  la  fin 
de  4567,  les  rebelles  hérétiques  recommencèrent  à  s'agiter  en  France, 
s' efforçant  de  rallumer  la  guerre  civile ,  d'assassiner  le  roi  Charles  et  de 
s'emparer  de  Paris.  Le  pape  fit  avertir  de  leurs  desseins  criminels  le  roi  et 
la  reine  mère;  il  leur  offrit  une  arm.ée  italienne  à  sa  solde,  et  fit  passer  à 
Louis  de  Gonzagues,  duc  de  Nevers,  vingt-cinq  mille  écus  d'or.  Avec 
l'amour  d'un  tendre  père,  il  multiplia  ses  subsides  en  argent  et  en  hommes, 
et  suscita  les  princes  catholiques  à  prendre  les  armes  contre  les  hérétiques. 
Â  la  suite  de  ces  efforts,  l'armée  remporta  de  grandes  victoires,  entre 
autres,  en  4  569,  celle  de  Jarnac,  où  Condé  fut  tué,  au  grand  détriment  de 
ceux  dont  il  était  le  chef  suprême.  Quand  il  apprit  ce  succès  des  armes 
catholiques,  Pie  V,  élevant  ses  mains  au  ciel,  rendit  grâces  au  Dieu  tout- 
puissant.  Puis  le  roi  lui  envoya  douze  des  drapeaux  pris  sur  l'ennemi,  en 
témoignage  éternel  de  ce  qu'il  rapportait  cette  victoire  à  Dieu  par  l'inter- 
cession du  saint-père.  Après  avoir  fait  encore  inutilement  le  siège  de  Poi- 
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tiers,  les  hérétiques,  assistés  de  dix  mille  chevaux  et  de  vingt  mille  hommes 
d'infanterie  qui  leur  étaient  venus  d'Allemagne,  durent  livrer,  près  de 
Moncontour,  une  dernière  bataille  dans  laquelle  dix-huit  mille  huguenots 
périrent,  tandis  que  l'armée  royale  ne  perdit  que  cinq  cents  hommes.  Les 
Registres  pontificaux  rédigés  par  Cornélius  Firmanus  rapportent  les  prières 
du  souverain  pontife,  ainsi  que  la  pompe  avec  laquelle  les  drapeaux  héré- 
tiques furent  apportés  à  Rome.  Nous  en  transcrivons  quelques  passages  : 

«  Le  M  octobre  -1567,  lorsqu'on  apprit  la  découverte  de  la  conjuration 
de  l'amiral  de  France  et  du  prince  de  Condé  contre  le  roi ,  le  saint-père, 
pénétré  de  douleur,  ordonna  que  dans  toutes  les  églises  on  chantât  des 
litanies  après  la  messe,  et  qu'on  fit  des  prières  spéciales  pour  demander  à 
Dieu  la  délivrance  du  roi.  Et  le  19  du  même  mois,  le  pape,  accompagné  de 
tout  son  clergé,  alla  en  procession  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  à  l'église 
de  Sainte-Marie  supi^a  Minervam. 

«  Le  4  août  1568,  l'on  reçut  la  nouvelle  de  la  grande  victoire  remportée 
en  Flandre  par  le  duc  d'Albe  contre  les  hérétiques  huguenots,  qui  périrent 
en  cette  rencontre  au  nombre  d'environ  huit  mille.  Le  lendemain,  Sa  Sain- 
teté fit  à  pied  une  procession  pareille  à  celle  qui  vient  d'être  mentionnée. 
Le  6,  elle  se  rendit  de  même,  avec  le  clergé  de  la  ville,  à  l'église  du  Saint- 
Esprit,  et  le  7,  encore  à  l'église  de  Saint-Jacques  des  Espagnes. 

«  Le  21  novembre,  des  supplications  furent  faites  pour  la  guerre  du  roi 
de  France  contre  les  huguenots ,  et  le  pape  se  rendit  en  procession  de 
Saint-Pierre  à  l'église  du  Saint-Esprit. 

«  Le  14  décembre,  on  apprit  la  victoire  des  armées  du  roi  de  France 
contre  les  huguenots.  Dans  un  consistoire  tenu  le  lendemain,  le  pape 
décréta  une  messe  solennelle  qu'il  célébra  lui-même,  le  16,  dans  la  basilique 
de  Saint-Pierre. 

«  Le  4  avril  1569,  le  pape  assista  à  une  autre  messe  d'actions  de  grâces 
qui  fut  célébrée  à  Saint-Pierre  par  le  cardinal  Auguste,  et  l'on  chanta  le 
Te  Deum. 

«  Le  23  avril,  des  envoyés  du  roi  de  France  apportèrent  à  Rome  douze 
drapeaux,  soit  guidons  de  cornettes  de  cavalerie,  pris  dans  le  combat  où 
périt  le  prince  de  Condé.  »  (Suit  la  description  de  la  pompe  avec  laquelle  ces 
trophées  furent  reçus  dans  le  palais  pontifical,  puis  transportés  à  Saint- 
Pierre  et  placés  au  devant  du  maître-autel.) 

«  Le  19  octobre,  sur  la  nouvelle  d'une  victoire  récente  du  roi  sur  les 
huguenots,  on  lit  sonner  les  cloches,  on  chanta  le  Te  Deum  dans  toutes  les 
églises  collégiales;  le  pape  ,  assisté  de  sept  cardinaux,  descendit  â  Saint- 
Pierre  pour  y  entendre  le  Te  Deum,  et  fit  célébrer  trois  messes  cardinales 
et  accomplir  trois  processions  d'actions  de  grâces,  »  etc.,  etc. 

Ces  détails,  vu  leur  source  pontificale,  nous  ont  paru  assez  curieux  pour 
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être  mentionnés  à  l'occasion  de  la  médaille  qui  rappelle  les  actions  de  grâces 
du  pape  et  de  son  clergé  pour  les  succès  du  roi  de  France  dans  sa  guerre 
contre  les  malheureux  huguenots.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  com- 
ment ces  divers  événements  étaient  envisagés  à  Rome  par  les  contempo- 
rains, et  surtout  par  les  chefs  de  cette  Eglise  qui  y  était  si  profondément 
intéressée.  Par  là  s'expliquent  et  se  préparent  les  manifestations  de  joie 
féroce,  auxquelles  donna  lieu  le  jour  néfaste  du  massacre  de  la  Saint-Bar- 
îhélemy. 

Mettons  en  regard  de  ce  qui  précède  un  petit  nombre  de  passages  tirés 
de  quelques  historiens  qui  ont  eu,  eux  aussi,  à  apprécier  les  faits  de  cette 
triste  époque. 

«  En  envoyant  au  roi  de  France  un  renfort  de  six  mille  Italiens,  le  pape, 
dit  Catena,  avait  enjoint  à  son  général,  le  comte  de  Santa-Fiore,  de  n'ac- 
corder de  quartier  à  aucun  huguenot  et  de  faire  tuer  sur  place  tous  ceux 
qui  tomberaient  entre  les  mains  de  ses  soldats.  «  {Catena,  rie  de  Pie 
p.  85.) 

«  Les  lettres  de  Pie  V  aux  souverains,  dit  M.  Michelet,  se  résument  en 
un  mot  (le  mot  qu'il  dit  aussi  aux  soldats  qu'il  envoie  en  France)  :  Tuez 
tout.  3)  [Guerres  de  religion,  p.  332.) 

«  En  aucune  façon  et  pour  aucune  cause,  écrivait  Pie  V  à  la  reine  mère, 
il  ne  faut  épargner  les  ennemis  de  Dieu...  Ce  n'est  que  par  l'entière  exter- 
mination des  hérétiques  que  le  roi  pourra  rendre  à  ce  noble  royaume  son 
antique  religion.  »  [Epist.  PU  V,  28  mars-13  avril  1569.)  L'année  précé- 
dente, au  plus  fort  des  égorgements  des  Pays-Bas.,  il  avait  écrit  au  duc 
d'Albe  :  «  Continuez,  cher  lils,  d'accumuler  ces  belles  actions,  comme  des 
degrés  qui  vous  conduiront  à  la  vie  éternelle,  w  «  Le  Dieu  sous  l'invoca- 
tion duquel  on  a  béatifié  saint  Pie  V,  dit  à  ce  sujet  M.  Henri  3îartin,  n'est 
pas  sans  doute  le  Dieu  de  l'Evangile  !  »  [Histoire  de  France ,  tome  IX, 
p.  25*) .  Voyez  aussi  p.  20G.) 

Après  la  bataille  de  Moncontour,  le  pape  envoya  au  duc  d'Anjou  (depuis 
Henri  III)  un  chapeau  et  une  épée  bénits.  11  avait  fait  un  pareil  envoi  au 
duc  d'Albe.  (V.  M,  p.  259.) 

Mais  poursuivons  notre  examen  : 

Le  seul  aspect  de  la  médaille  n»  XV  du  même  pontificat  attire  l'attention 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Une  femme,  représentant  l'Eglise  ou  la  Foi, 
foule  aux  pieds  une  hydre  dont  elle  détruit  les  innombrables  têtes  avec  la 
flamme  de  son  flambeau.  Elle  est  entourée  de  cette  inscription  :  Contri- 
BULASTi  cAPiTA  DRAcoiNis.  L'hérésic  a  été  si  habituellement  comparée  à  un 
dragon  ou  à  une  hydre,  qu'on  ne  peut  méconnaître  l'intention  de  l'auteur 
de  ce  monument.  D'après  Bonanni,  Pie  V  a  voulu  solenniser  les  victoires  du 
duc  d'Albe  en  Belgique.  A  plusieurs  reprises,  le  pontife  avait  exhorté  Phi- 
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lippe  d'Espagne  à  aller  en  personne  combattre  les  novateurs  qui,  à  l'exemple 
des  hérétiques  de  France,  s'étaient  soulevés  pour  secouer  le  joug  de  Sa  Ma- 
jesté Catholique  et  rejeter  les  lois  de  l'Eglise.  Il  avait  envoyé  à  Marguerite, 
gouvernante  des  Pays-Bas,  l'archevêque  de  Sorrente,  pour  lui  promettre 
des  troupes  et  des  secours  pécuniaires.  La  victoire  miraculeuse  remportée 
par  le  duc  d'Albe  dans  les  marais  de  Gemniingen ,  à  l'entrée  de  la  Frise 
orientale,  victoire  dans  laquelle  huit  Espagnols  seulement  étaient  tombés, 
tandis  que  sept  mille  ennemis  avaient  péri  par  le  fer  ou  dans  l'eau,  puis  la 
bataille  qu'il  gagna  au  mois  d'octobre  contre  Guillaume  de  Nassau ^t  les 
troupes  germaniques,  furent  pour  le  pape  un  sujet  d'actions  de  grâces  et 
une  occasion  de  messes  solennelles ,  de  processions  et  d'indulgences  en 
faveur  de  ceux  qui,  renonçant  ù  l'hérésie,  reviendraient  à  la  foi  de  la  sainte 
Eglise  romaine.  Dans  le  but  d'anéantir  cette  redoutable  contagion,  Pie  V, 
à  l'instigation  de  François  Borgia,  institua  deux  congrégations  de  cardi- 
naux, l'une  pour  l'extirpation  de  l'hérésie,  l'autre  pour  la  propagation  de  la 
foi.  Si  l'on  ajoute  à  cela  que  c'est  le  m.ême  pontife  qui  fit  construire  sur  le 
Vatican  le  palais  de  la  Sainte-Inquisition,  décrété  par  un  de  ses  prédéces- 
seurs, on  reconnaîtra  que  c'est  bien  le  monstre  de  l'hérésie  que  repré- 
sentent les  têtes  de  cette  hydre  de  Lerne  qui  figure  sur  la  médaille,  et  que 
celle-ci  doit  symboliser  les  victoires  obtenues,  grâce  à  l'intercession  du 
pape,  en  Italie,  en  France,  en  Belgique,  en  Espagne,  en  Angleterre,  en  Po- 
logne, en  un  mot  dans  le  monde  entier. 

Le  chanoine  Du  Molinet,  dominé  par  d'autres  préoccupations,  a  évidem- 
ment fait  erreur  lorsqu'il  a  cru  devoir  appliquer  cette  médaille  à  la  mort 
d'Haly-Bassa,  général  des  Ottomans,  tué  à  la  bataille  de  Naupacte. 

La  médaille  reproduite  sous  le  n"  XXVI  de  Pie  V  n'appelle  pas  l'atten- 
tion dès  le  premier  abord  comme  la  précédente.  La  Vierge  et  l'enfant  Jésus, 
entourés  de  six  figures  de  saints  et  de  saintes ,  ne  semblent  pas  avoir  un 
rapport  direct  à  l'hérésie.  Mais  l'explication  donnée  par  Bonanni  attache  à 
ce  mémorial  une  signification  qui  la  fait  rentrer  évidemment  dans  l'ordre 
de  ceux  qui  ont  droit  à  notre  intérêt.  Dans  le  commencement  du  pontificat 
de  Pie  V,  soit  en  1566,  quatre  cents  hommes  de  distinction  de  Bruxelles  se 
rendirent  en  grand  silence,  couverts  de  cendres,  avec  des  écuelles  de  bois 
pendues  à  la  ceinture  et  une  médaille  au  cou,  auprès  de  la  gouvernante  de 
Belgique,  Marguerite  d'Autriche,  fille  de  l'empereur  Maximilien  I«^  pour 
lui  demander  la  liberté  de  conscience.  (Observons  ici  que  par  un  anachro- 
nisme un  peu  fort,  notre  auteur  a  confondu  Marguerite  d'Autriche  avec 
Marguerite  de  Parme,  fille  de  Charles-Ouint  (1),  qui  était  alors  gouvernante 

(l)  Voy.  Henri  Martin,  Histoire  de  France,  t.  IX,  p.  207.  L'historien  donne 
aussi  par  mégarde,  pensons-nous,  à  la  gouvernante,  le  nom  de  Marguerite 
d'Autriche.  Celle  qui  fut  réellement  désignée  ainsi  était  morte  en  1330. 
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des  Pîiys-Bas,  comme  l'avait  été  sa  grand'tante.  Mais  peu  importe  pour 
notre  sujet  actuel.)  La  médaille  que  ces  humbles  suppliants  portaient  au 
cou  représentait  d'un  côté  Philippe  ïî,  avec  cette  inscription  :  Fidèles  Régi,, 
et  de  l'autre  deux  mains  jointes  posées  sur  une  besace,  avec  ces  paroles  : 
Usque  ad  manticam.  Charles,  comte  de  Barlemont  ou  de  Berlaimont,  vou' 
lant  rassurer  Marguerite,  effrayée  par  ce  concours  de  solliciteurs,  s'écria 
en  français  :  Héî  que  veulent  ces  gueux?  Telle  est  l'origine  de  ce  nom  de 
gueux  (en  latin  geusii  ou  glmcsii),  qui  fut  donné  en  Belgique  à  ces  héré- 
tiques qu'on  nommait  huguenots  en  France.  Ayant  présenté  d'abord  paisi- 
blement leurs  requêtes,  ils  se  révoltèrent  plus  tard ,  à  cause  des  délais  de 
Philippe,  et,  s'unissant  aux  hérétiques  de  France,  ils  mirent  en  trouble 
tout  le  pays.  Le  duc  Philippe  de  Croyes,  pénétré  d'un  respect  héréditaire 
pour  la  Vierge,  fit  frapper  des  médailles  représentant  Marie  avec  l'enfant 
Jésus  dans  ses  bras.  Tous  les  gentilshommes  qui,  comme  lui,  s'opposaient 
à  la  faction  des  gueux,  portaient  cette  médaille  au  cordon  de  leur  chapeau, 
en  signe  de  piété  et  de  noblesse  catholique.  Marguerite,  grandement  réjouie 
de  cette  preuve  de  zèle  religieux,  en  écrivit  au  pape  Pie  V,  qui,  dans  le  but 
d'encourager  les  Belges  dans  leurs  sentiments  pieux,  fit  consacrer  un  grand 
nombre  de  médailles  portant  l'image  de  quelque  saint,  et  répondit  à  la  gou- 
vernante que  ceux  qui  les  porteraient  sur  eux  avec  dévotion  obtiendraient 
des  indulgences  de  la  puissance  pontificale.  Cette  décision  du  souverain 
pontife  accrut  considérablement  la  vénération  pour  ces  sortes  d'images, 
non-seulement  aux  Pays-Bas,  mais  dans  tous  les  Etats  catholiques. 

La  médaille  qui  nous  occupe  offrant,  outre  les  images  de  la  Vierge  et  de 
l'enfant  Jésus,  celles  de  Saint-Dominique,  de  sainte  Catherine,  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  de  saint  Hyacinthe,  de  saint  Raymond  et  de  sainte  Mar- 
guerite, fut  destinée  à  l'usage  pieux  que  nous  venons  de  mentionner. 

Le  R.  P.  Du  Molinet  ne  l'a  pas  consignée  dans  son  livre. 

Ici  viendrait  se  ranger,  dans  l'ordre  chronologique,  la  fameuse  médaille 
de  Grégoire  XÏII,  que  le  Bulletin  a  reproduite  et  décrite  d'après  Bonanni. 
(V.  tome  I,  p.  240.)  C'est  le  Hugonottorum  strages,  frappé  en  mémoire  de 
laSaint-Barthélemy.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  que  pour  transcrire  l'expli- 
cation qu'en  a  donnée  Du  Molinet,  afin  de  compléter  les  renseignements  que 
nous  avons  sur  ce  triste  mémorial.  «  Quoique  bien  des  gens  aient  blâmé 
comme  un  acte  d'horrible  cruauté  et  de  fureur  aveugle  le  massacre  des 
huguenots  accompli  à  Paris,  par  l'ordre  de  Charles  IX,  le  jour  de  la  Saint- 
Barthélemy  de  l'an  4572,  cette  médaille  prouve  que  ce  fait  a  obtenu  l'ap- 
probation et  les  éloges  de  Grégoire,  ce  qui  doit  être  attribué  au  zèle  pour 
la  religion  chrétienne  dont  ce  saint-père  était  dévoré.  Il  s'était  flatté  que 
cette  secte  pestiférée  qui  avait  infecté  la  France  de  son  venin,  serait  détruite 
et  radicalement  extirpée  par  la  mort  de  ceux  qui  en  avaient  été  les  chefs  et 
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los  principniix  fauteurs.  La  scène  représentée  sur  celle  médaille  montre 
qu'il  attribue  ce  fait  à  un  ange,  instrument  vengeur  de  la  colère  céleste 
contre  les  ennemis  de  la  croix  du  Christ.  » 

Joignons  ici  le  témoignage  d'un  historien  moderne.  Lorsque  la  nouvelle 
du  massacre  de  la  Saint-Barthélemy  parvint  à  Rome,  «  le  canon  tira  au 
château  Saint-Auge;  des  feux  de  joie  furent  allumés  dans  toutes  les  rues; 
Grégoire  XIII  lit  tout  ce  qu'eut  pu  faire  Pie  V  lui-même,  qui  avait  tant 
appelé  le  jour  d'extermination...  Une  médaille  fut  frappée,  qui  portait  d'un 
côté  le  buste  de  Grégoire  XIII,  de  l'autre  l'ange  exterminateur  immolant  les 
huguenots.  »  (V.  H.  Martin,  Histoire  de  France,  t.  IX,  p.  343.)  L'auteur 
renvoie,  pour  la  médaille,  à  l'ouvrage  de  Bonanni. 

Nous  avons  quelques  mots  à  dire  d'une  autre  médaille  du  même  pontife, 
qui  porte,  dans  Bonanni,  le  XXVIII,  et  que  Du  Molinet  avait  reproduite, 
comme  lui,  immédiatement  après  la  précédente.  C'est  celle  qui  a  pour  de- 
vise :  Verus  Dei  cultus,  et  qui  représente  une  femme  que  la  tablette  qu'elle 
porte  désigne  comme  type  de  l'Eglise  romaine.  Les  clefs  qu'elle  tient  à  la 
main  gauche,  de  même  que  le  diadème  à  trois  couronnes  placé  près  d'elle, 
indiquent  la  puissance  pontificale.  Plusieurs  volumes  l'entourent,  afin  que 
l'on  comprenne  que  c'est  d'elle,  comme  d'une  source  sacrée,  que  se  ré- 
pandent sur  la  terre  entière  les  saines  doctrines,  les  lois  justes  et  les  ensei- 
gnements de  la  vertu.  C'est  après  la  victoire  remportée  en  France  sur  les 
impies  sectateurs  de  Calvin,  qui,  se  parant  d'un  faux  zèle  pour  la  religion,  com- 
battaient en  réalité  contre  la  puissance  royale,  que  Grégoire  XIII  fit  frapper 
cette  médaille,  pour  proclamer  le  vrai  culte  de  l'Eglise  romaine,  et  affermir 
les  Français  dans  la  foi.  Ce  vrai  culte,  que  l'Eglise  romaine  rend  seule  à 
Dieu,  Grégoire  l'a  toujours  favorisé  avec  un  zèle  extrême ,  et  l'a  soutenu 
tant  par  ses  paroles  que  par  ses  actes.  Il  l'a  fait  surtout  en  fournissant  à 
Henri  ÎII  de  France  de  l'argent  et  des  troupes  contre  les  hérétiques,  en  of- 
frant le  même  genre  de  secours  au  vaillant  duc  de  Savoie,  pour  l'encourager 
dans  son  dessein  de  reprendre  Genève,  en  détruisant  la  secte  des  Fraticelli 
ou  Illuminés,  en  s'efîorçant  de  rattacher  à  l'Eglise  latine  le  savant  Jérémie, 
patriarche  des  Grecs,  en  veillant  . à  la  défense  et  à  la  propagation  de  la  foi 
contre  les  hérétiques  d'Allemagne.  Tant  d'efforts  pieux  valaient  bien  la 
peine  d'être  constatés  par  une  médaille  commémorative. 

Mentionnons  encore,  parmi  les  médailles  de  Grégoire  XIV  (1590-1591), 
celle  qui  porte,  dans  Bonanni,  le  n°  V,  et  qui  fut  frappée  après  l'envoi  fait 
par  le  pape  de  son  propre  neveu  François,  ou  selon  d'autres.  Hercule  Sfon- 
drato,  à  la  tête  d'une  armée  destinée  à  combattre  Henri  IV.  Le  12  mai  1 591 , 
après  une  messe  solennelle  dite  par  lui-même  en  présence  de  trente-huit 
cardinaux,  Grégoire  remit  à  son  neveu  le  bâton  de  général  et  deux  dra- 
peaux^ l'un  portant  l'image  du  crucifix  et  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
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Paul,  et  l'autre  celle  du  souverain  pontife.  La  médaille  représente  le  mo- 
ment de  la  remise  du  premier  de  ces  étendards ,  que  le  général  reçoit  à 
genoux  des  mains  du  pape  assis  sur  son  trône.  La  devise  est  :  Dextera. 
DoMiNi  FAciAT  viRTiTïEM.  1591 .  Ciacconius  affirme  que,  outre  quarante  raille 
écus  d'or  tirés  de  son  propre  trésor,  le  pape  en  dépensa  cinq  cent  mille 
pour  cette  guerre  contre  les  hérétiques. 

Nous  ne  signalerons  plus  pour  le  moment  qu'une  seule  médaille,  notée 
sous  le  n»  Viï  du  court  pontificat  d'Innocent  IX  ('1591),  successeur  de  Gré- 
goire. Elle  représente  la  tête  de  l'apôtre  saint  Pierre.  Elle  fut  frappée, 
ainsi  que  d'autres  semblables  portant  l'image  de  saint  Paul  ou  de  quelque 
autre  saint,  en  opposition  à  des  médailles  frappées  par  les  hérétiques  à  la 
gloire  de  Luther  et  de  Jean  Huss,  et  dans  le  but  d'exciter  la  vénération 
pour  les  saints  de  l'Eglise.  ^  Les  juifs,  dit  à  ce  sujet  Bonanni,  les  Turcs, 
les  calvinistes  et  tous  les  ennemis  des  images,  voudraient  voir  disparaître, 
soit  la  croix,  soit  les  effigies  des  saints  qui  tigurent  sur  les  monnaies  d'or 
et  d'argent  des  divers  pays,  et  cependant  où  a-t-on  trouvé  jusqu'à  ce  Jour 
un  juif,  un  Turc,  un  calviniste  qui  refusât  un  ducat  de  Hongrie,  parce  qu'au 
revers  de  cette  pièce  se  voit  une  image  de  la  sainte  Vierge  tenant  l'en- 
fant Jésus  dans  ses  bras,  avec  cette  épigraphe  :  Patrona  Hungariœ? 
Quel  juif,  quel  Turc,  quel  calviniste  ne  s'estimerait  heureux  d'avoir  sa 
bourse  pleine  de  cette  belle  monnaie?  L'amour  de  l'argent  leur  fait  apparem- 
ment oublier  la  haine  qu'ils  portent  aux  saints.  Il  faut  pourtant  convenir 
que  si  la  chose  était  en  leur  pouvoir,  les  calvinistes  auraient  bientôt  fait 
disparaître  de  dessus  les  monnaies  tant  la  croix  que  les  images  des  saints, 
comme  ils  les  ont  bannies  de  leurs  temples,  à  la  manière  des  Turcs,  qui,  au 
lieu  d'images,  ne  mettent  sur  leurs  monnaies  que  je  ne  sais  quelle  associa- 
tion de  lettres  et  de  fleurs.  » 

A  ces  médailles  romaines  qui,  au  témoignage  de  Bonanni,  se  rapportent 
assez  directement,  comme  on  le  voit,  à  l'histoire  de  la  Réforme  protestante, 
il  y  aurait  à  ajouter  bien  d'autres  échantillons  que  fourniraient  encore  les 
deux  livres  curieux  du  jésuite  de  Rome  et  du  chanoine  régulier  de  Paris. 
Mais  les  exemples  auxquels  nous  nous  sommes  arrêtés  suffisent  pour  mon- 
trer qu'il  y  aurait  quelque  intérêt  à  former  une  collection  numismatique  au 
point  de  vue  de  la  lutte  que  Rome  a  eue  à  soutenir  contre  la  Réforme.  Ces 

,  monuments  d'actions  de  grâces  démontrent  que  le  péril  était  grand  aux  yeux 
de  ceux  qui  étaient  à  la  tête  de  l'édifice  papal.  Ils  donnent  une  idée  de  la 
manière  dont  certains  faits  de  l'histoire  du  XVI«  siècle  étaient  appréciés 

'  par  les  contemporains.  Et  les  jugements  portés  par  les  historiens  catho- 
liques eux-mêmes,  tant  sur  les  faits  que  sur  la  commémoration  que  l'Eglise 
a  jugé  à  propos  d'en  faire,  ne  sont  assurément  pas  sans  instruction. 
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Aux  médailles  pontificales  relatives  A  la  destruction  de  l'hérésie,  nous 
avons  ;\  joindre,  comme  le  Bulletin  a  déjà  eu  l'occasion  de  le  faire 
(V.  tome  III,  p.  -137),  des  médailles  royales.  Aux  bronzes  de  Rome,  on 
peut  unir  des  bronzes  frappés  à  Paris.  Ceux-ci,  pour  se  rapporter  à  des 
événements  plus  récents,  n'en  sont  pas  moins  intéressants  pour  l'histoire 
du  protestantisme.  Aussi,  quoique  plus  connues  que  les  précédentes,  les 
trois  médailles  dont  nous  allons  donner  la  description  doivent,  nous 
semble-t-il,  ligurer  encore  dans  cette  revue.  Nous  les  lirons  du  beau  vo- 
lume in-i*'  publié  en  1702  à  l'Imprimerie  royale  sous  ce  titre  :  Médailles 
sur  les  principaux  événements  du  règne  de  Louis  le  Grande  avec  des 
explications  historiques,  par  V Académie  royale  des  médailles  et  des 
inscriptions.  (Il  en  existe  une  autre  édition  in-folio.) 

La  première  se  trouve  à  la  page  209.  Nous  transcrivons  littéralement. 

L'HÉRÉSIE  DESTRUITE.  «  La  Frauce,  après  s'être  garantie  des  nouvelles 
erreurs  qui  avoient  inondé  l'Allemagne  et  presque  tout  le  Nort,  fut,  vers 
le  milieu  du  dernier  siècle,  infectée  de  celle  de  Calvin.  On  ne  sçait  que 
trop  combien  de  divisions,  de  troubles  et  de  guerres  civiles  cette  malheu- 
reuse hérésie  excita  dans  le  royaume,  oîi  elle  se  fortifia  de  plus  en  plus  par 
des  édits  extorquez  les  armes  à  la  main,  sous  trois  règnes  consécutifs.  Le 
roy,  plein  de  zèle  et  de  piété,  n'avoit  point  perdu  d'occasion  d'affoiblir  peu 
à  peu  une  secte  si  pernicieuse.  Il  excluoit  les  calvinistes  des  charges  et 
des  emplois;  il  avoit  fait  abbattre  les  temples  bastis  sans  permission,  et  il 
ne  cessoit  de  respandre  ses  bienfaits  sur  les  nouveaux  convertis.  Enfin, 
lorsqu'il  vit  l'hérésie  fort  esbranlée,  il  résolut  de  la  destruire.  Le  fameux 
édit  du  mois  d'octobre  1685  révoqua  l'Edit  de  Nantes,  défendit  dans  tout  le 
royaume  l'exercice  de  la  religion  prétendue  réformée,  et  ordonna  la  démo- 
lition de  tous  les  temples.  Ce  nouvel  édit  eut  le  succès  que  Ton  avoit  espéré  ; 
un  prodigieux  nombre  de  religionnaires  rentrèrent  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
et  le  calvinisme,  toléré  depuis  plus  d'un  siècle  en  France,  y  fut  entièrement 
aboli.  C'est  le  sujet  de  cette  médaille.  La  Religion,  sous  la  figure  d'une 
femme  voilée ,  foule  aux  pieds  l'Hérésie ,  représentée  par  une  espèce  de 
Furie  qui  tient  un  flambeau  éteint,  et  qui  est  terrassée  sur  des  livres  dé- 
chirez. On  voit  dans  le  fond  de  la  médaille  une  église.  La  légende,  Extincta 
H.ERESis ,  signifie  l'Hérésie  esteinte  ;  l'exergue,  Edictum  Octorris 
M.DC.LXXXV,  Edit  du  mois  d'octobre  1685.  » 

La  seconde  médaille  se  trouve  représentée  à  la  page  210,  sous  le  titre: 
Autre  médaille  sur  la  destruction  de  l'hérésie.  «  Dans  cette  seconde 
médaille,  disent  les  académiciens,  la  Religion  met  une  couronne  sur  la  teste 
du  roy,  qui  lient  un  gouvernail  sous  lequel  on  voit  l'Hérésie  renversée.  Les 
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mots  de  la  légende,  Ob  vigiks  centena  millia  Câlvinianorum  ad  Ecclesiam 
REvocATA,  signifient  :  Pour  avoir  ramené  au  sein  de  l'Eglise  deux  mil- 
lions de  calvinistes.  L'exergue  marque  la  date  4685.  » 

Enlin  la  troisième,  qui  se  voit  à  la  page  211,  a  pour  sujet  les  Temples 
DES  CALVINISTES  DEMOLIS.  «  L'édlt  du  mois  d'octobre  avoit  ordonné  que 
l'on  démolist  tous  les  temples  des  huguenots ,  et  particulièrement  celui  de 
Charenton,  le  principal  siège  de  l'hérésie.  Le  peuple  accourut  en  foule 
pour  l'abattre;  si  bien  qu'au  bout  de  deux  jours,  à  peine  en  pouvoit-on 
trouver  quelque  vestige. 

«  C'est  le  sujet  de  cette  médaille.  La  religion  plante  une  croix  sur  des 
raines  de  bastimens,  ce  qui  marque  le  triomphe  de  la  Vérité  sur  l'Erreur. 
Les  mots  de  la  légende,  Relîgio  victrix  ,  signifient  :  La  Religion  victo- 
rieuse; ceux  de  l'exergue,  Templis  Câlvinianorum  eversis,  MDCLXXXV, 
Temples  des  calvinistes  démolis^  1685.  » 

Outre  l'injustice  et  la  cruauté  si  naïvement  célébrées  par  ces  médailles  et 
par  l'explication  de  ceux  qui  étaient  chargés  d'office  d'en  bien  constater  la 
signification  réelle,  il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  avec  surprise 
l'orgueil  aveugle  et  la  jactance  ridicule  qui  s'y  révèlent  (1).  Y  a-t-il  eu  un 
seul  instant,  à  l'époque  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  où  l'on  ait  pu 
croire  l'hérésie  protestante  «  entièrement  détruite,  »  où  l'on  ait  pu  établir 
comme  un  fait  que  «  deux  millions  de  calvinistes  avaient  été  ramenés  par  le 
roi  dans  le  sein  de  l'Eglise  romaine.  »  Et  ^oilà  pourtant  ce  que  Louis  XIV 
a  consenti  à  faire  graver  sur  le  bronze,  et  ce  que  les  flatteurs  de  sa  puis- 
sance n'ont  pas  craint  d'attester  en  son  nom  à  la  postérité!  (2) 

Et  cette  religion  qui  figure  sur  les  trois  médailles,  cette  religion  qui 
couronne  un  monarque  impur  et  sanguinaire,  c'est  sans  doute  celle  du  pape 
Pie  V;  mais  n'est-on  pas  en  droit  de  demander,  en  rappelant  les  paroles 
déjà  citées  de  M.  Henri  Martin,  si  ce  peut  être  celle  de  l'Evangile? 

Et  ce  peuple  de  Paris,  auquel  on  avait  si  bien  appris  à  se  ruer  sur  le 
temple  de  Charenton,  en  sorte  qu'après  deux  jours  il  n'en  resta  pas  pierre 
sur  pierre,  n'a-t-on  pas  pu  trouver  qu'il  n'avait  que  trop  bien  profité  de  la 
leçon,  lorsque,  un  siècle  plus  tard,  il  se  précipitait  sur  Versailles  et  sur  les 

(1)  On  répugne  à  penser  que  Racine  et  Despréaux  faisaient  alors  partie  de 
cette  petite  acadéntiie  de  huit  membres  seulement,  qui  rédigeait  les  devises  des 
médailles,  et  qu'ils  ont  dû  prendre  part  à  la  composition  de  celles  qne  nous 
avons  sous  les  yeux. 

(2)  M.  S.  de  Sacy  n'est-il  pas  dans  le  vrai,  lorsqu'il  dit  à  ce  sujet  :  «  Il  était 
facile  à  Louis  XIY  de  révoquer  TEdit  de  Nantes.  Faire  des  catholiques  était 
au-dessus  de  son  pouvoir,  et  de  tous  les  pouvoirs  du  monde;  et  dès  le  lende- 
main de  cette  révocation,  on  s'aperçut  qu'on  n'avait  plus  que  l'alternative  de 
laisser  toute  une  population  sans  Dieu  et  sans  culte,  ou  de  la  forcer  à  profaner 
le  culte  catholique,  en  le  pratiquant  sans  y  croire!»  (Far,  littér.,  raor.  et 
hist.,  t.  II,  p.  304. —  ^M^/.,  t.  II,  p.  485.) 
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Tuileries,  en  dirigeant  contre  la  royauté  cetle  force  brutale  à  laquelle  on 
avait  applaudi  lorsqu'il  se  portait  contre  l'hérésie? 

Et  n'est-ce  pas  le  cas  de  répéter  avec  le  Psalmiste  :  Et  nunc,  reges,  in- 
tellîgite;  enidimini  qui  judicatis  teivam,  en  ajoutant  avec  le  sage  :  Fa- 
iiilas  vanîtatiim?  Jules  Chavannes. 

Vevey,  décembre  1858. 


IX'  et  flernîer  Yoluiue  de  la  FE5AM€E  PMOTEii^AMM, 

non  encore  sous  presse. 

Sans  revenir  sur  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (p.  2)^  nous  croyons 
devoir  donner  ici  un  aperçu  des  principaux  articles  qui  figurent  dans 
la  première  moitié  du  IX«  et  dernier  volume  de  la  France  protes- 
tante (1)  : 

RossEL,  baron  d'Aigaliers,  qui  joua  un  rôle  important  dans  la  guerre  des 
Camisards;  —  Rotan,  ministre  de  La  Rochelle,  qui  fut  accusé  d'avoir  con- 
tribué à  l'abjuration  de  Henri  IV;  — Jeaji  Rou,  dont  les  Mémoires  posthumes 
ont  été  récemment  publiés  par  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français;  —  Rouspeau,  pasteur  de  Pons,  et  poëte;  — Jean-Jacques  Rous- 
seau, l'illustre  citoyen  de  Genève;  —  Alexandre  Roussel,  pasteur  du 
Désert,  et  martyr;  —  Gérard  Roussel,  confesseur  de  Marguerite  de  Va- 
lois, évêque  de  Pamiers;  —  Saint-Chamond  ,  seigneur  de  Saînt-Romain, 
archevêque  d'Aix;  — •  Salnt-Georges,  marquis  de  Vérac,  dont  les  descen- 
dants existent  encore  aujourd'hui;  —  François  de  Saint-Paul,  pasteur  de 
Dieppe,  qui  figure  dans  les  guerres  du  Dauphiné  ;  —  Saint-Quentin,  baron 
de  Rlet,  président  de  l'assemblée  de  Grenoble  en  1615;  —  Saint-Simon, 
marquis  de  Courtomer,  qui  présida  l'assemblée  de  La  Rochelle  en  4  620;  — 
Sainte-Hermine,  seigneur  du  Fa,  qui  s'empara  de  La  Rochelle  pour  le 
parti  protestant,  en  1568;  —  un  des  illustres  Sainte-Marthe;  —  Sainte- 
Maure,  duc  de  MoNTAusiER,  qui  devint  après  sa  conversion  gouverneur  du 
Dauphin,  fils  de  Louis  XÏV;  —  Jean  de  Salignac,  qui  prit  part  au  colloque 
de  Poissy  ;  —  les  poètes  Salluste  du  Bartas  et  Salmon,  dit  Macrin;  — 
la  famille  des  Salzmann,  qui  s'est  distinguée  en  Alsace ,  dans  les  sciences 
et  les  lettres;  —  les  Sarrazin,  de  Genève;  —  les  Sarrau,  l'un  célèbre 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  l'autre  pasteur  à  Bordeaux;  —  l'illustre 
critique  Saumaize  ;  —  Jacques  et  Elle  Saurtn,  les  célèbres  pasteurs  et  pré- 
dicateurs du  Refuge  \— Joseph  Saurin,  membre  de  l'Académie  des  sciences; 
—  le  physicien  de  Saussure;  — -  le  capitaine  Saux,  qui  commandait  l'en- 

(1)  Le  tome  X  doit  contenir  le  Supplément  et  les  Tables. 
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treprise  des  proinsiants  sur  Toulouse  en  —  de  Savigny,  ie  célèbre 
jurisconsulte  de  Berlin;  —  Claude  de  Savoie,  comte  de  Tende,  et  son  fils  » 
CiPiERRES,  chef  des  protestants  de  Provence;  —  le  maréchal  de  Saxe,  qui 
appartient  à  la  France  protestante  par  l'éclat  que  ses  victoires  ont  jeté  sur 
une  partie  du  règne  de  Louis  XIV;  —  Jean-Baptiste  Say,  le  célèbre  éco- 
nomiste; —  Thomas  Say,  remarquable  naturaliste  aux  Etats-Unis;  — 
SciiiEFFER,  de  Strasbourg,  établi  en  Suède,  où  il  s'est  distingué  par  ses 
travaux  d'érudition  ;  —  Scheidt  ,  un  des  plus  savants  hébraïsants  du 
XVîI«  siècle;  —  Sgherz,  philologue  strasbourgeois;  —  Sébastien  Schmtd, 
traducteur  de  la  Bible;  —  Schmied,  apôtre  de  la  Réforme  chez  les  Grisons  ; 

—  l'historien  d'Alsace  Schoepflin;  —  le  diplomate-écrivain  Sch(s:ll;  —  le 
maréchal  Schomberg,  le  héros  de  la  bataille  de  la  Boyne  ;  —  IVolfgang 
SciiiTCH,  curé  de  Saint-Hippolyte  et  martyr  ;  —  l'helléniste  Schweighenser  ; 

—  la  famille  des  Sébizius,  qui,  pendant  un  siècle  et  demi,  a  fourni  à  la  fa- 
culté de  médecine  de  Strasbourg  de  savants  professeurs  ;  —  SegoWdat,  du 
Béarn,  ancêtre  de  Montesquieu  ;  —  Séguier,  le  premier  chef  des  Cami- 
sards;  —  Ségur-Pardaillan,  négociateur  sous  le  roi  de  Navarre;  —  Jean 
Senebier,  le  naturaliste  et  historien  genevois;  —  les  Sïlbermann,  qui  ont 
introduit  les  premiers  pianos-forfes  en  France;  —  la  famille  Sirven,  dont 
l'affaire  eut  tant  de  retentissement  sous  Louis  XVI;  —  l'historien  Sismgndi  ; 

—  Samuel  Sorbière  ,  renommé  comme  critique;  —  le  fameux  marin  Sore, 
amiral  de  la  flotte  protestante  à  la  troisième  guerre  de  religion  ;  —  le  célèbre 
graveur  Soubiran;  —  Souverain,  auteur  du  Platonisme  des  Pères,  com- 
battu avec  une  grande  vivacité  par  ses  adversaires;  —  Spener,  fondateur 
du  piétisme  en  Allemagne;  —  Spifame,  l'évêque  de  Nevers;  —  l'historien 
Spon;  —  les  apostats  de  Sponde,  dont  l'un  devint  évêquede  Pamiers;  — 
Stuart,  descendant  des  Stuarts  d'Ecosse,  qui  tua  le  connétable  de  Mont- 
morency à  la  bataille  de  Saint-Denis,  et  fut  tué  lui-même  à  celle  de  Jarnac; 

—  Isaac  Sturm,  recteur  de  Strasbourg,  et  Jacques  Sturm,  le  célèbre 
négociateur;  —  Daniel  de  Superville,  pasteur  du  Refuge  en  Hollande;  •— 
Sureau  du  Rozier,  ministre  apostat  à  la  Saint-Barthélemy;  —  etc.,  etc. 

Les  lettres  T  à  Z  ne  contiennent  pas  moins  d'articles  importants. 
Si  Ton  ne  sentait  pas  combien  il  est  essentiel  de  faire  achever  cette 
œuvre,  si  l'avis  donné  ci-dessus  n'avait  pas  pour  effet  de  provoquer, 
de  façon  ou  d'autre_,  ce  prompt  achèvement,  il  faudrait  désespérer  de 
notre  public  et  renoncer  à  travailler  pour  lui. 


Paris.  —  Typ.  de  Ch.  Meyrueis  et  C<=,  rue  des  Grès,  11.  —  1839. 
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POUR  1859 

STATISTIQUE  COMPLÈTE  DE  TOUTES  LES  ÉGLISES^  SOCIÉTÉS  ET  ÉTABLISSEMENTS 
RELIGIEUX  PROTESTANTS  DE  FRANCE 

1  fort  volume  in- 18.  —  Prix  :  1  fr.  25. 


ESTIKWWE  DOliET.  Sa  vie,  ses  œuvres,  son  martyre.  Etude  sur 

le  Xyp  siècle,  par  Joseph  Boulmier. 


Un  volumè  petit  in-8"  d'environ  359  pages,  tîiré  à  446  exeœpiaires,  sur  iwau 
papier  vélin,  orné  d'un  joli  portrait  gravé  d'après  rorigdnal  de  la  Bibliothèque 
impériale.  6  fr. 

Papier  vergé,  façon  Hollande  (50  exemplaires).  9  fr. 

Papier  vélin  de  couleur  (4  exemplaires).  12  fr. 

Chez  Aug.  Aubry,  éditeur,  16,  rue  Dauphine,  à  Paris. 

lËAM  Ci^TEMTOIl!^,  premier  maitre  impriment,  lies  faits 
et  diseoars  les  plus  diurnes  d'admiration ^  et  sa  mort^  Récit 
fidèle  écrit  par  Fr.  Dingelstedt,  traduit  de  rallemand  en  français  par  Gustave 
Rêvîllïod.  Grenève,  imprimerie  c?«  G.  Fi'ck,  18â8.  'In4"  cart.  .non  rogné  ;  vrné 
dè  sia;  èmw  fontes  de  M.  Tandon,  et      lettres  ornées.  6  fr. 

A  Paris,  che«  A-^g.  Auîary^^ditear,  16^  Tue. Dauphine. 


Histoire  de  l'Eglise  de  Genève,  depuis  le  commencement  de  la  Bèfor- 
malion  jusqu'en  1815,  par  Jean  Garerel.  2  gros  vol.  in-S".         Prix  :  18  tr. 
«  L'auteur  à  recueilli  à  Genève,  àTui'in,  à  Berne,  de  nonihreuses  piè<>es  j«stîfîoaH-v«8  i«édit« 
qui  répandent  une  vive-lumi^sre  s<ir  te  ivéformaiion  gene-v6H6e  €t  -e»ntribuerofit  à  rectifier  beau- 
coup d'idées  fausses,  accréditées  soit  par  l'ignorance,  soit  par  l'aveugle  partialité.  » 

(Revue  critique.) 

Illstoirè  dès  Protestants  et  des  Esrlisew  réformées  du  l*oitoa  , 

par  Auguste  Lièvre,  pftsUcur.  Tomes  I  et  ÎU  Prix  :  8  fr. 


Oïl  s'abonne  à  VAgence  et  chez  les  Correspondants. 
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Prix  des  7  premiers  volumes  du  Bulletin  : 

Pour  les  nouveaux  membres^  chaque  volume,  7  fr.,  et  pour 
les  nouveaux  abonnés,  10  fr. 

Voir  les  Sttatnts  de  la  {Société^  pag^e  6  du  tome  I. 


Le  Bulletin  est  expédié  par  la  poste  (pour  la  France  et  les  pays 
étrangers  avec  lesquels  il  existe  des  conventions  postales),  et  les  prix  de 
souscription  sont  fixés  ainsi  qu^il  suit  pour  les  sociétaires  et  les  abonnés  : 


N.  B.  Aux  Sociétaires. 
Le  taux  de  la  cotisation  n'est  point 

SOCIÉTAIRES. 

ABONNÉS. 

un  maximum. 
Chacun  est  invité  et  intéressé  à  faire 
connaître  l'œuvre  et  à  la  propa- 
ger. 

1"  année, 
(dr.  de  diplôme.) 

année 
et  suivantes. 

chaque  année. 

Paris  et  banlieue.    .   .  . 

16  fr. 

6  fr. 

13  fr. 

17  » 

7  » 

15  » 

17  » 

7  » 

15  » 

Mode  de  payement.  —  Changements  de  domicile.  — Réclamations.  — 
Les  payements  doivent  être  adressés  franco  et  avec  les  demandes  (à 
TAgence  de  la  Société^  174,  rue  de  Bivoli,  à  Paris),  en  valeurs  sur 
Paris  ou  en  mandats  de  poste,  à  Monsieur  l'Agent  de  la  Société,  etc. 
(sans  nom  de  personne).  — -  De  même  pour  les  changements  de  domi- 
cile et  les  réclamations.  (Ecrire  lisiblement  les  noms,  prénoms,  qua- 
lités et  résidence,  et  indiquer  le  département  ou  le  pays,  ainsi  que  le 
bureau  de  poste  desservant  le  lieu  d'habitation.) 

L'Agence  est  ouverte  chaque  jour  de  la  semaine  de  3  à  5  heures  1/2. 

Recouvrements  collectifs.  —  Dans  certaines  localités,  les  membres  et 
abonnés  pourront  s'entendre  pour  une  transmission  collective.  —  A  Stras- 
bourg, le  Directoire  du  Consistoire  supérieur  a  bien  voulu  autoriser  sponta- 
nément M.  Ph.  Lauth,  chef  de  ses  bureaux,  à  centraliser  les  souscriptions. 

Envoi  de  documents.  —  Ils  doivent  être  adressés /mwco  au  Président  de 
la  Société.— On  peut  les  déposer:  A  Lyon,  chez  M.  Denis,  lib.,  rue  Impériale, 
12;  —  A  Bordeaux,  chez  H.  MuUer,  libr.,  rue  Sainte-Catherine,  43;  —  A 
Montpellier,  chez  F.  Pujol,  libr.,  rue  Argenterie,  24;  — A  Genève,  chez 
J.  Cherbuliez,  libr.  ;  qui  ont  offert  de  les  faire  parvenir,  sans  frais,  à  Paris. 


DANIEL  CHAMIER.  Journal  de  son  voyage  à  la  cour  de  Henri  IV, 
en  1607,  et  sa  Biographie,  publiés  pour  la  première  fois,  d'après  les  manu- 
scrits originaux,  avec  de  nombreux  documents  inédits,  par  M.  Charles  Read, 
ancien  magistrat,  président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  fran- 
çais, membre  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France  et  de  celle  d'Histoire  et  d'Ar- 
chéologie de  Genève.  1  volume  grand  in-8°  de  480  pages,  avec  un  beau  portrait 
de  Daniel  Charnier,  gravé  sur  acier,  et  une  vue  du  temple  de  Montélimar,  dé- 
moli à  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes. 

Les  cinquante  premiers  exemplaires,  papier  vergé,  seront  accompagnés  d'un 
tableau  généalogique  de  la  famille  Chamier. 


LE  PRIX  DE  CE  CAHIER  EST  FIXE  A  2  FR. 


lARS.  AVRIL  MAI.       8°  ANNÉE.  -  1859, 
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DOCUMENTS  HISTORIQUES  INÉDITS  ET  ORIGIHAU!. 


XVI%  XVII<=  ET  XVIir  SIECLES 


«  Et  quant  an  prêmifer  point  sar 
la  réformalion  que  j'ay  commen- 
cée et  quej'aydélibérécontinuer 
parla^rîcedeDieu...,  iel'ay  ap- 
prinse  par  la  Bible  que  ie  lis  plus 
qu(i  les  docteurs...,  et  n'aj  point 
entreprins  de  planter  nourelle 
religion  en  mes  pals,  sinon  y  res- 
taurer les  mines  de  l'ancienne... 
le  ne  fay  rien  par  force.c.  Dieu 
me  monstre  des  exemples,..» 

Jeanne  à'Alhret,  Reine 
de  n'avarre  au  Cardinal 
d'Armagnac. 
(Lettre  du  18  d'aoust  1563.) 


Vos  pères  f  où  sont^ils? 

(  Zacbarie,  I,  5.  ) 


«le  IrouTerois bon, qu'en  clias- 
cune  ville,  il  y  eust  personnes 
députées  pour  cscrire  fidèlement 
les  actes  qui  ont  esté  Tait  durant 
CCS  troubles  et  par  tel  moyen, la 
vérité  pourroit  eslre  réduite  en 
un  volume,  et  pourccsle  cause, 
le  m'en  vay  commencer  à  t'en 
faire  un  bien  petit  narré,  non  pas 
du  tout,  mais  d'une  parlie  du 
eommencemenldel'Eglise  réfor- 
mée.» 

.Bernard  Palissy. 
Recepte  véritable ,  etc.,  La  Ro- 
chelle, 1563,  page  103.) 
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Avis  pour  la  Hollande.  —  L'Agence  centrale  a  reçu  et  encaissé  le 
montant  des  souscriptions  sous  les  numéros  1571  à  1587,  et  1590, 
1628,  1684,  1685. 

Les  souscripteurs  en  retard  sont  instamment  priés  de  terminer 
sans  délai  la  liquidation  de  leur  arriéré. 


SOCIÉTÉ  DE  L^HISTOIRE 

PROTESTANTISME  FRANÇAIS. 


AchèTement  de  la  FBAMCE  PROTESTANTE. 

La  communication  faite  par  nous  à  nos  lecteurs  en  tête  du  dernier 
cahier,  au  sujet  de  la  Finance  protestante,  n'a  point.  Dieu  merci, 
trouvé  tout  le  monde  indifférent.  Elle  a  provoqué  de  divers  côtés 
des  témoignages  de  profonde  surprise  et  de  vive  sympathie.  En  re- 
produisant dans  les  Archives  du  Christianisme  la  mauvaise  nouvelle 
que  nous  avions  jugé  nécessaire  de  rendre  publique,  M.  Fréd.  Monod 
a  exprimé  en  ces  termes  le  sentiment  qu'il  en  avait  éprouvé  :  «  La 
«  rougeur  nous  monte  au  front  en  transcrivant  ces  désolantes  lignes. 
«  —  Mais  non,  il  est  impossible  que  ce  dictionnaire  biographique  si 
«  complet,  si  judicieusement  compilé,  si  utile,  demeure  inachevé!... 
«  Nous  ne  voulons  pas  douter  que,  le  fait  étant  suffisamment  connu, 
«  MM.  Haag  ne  reçoivent  promptement  et  abondamment  les  encou- 
«  ragements  qui  leur  sont  nécessaires  pour  mener  sans  retard  à  bonne 
«  fin  cette  grande  et  belle  entreprise...  » 

En  réponse  à  ces  appels,  plusieurs  offres  de  diverse  nature  ont  été 
faites  avec  empressement.  Une  personne  a  proposé  d'ouvrir  immé- 
diatement une  souscription,  en  s'inscrivant  elle-même  pour  500  francs  ; 
une  autre  a  offert  50  francs;  une  troisième  s'est  engagée  à  prendre 
quarante  exemplaires  de  l'ouvrage  complet;  une  autre  personne  qui 
en  recevait  déjà  un  exemplaire  a  demandé  qu'on  lui  en  destinât  un 
second;  enfin  un  cpnseil  presbytéral,  celui  de  Montauban,  a,  suf  la 
motion  de  l'un  de  ses  membres,  résolu  de  souscrire  à  un  exemplaire, 
avec  l'espoir  que  son  exemple  serait  suivi  par  les  corps  administratifs 
des  Eglises,  à  qui  il  appartient  surtout,  comme  le  porte  sa  délibéra- 
tion, de  donner  des  marques  de  sympathie  pour  cet  important 
ouvrage. 

Nous  applaudissons  de  tout  cœur  à  ces  bonnes  pensées,  bien 
qu'un  peu  tardives,  on  en  conviendra,  —  et  nous  adhérons  à  foutes 
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114  CORRESPONDANCE. 

ces  propositions.  L'impression  des  tomes  IX  et  X  de  la  France  protes- 
tante  exige  une  somme  de  dix  mille  francs.  Que  ceux  donc  qui  veulent 
répondre  à  Tinitiative  d'une  souscription  libéralement  prise  par  des 
amis,  s'inscrivent  sur  la  liste  en  tête  de  laquelle  ils  ont  placé  leurs 
noms  (1).  Que  d'autres  souscrivent  à  un  ou  plusieurs  exemplaires  de 
l'ouvrage.  Enfin,  que  les  conseils  presbytéraux  et  consistoires  fassent 
ce  qu'ils  auraient  dû  faire  depuis  si  longtemps,  et  il  suffit  pour  cela, 
ainsi  que  le  dit  M.  Fréd.  Monod,  que  dans  chacun  de  ces  corps,  il  se 
trouve  un  membre  qui  propose.  A  l'œuvre  donc,  afin  que  le  IX^  vo- 
lume soit  sans  délai  mis  sous  presse,  et  que  le  X^  le  suive  de  près.  A 
l'œuvre!  et  quand  cette  grande  publication  sera  entièrement  achevée, 
nous  poserons  encore  la  question  de  savoir  qui  aura  le  mieux  payé 
sa  dette,  qui  aura  le  mieux  mérité  en  définitive ,  —  des  souscrip- 
teurs... ou  des  auteurs  de  la  France  protestante. 


OBSERVATIONS  ET  COMMUNICATIONS  RELATIVES  A  DES  DOCUMENTS  PUBLIÉS. — 
AVIS  DIVERS,  ETC. 

Troisième  «labilé  séculaire  du  Synode  national  constituant 
des  Egalises  réformées  de  France. 

«  Cette  année  est  le  Jubilé  :  elle  vous 
sera  sainte.  »     (Levit.  XXV,  12.) 

La  Commission  chargée  par  la  Conférence  pastorale  de  Paris  de  préparer 
la  commémoration  du  jour  où  les  Eglises  réformées  de  France  se  sont 
constituées  avec  une  vie  commune  (voir  Bullel.,  VII,  353),  a  rempli  son 
mandat.  Elle  vient  d'adresser  aux  Présidents  des  Conseils  presbytéraux  et 
des  Consistoires  des  Eglises  réformées  de  France  la  circulaire  suivante  : 

Paris,  le  25  avril  1859. 

La  Commission  est  heureuse  de  pouvoir  faire  connaître  aux  Eglises 
qu'un  très  grand  nombre  de  Consistoires  et  de  Conseils  presbytéraux 
ont  adhéré  à  la  pensée  de  célébrer,  le  dimanche  29  mai,  le  Jubilé  de 
la  Réformation  française. 

On  peut  dire  aujourd'hui  qu'il  sera  célébré  dans  toutes  les  Eglises, 
à  très  peu  d'exceptions  près. 

(1)  Adresser  les  commiiiiications  au  Pr^^sident  de  la  Société,  sous  les  auspices 
de  laquelle  a  été  reprise,  en  1852,  la  publication  de  la  France  protestante. 


CORRESPONDANCE.  115 

Plusieurs  pasteurs  ont  demandé  à  la  Connmission  s'il  ne  convien- 
drait pas,  pour  donner  plus  de  solennité  à  la  fôte,  de  la  célébrer  au 
chef-lieu  de  la  Consistoriale.  La  Commission  pense  qu'il  est  à  désirer, 
avant  tout,  qu'il  y  ait,  le  dimanche  29  mai,  un  service  commémoratif 
dans  toutes  les  Eglises,  sauf  à  réunir  les  fidèles  de  plusieurs  Eglises 
et  leurs  pasteurs,  un  autre  d  manche  ou  un  autre  jour  de  la  semaine, 
pour  un  service  spécial,  indépendamment  du  service  général  du  29. 

Dans  certaines  contrées  du  Midi,  l'élève  des  vers  à  soie  ne  per- 
mettra pas  de  célébrer  la  fête  le  29  mai.  La  Commission  ne  croit 
point  devoir,  dans  ce  cas,  indiquer  elle-même  une  autre  époque  ;  elle 
est  d'avis  d'en  laisser  le  choix  aux  Eglises  suivant  les  convenances 
locales. 

Il  est  à  désirer  que  les  enfants  de  nos  Eglises  conservent  un  pieux 
souvenir  du  Jubilé.  Ne  serait-il  pas  facile  de  les  réunir  à  ce  sujet 
dans  nos  temples  et  &e  leur  raconter  quelques  traits  de  l'histoire  de 
nos  pères? 

La  Commission,  à  laquelle  la  Conférence  pastorale  en  avait  confié 
le  mandat,  s'est  occupée  de  la  rédaction  d'un  ouvrage  populaire  sur 
les  premiers  jours  de  la  Réformation  française  et  sur  son  histoire 
jusqu'au  synode  de  1559. 

Ce  manuel  historique,  confié  à  la  rédaction  de  M.  de  Triqueti, 
membre  de  la  Commission,  paraîtra  le  5  mai. 

La  médaille,  dont  nous  avons  le  coin  sous  les  yeux,  a  pleinement 
répondu  à  Tattente  que  le  nom  de  l'arliste,  M.  Bovy,  notre  coreli- 
gionnaire, avait  fait  naître.  Elle  pourra  être  livrée  dans  les  premiers 
jours  de  mai.  Nous  en  reproduisons  plus  loin  lo  fac-similé. 

Dans  une  précédente  circulaire,  le  25  mai  1559  avait  été  indiqué 
comme  la  date  de  la  réunion  du  synode.  Api  ès  de  nouvelles  recherches 
nous  avons  adopté  les  dates  données  par  Théodore  de  Bèze,  les  26-28 
mai,  comme  les  plus  certaines.  Aymon  seul,  dans  son  Recueil  des  actes 
des  synodes,  indique  le  25. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  la  Société  biblique  protes- 
tante a  décidé  d'offrir  à  prix  réduit,  aux  Eglises  une  Bible,  dite  du 
Jubilé,  format  in-quarto,  reliée  en  maroquin. 

La  Commission  du  Jubilé,  en  adressant  aux  Eglises  cette  commu- 
nication, implore  avec  ardeur  sur  elles  la  bénédiction  divine.  Dieu 
veuille  les  vivifier  en  leur  accordant  une  mesure  abondante  de  son 
Esprit.  Puissent  les  discours,  les  chants,  les  prières  qui  monteront  à 
Dieu  de  toutes  parts  le  29  mai,  pour  le  remercier  de  ce  que  nos 
Eglises  sont  demeurées  debout  après  la  tempête,  être  pour  elles  un 
puissant  moyen  d'édification  et  de  progrès  ! 
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Reconnaissantes  envers  Dieu  de  la  situation  qui  leur  est  faite  dans 
le  présent,  nos  Eglises  ne  feront  point,  de  la  fête  du  29  mai,  une 


occasion  de  récriminations  pénibles  à  Tégard  d'un  autre  culte.  Re- 
gardant aux  longues  souffrances,  aux  grandes  épreuves  du  passé. 
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avec  un  esprit  vraiment  chrétien,  elles  se  souviendront  que  Dieu  les 
a  fait  servir  à  leur  bien  spirituel. 

Elles  trouveront  d'ailleurs,  à  la  vue  de  la  faiblesse  de  leur  foi  et  de 
leur  charité  en  présence  des  bienfaits  du  Seigneur,  un  profond  sujet 
de  s'humilier  en  célébrant  ce  troisième  Jubilé  séculaire. 

Puisse  la  grande  fête  de  la  Réformation  française  développer  dans 
nos  Eglises  l'amour  fraternel  et  les  aider  à  posséder  et  à  conserver 
l'unité  de  l'esprit  dans  le  lien  de  la  paix  !  (Eph.  IV,  3.) 

Les  membres  de  la  Commission  : 

A.  CoQUEREL  fils,  pasteur-suffragant;  GrandPierre,  pasteur; 
Ch.  Read,  président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  protes- 
tantisme français;  L.  Rognon,  pasteur-suffragant;  H.  de 
Triqueti,  membre  du  Conseil  presbytéral  de  Paris;  Vau- 
RiGÀUD,  pasteur;  Louis  Vernes,  pasteur. 

En  même  temps  que  cette  circulaire  adressée  aux  Eglises  de  France,  la 
Commission  a  adresse  un  appel  fraternel  aux  Eglises  évangéliques  en  gé- 
néral. 

La  Commmission  a  joint  à  la  première  de  ces  circulaires  la  note  que  voici  : 

I.  Hédailie.  —  La  Médaille  du  Jubilé,  dont  la  gravure  ci-dessus  ne 
peut  donner  qu'une  idée  très  imparfaite,  a  été  exécutée  par  M.  Bovy,  artiste 
éminent,  notre  coreligionnaire.  Elle  a  pleinement  répondu  à  l'attente  de  la 
Commissioil.  —  Le  prix  en  a  été  tixé,  pour  un  exemplaire  en  bronze,  à 
5  fr.;  pour  un  exemplaire  en  argent,  à  50  fr.;  pour  un  exemplaire  en  or,  à 
700  fr.  —  En  écrivant  aux  librairies  Cherhuliez^  rue  de  la  Monnaie,  4  0,  à 
Paris;  Grassart,  rue  de  la  Paix,  3  ;  Ch.  Meyrueis  et  C«,  rue  de  Rivoli,  474, 
on  recevra  franco  la  Médaille  par  le  retour  du  courrier. 

La  Médaille  sera  livrée  le  l*»"  mai.  Les  librairies  indiquées  se  chargeront 
de  faire  graver  sur  la  tranche,  dans  un  bref  délai,  le  nom  du  propriétaire 
de  la  médaille,  ou  le  nom  du  Consistoire  ou  du  Conseil  presbytéral  qui 
voudrait  la  conserver  dans  ses  archives. 

II.  Manuel  historique.  —  Le  Manuel  historique,  composé  par  M.  de 
Triqueti,  membre  du  Conseil  presbytéral  de  Paris,  à  la  demande  de  la  Com- 
mission du  Jubilé,  paraîtra  le  5  mai,  sous  ce  titre  :  Les  premiers  jours  du 
Protestantisme  en  France.  Il  formera  un  volume  de  300  pages  environ, 
format  in-12.  Prix  :  \  fr.  50  c.  Pour  se  le  procurer,  s'adresser  aux  librai- 
ries ci-dessus  indiquées,  ou  à  la  librairie  protestante  la  plus  voisine.  On  le 
recevra  immédiatement /rawco. 
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lïl.  Bible  du  Jubilé.  —  La  Société  Biblique  protestante  de  Paris  a 
décidé  de  mettre  à  la  disposition  des  Eglises,  à  l'occasion  du  Jubilé,  sa  Bible 
in- 4°,  avec  inscription  commémora  tive,  reliée  en  maroquin,  rendue  franco, 
pour  le  prix  de  35  fr.,  ou  avec  une  garniture  complète  en  métal,  45  fr.  — 
S'adresser  pour  la  recevoir,  soit  aux  librairies,  soit  à  M.  Carenou,  agent 
de  la  Société  Biblique,  rue  des  Beaux- Arts,  5,  à  Paris. 

A  VIS.  —  MM.  les  pasteurs  sont  priés,  par  la  Commission  du  Jubilé,  de  vou- 
loir bien  transmettre  aux  libraires  les  demandes  de  la  Médaille,  du  Manuel  et 
de  la  Bible  du  Jubilé.  —  Toute  personne  qui  demandera  douze  médailles  en 
recevra  une  en  sus. 


La  Commission  synodale  de  l'Union  des  Eglises  évang^iques  (Eglises 
libres)  de  France  (président,  M.  Fréd.  Monod;  secrétaire,  3L  Fisch),  a  fait 
de  son  côté  connaître  que,  d'après  une  décision  prise  par  leur  dernier 
synode,  tenu  au  Vigan,  les  Eglises  de  l'Union  célébreraient  le  troisième 
Jubilé  séculaire  de  la  Réformation  française  le  25  mai  prochain,  et  qu'il 
serait  publié  d'ici  là,  au  nom  de  l'Union,  une  brochure  historique. 


Mole  iuèdite  sur  les  derniers  moments  du  maréchal  de  Caumont 
Ija  Force,  mort  en  1652. 

Lamongie  Saint-Martin,  7  janrier  1859. 

Monsieur  le  Président, 

Un  des  derniers  cahiers  du  Bulletin  (t.  YII,  p.  136,  290)  contenait  la  re- 
lation des  tristes  exploits  de  prosélytisme  accomplis  en  1699  par  l'un  des 
ducs  de  La  Force.  Je  viens  de  découvrir  quelques  lignes  écrites  quarante 
ans  auparavant,  et  qui  contrastent  d'une  manière  frappante  avec  les  procès- 
verbaux  signés  par  le  descendant  de  l'illustre  maréchal  dont  Louis  XIII 
w avait  pu  obtenir  l'abjuration,  et  qui  demeura  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments attaché  à  la  religion  réîormée.  Je  crois  devoir  vous  en  adresser  copie, 
en  vous  priant,  si  vous  le  jugez  convenable,  d'insérer  ce  renseignement 
inédit  dans  le  Bulletin, 

Veuillez  agréer,  etc.  L.  Enjalbert. 

«  Le  dixiesnne  jour  du  mois  de  mars  mil  six  cent  cinquante  et 
deux  et  jour  de  vendredy,  sur  les  onze  heures  du  matin,  est  mort 
dans  la  ville  de  Bergerac  et  en  la  maison  du  sieur  Pilot,  très  haut 
et  très  puissant  Jacques  deCaumont  de  La  Force,  duc  et  pair  et  pre- 
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niier  inareschal  de  France,  aagé  de  quatre-vingt-quatorze  ans  et  dont 
la  piété  a  esté  si  exemplaire  pendant  sa  vie.  que  depuis  le  commen- 
ceuK  nt  de  sa  maladie  jusques  à  son  décès,  qui  a  duré  seize  jours, 
tout  son  langage  n'a  esté  que  de  la  croix  de  Christ  et  de  Tasseuranee 
qu'il  avoit  en  la  miséricorde  de  son  Dieu  par  l'effusion  du  sang  de 
son  Fils  et  avoit  une  si  ferme  constance  et  un  jugement  si  solide 
que  nous  pouvons  dire  sans  aucun  support  que  la  religion  réformée 
a  perdu  le  plus  dévot,  le  plus  zélé,  le  mieux  instruit  et  le  plus  cha- 
ritable qui  puisse  sortir  d'une  telle  naissance.  C'est  ce  que  j'ai  recognu 
en  toutes  ses  actions  et  en  ses  pratiques  aux  saints  exercices  et  dont 
la  confirmation  m'en  a  esté  donnée  en  sa  mort,  ayant  eu  l'honneur 
de  recueillir  ses  dernières  parolles,  selon  qu'il  Va  souhaité,  m^ayant 
prié  de  ne  l'abandonner  point  mais  de  luy  départir  les  consolations 
du  ciel  jusques  au  dernier  souspir  de  sa  vie.  Ce  que  j'ai  faict  moy 
qui  ici  suis  signé. 

a  De  Barthb,  pasteur  de  l'Eglise  de  La  Force.  » 


Oétails  ^énéalo«^îques  SHr  une  famille  de  Ramerupf,  expatriée 
eu  ISiiisise  pour  cause  ile  religiou,  au  milieu  du  X^VII"  siècle. 

Lyon,  le  2  mars  1859. 

Monsieur  le  Président, 

Il  existe  dans  le  canlon  de  Vaud,  mon  pays  natal,  une  honorable  famille 
du  nom  de  de  Rameru^  dont  les  ancêtres,  émigrés  de  France  pour  cause 
de  religion,  n'ont  pas  encore,  que  je  sache,  été  mentionnés  dans  le  Bulletin^ 
m  dans  la  France  protestante. 

A  trois  lieues  d'Arcis-sur-Aube  est  le  village  de  Ramerupt ,  dont  les 
seigneurs,  d'après  les  recherches  de  M.  Ch.  Eynard,  éiaient  en  même 
temps  seigneurs  de  Briènne,  petite  ville  de  deux  à  trois  mille  habitants  à 
quelques  lieues  plus  haut  sur  l'Aube.  Ils  s'appelaient  doncrfe  Ramerupt  de 
Brienne.  Celte  maison  avait  atteint  au  moyen  âge  un  rare  degré  de  puis- 
sance et  de  gloire.  Au  commencement  du  XIII»  siècle,  Jean  de  Brienne, 
frère  du  comte  de  Brienne,  Gauthier  III,  fut  couronné  roi  de  Jérusalem. 
— Guillaume  de  Ramerupt  de  Brienne,  capitaine  de  cent  lanciers,  fit  ériger 
avec  ses  deux  frères,  la  terre  de  ce  nom  en  baronnie,  sous  le  règne  de 
Charles  VII,  le  8  septembre  4  485.  L'aîné  était  évêque  du  Mans,  et  le  troi- 
sième, Scipion,  était  surnommé  Bras  de  fer. — Permettez-moi  de  transcrire 
la  généalogie  de  cette  famille,  jusqu'à  l'époque  de  son  émigration  ;  ces 
détails  sont  puisés  dans  un  mémoire  fourni  par  l'un  de  ses  membres 
gouverneur  d'Aigle  (Suisse),  en  avril  1699. 
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De  Guillaume  de  Ramerupt  sont  issus  Philippe  et  Jacques,  barons  dudit 
lieu  et  seigneurs  du  Brandvillers,  Martcliès  et  Somsois.— De  Philippe,  sont 
issus  Didier  et  Jacques,  seigneurs  du  même  nom.  —  De  Didier  sont  nés 
Pierre,  Jacques  et  Guillaume.  Celui-ci  fut  procureur  du  roi  à  Vaucouleurs,. 
seigneur  du  Brandvillers,  du  Chesnoy  et  Sauvoy.  (Ici  la  filiation  paraît 
obscure.)  D'Antoine  sont  issus  Antoine  II,  Samuel  et  Elisabeth. 

Ce  fut  ce  Samuel  de  Ramerupt  qui  se  retira  dans  le  canton  de  Berne, 
par  motif  de  religion,  l'an  1645,  et  fut  reconnu  citoyen  suisse  par  acte 
authentique  du  8  avril  1669.  Dès  lors  cette  famille  se  scinda;  tandis  qufr 
Samuel  cherchait  la  liberté  de  conscience  et  de  culte  en  Suisse,  Antoine 
pour  le  même  motif  se  fixait  en  Hollande  et  ne  gardait  que  le  nom  de  de 
Brienne,  d'où  est  venu  celui  de  van  Brienner^  puis  P'anbrinnen,  dont  on 
trouve  encore  les  descendants  sous  ce  nom-là  dans  le  canton  de  Vaud.  — 
Samuel  de  Ramerupt  conserva  le  premier  de  ces  noms,  en  l'altérant 
un  peu  :  dès  lors  et  aujourd'hui  encore  ce  nom  s'écrit  de  Rameru  ou  De- 
rameru. 

Ce  Samuel  eut  un  fils,  né  au  château  d'Etoy  (Vaud),  le  6  octobre  1655 
et  qui  fut  aussi  appelé  Samuel.  Celui-ci  était  pasteur  à  Noville  (Vaud),  dans 
le  mandement  d'Aigle  en  1698  (1).  —  C'est  de  lui  que  proviennent  les  de 
Rameru  habitant  encore  le  canton  de  Vaud  et  dont  l'un  d'eux,  M.  Louis  de 
Rameru  ou  Derameru,  est  fixé  depuis  deux  ou  trois  ans  à  Besançon  et 
membre  du  consistoire  de  l'Eglise  de  cette  ville. 

Voici  une  transcription  littérale  de  l'acte  présenté  au  gouverneur  d'Aigle 
en  1699.  «  Copie  conforme  à  l'original  en  parchemin  marqué,  scellé,  signé 
«  de  deux  notaires  royaux  de  sieur  Mala,  énoncés  :  Touchée  Boulève  à  la 
«  tête;  les  armes  en  couleur,  savoir  quatre  branches  de  laurier  en  croix 
«  d'or  au  fond  d'azur  ;  coUationné  par  nous  soussigné,  selon  le  comman- 
«  dément  que  nous  en  avons  reçu  du  magnifique  et  très  honoré  seigneur 
«  Antoine  Knecht,  gouverneur  des  quatre  mandements  d'Aigle,  sur  l'exhi- 
«  bition  que  nous  en  a  faite  Samuel  de  Rameru,  écuyer,  ministre  de  la 
«  Parole  de  Dieu  dans  l'Eglise  de  Noville,  auquel  ledit  original  a  été  rendu 
•<  avec  la  présente  pour  lui  valoir  et  servir  où  il  appartiendra.  Aigle, 
«  17  avril  1699.  » 

Suit  «  la  filiation  de  MM.  de  Rameru ,  qui  se  trouve  de  suite  suivant  les 
«  titres  qui  se  sont  trouvés  en  Champagne  et  qui  ont  été  produits.  »  Nous 
avons  donné  plus  haut  cette  filiation. 

....  La  pièce  se  termine  par  ces  mots  :  «  Le  tout  levé  pour  copie  sur  les 
«  originaux  qui  nous  ont  été  produits  par  Samuel  de  Rameru ,  ministre  de 

(1)  De  Samuel  de  Rameru  ,  pasteur  à  Noville,  sont  nés  :  Pierre  de  Rameru 
(septembre  1683) ,  Charles-Daniel  de  Rameru  ,  Jean-Louis  (juillet  1688) ,  Jean- 
Sébastian,  Philippe-Louis  (décembre  1693),  et  sept  autres  enfants  dont  nous  ne 
croyons  pas  nécessaire  d'indiquer  les  noms. 
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■  Christ  à  Noville.  »  La  luèce  que  nous  possédons  n'a  pas  de  signature. 

Voil:^  donc  une  famille  noble  de  plus  chassée  de  France  par  la  persécution 
et  dont  une  des  branches,  ii  nous  particulièrement  connue,  a  fidèlement 
persévéré  dans  la  profession  de  la  vérité  chrétienne. 

La  branche  devenue  suisse  et  vaudoise  a  fourni  à  l'Eglise  plusieurs  pas- 
teurs. Les  données  nous  manquent  sur  l'autre  branche  celle  des  de  Brîenne 
ou  van  Briennen.  Peut-être  quelqu'un  de  vos  correspondants  sera-t-il  à 
même  de  nous  les  fournir. 

Veuillez  agréer,  etc.  S.  Descombaz. 


IVamismaiique  antiprotestante  du  règ-ue  de  liouis  X.IV. 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Lille,  10  mars  1839. 

Le  dernier  cahier  du  Bulletin  (ci-dessus,  pages  109  et  il 0)  reproduit  la 
description  de  trois  bronzes  de  Louis  XIV,  d'après  les  explications  dfr 
l'Académie  royale  des  médailles  et  des  inscriptions.  Je  viens  de  revoir  deux, 
de  ces  pièces,  je  ne  les  ai  pas  trouvées  exactement  comme  l'Académie  les 
détaille. 

L  La  religion  sous  la  forme  d'une  femme  en  longs  vêtements,  le  voile 
relevé,  tient  haut  et  ferme  une  croix  de  la  dimension  d'un  glaive;  son  bras 
gauche  soutient  un  grand  carton  qui  représente  l'édit  de  révocation.  Elle 
écrase  du  pied  droit  l'Hérésie  sous  la  figure  d'un  homme  nu,  à  mine  ré- 
barbative, qui  grince  des  dents  sur  une  Bible  ouverte  et  tient  renversée  une 
très  petite  torche  (dont  la  flamme  non  éteinte  pourrait  bien  encore  brûler 
les  ajustements  de  la  femme).  Dans  le  fond,  on  distingue  à  gauche  le  pé- 
ristyle d'un  temple  d'ordre  dorique  aussi  froid  que  décent,  dont  le  fronton 
porte  l'écusson  fleurdelisé.  Au  dernier  plan  et  de  face  deux  étages  d'un 
palais. 

IIL  La  Religion  dans  le  même  costume,  mais  amaigrie,  se  trouve  au 
milieu  de  ruines  riches  et  grandioses  (ils  étaient  donc  bien  beaux  les 
temples  de  nos  pères);  elle  plante  sur  un  modeste  piédestal  une  croix 
sans  ornements,  un  simple  poteau  avec  une  très  courte  traverse;  de  la 
main  gauche,  elle  lient  encore  un  livre  ouvert  :  c'est  le  recueil  des  édits 
royaux. 

Veuillez  faire  de  ces  observations  l'usage  que  vous  trouverez  bon,  et 
agréer,  etc.  Ch.-L.  Frossard. 


€tucôtions  et  îlcjjonefs. 

2*eut-oii  préciser  à  quel  moment  les  protestants  de  ff'rance 
commeucèréut  à  être  appelés  Uug^ueuots? 

Grammalici  eerlant,  et  adhuc  sub  judice  lis  est. 

 Sunt  et  sua  fata 

Nominibus. 

Paris,  le  5  avril  1859. 

Monsieur  le  Président, 

L'un  de  vos  correspondants  a  demandé  la  date  précise  de  l'apparition  du 
mot  Huguenot.  Un  Iravail  que  je  suis  sur  le  point  de  publier  sur  les  Hu- 
guenots et  la  Constitution  de  l'Eglise  réformée  de  France  en  \  559,  ré- 
pondra justement,  je  l'espère,  aux  diverses  questions  qui  se  rapportent  à 
l'historique  de  ce  mot,  et  entre  autres  à  celle  qui  vous  a  été  adressée.  Je 
me  permettrai  toutefois,  si  vous  voulez  bien  y  consentir,  de  résumer  pour 
les  lecteurs  du  Bulletin  les  renseignements,  à  moi  connus,  que  l'histoire 
nous  fournit  sur  l'époque  à  laquelle  apparut  le  sobriquet  en  question,  et 
d'indiquer  les  premiers  documents  dans  lesquels  je  l'ai  rencontré. 

Etienne  Pasquier  affirme,  et  nul  ne  méconnaîtra  la  valeur  de  son 
témoignage,  qu'il  entendit  le  mot  Huguenot  dans  la  bouche  «  de  quelques 
siens  amis  tourangeaux,  huit  ou  neuf  ans  avant  l'affaire  d'Amboise  » 
(Recherches  de  la  France,  liv.  VIII,  chap.  lv).  Cette  assertion  est  évi- 
demment d'une  grande  importance.  Elle  suffit  pleinement  à  établir  que  le 
sobriquet  qui  nous  occupe  existait  en  Touraine,  ou  du  moins  à  Tours, 
vers  1551  ou  1552.  Mais  ce  témoignage  sur  l'existence  du  sobriquet  ^w- 
guenot  à  celte  époque  est  unique,  et  le  silence  de  tous  les  autres  auteurs 
contemporains  jusqu'en  1560,  mieux  encore,  les  affirmations  de  Pasquier 
lui-même  démontrent  avec  certitude  que  l'épiihète  ne  cessa  d'être  locale  et 
partant  inconnue  du  public  qu'après  la  conjuration  d'Amboise  et  les  mas- 
sacres dont  elle  fut  suivie  (mars  1560).  ' 

2°  Ce  moment,  en  effet,  est  celui  auquel  les  historiens  du  XVI«  siècle 
s'iiccordent  généralement  à  rapporter  l'apparition  du  mot  Huguenot.  Aux 
témoignages  que  j'ai  réunis  dans  mon  travail,  sur  le  point  qui  nous  occupe, 
on  peut  joindre  l'affirmation  de  Palma  Cayet,  Tourangeau,  conlenue  dans 
les  premières  lignes  de  sa  Chronologie  novénaire^  et  celle  de  Jean  Cha- 
péaville,  chanoine  de  Liège,  dans  la  Vie  de  Robert  de  Bergis,  évêque  de 
cette  ville.  Un  très  petit  nombre  seulement  des  auteurs  de  l'époque  ont 
(commis  ranachronisme,  assez  commun  de  nos  jours  (1),  d'appliquer  aux 

(1)  Notre  collègue,  M.  le  pasteur  Ath.  Coquerel  fils,  entre  autres,  appelle 
huguenots  les  réformés  de  France  dès  Tan  1524.  C'est  un  lapsus,  que  nous  pre- 
nons la  liberté  de  lui  signaler  dans  son  intéressant  travail  sur  l'Eglise  de  Paris. 
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réformes  le  mot  de  Huguenots  avant  d'arriver  à  l'année  1560.  La  plupart 
ont  très  bien  su  l'éviter,  et  c'est  à  celte  date  qu'ils  commencent  à  fairè 
usage  du  sobriquet  tourangeau.  On  peut  consulter,  à  cet  égard,  parmi  les 
auteurs  que  je  n'ai  pas  cités  dans  mon  étude,  les  Mémoires  d'un  bourgeois 
de  Paris  et  ceux  de  Claude  Haton,  et  en  outre  le  volume  des  Négociations, 
lettres  et  pièces  diverses  relatives  au  règne  de  François  H  (Paris  4  84i  , 
in-4«),  auquel  j'ai  renvoyé  plusieurs  fois.  On  se  convaincra  que  l'épithète 
de  Huguenots  n'apparaît  pas  avant  l'année  susmentionnée. 

Mais  le  témoignage  le  plus  important  sans  contredit,  au  point  de  vue  où 
nous  sommes  placés,  c'est  celui  de  Pasqiiier  lui-même.  Or,  que  dit  Pas- 
quier?  Tout  en  déclarant  qu'il  a  entendu  l'épithète  de  Huguenots  huit  ou 
neuf  ans  avant  l'affaire  d'Amboise,  il  ne  laisse  pas  que  de  s'exprimer  de  la 
sorte  :  «  Il  n'y  a  celui  de  nous  qui  ne  recognoisse  franchement  que  la  pre- 
«  mière  fois  que  ce  mot  commença  d'eslre  cogneu  par  toute  la  France,  ce 
«  fut  après  la  faction  d'Amboise,  de  1559  (vieux  style)  »  (1).  Après  une 
telle  déclaration,  il  serait  inutile  sans  doute  de  chercher  à  faire  remonter 
au  delà  de  cette  année  la  divulgation  du  mot  Huguenot.  Toutefois  avant 
d'en  finir  avec  ce  point  là,  il  importe  de  rappeler  un  témoignage  contempo- 
rain en  désaccord  avec  l'assertion  générale  sur  le  moment  de  l'apparition 
du  sobriquet  tourangeau  :  c'est  celui  du  parti  de  Condé  et  des  mécontents, 
dans  leur  Avertissement  au  peuple  de  France^  publié  fort  peu  de  temps 
après  la  conjuration  d'Amboise.  L'auteur  signale  d'abord  hautement  les 
menées  des  Guises;  puis  il  ajoute  :  «  En  manière  qu'ils  ont  de  long  temps 
«  composé  par  ensemble  un  sobriquet  et  mot  à  plaisir  par  dérision  de  ceux 
«  qu'ils  disent  estre  descendus  de  la  race  du  dict  Hugues  Gapet,  les  appe- 
rt lans  Hnguenotz,  etc.  »  (2)  Le  de  long  temps  de  ce  passage  paraît  du 
premier  abord  embarrassant.  Mais  Régnier  de  la  Planche,  qui  le  remarqua 
le  premier  et  le  trouva  peu  conforme  à  la  vérité  des  faits,  s'est  chargé  fort 
heureusement  pour  nous  de  le  rectifier.  Il  ajoute  à  la  courte  analyse  qu'il 
donne  de  V Avertissement  :  «  Ce  néantmoins  j'estime  qiie  ce  poinct  (l'as- 
«  serlion  relative  à  la  date  de  l'apparition  du  mot  Huguenot)  est  plus  tost 
«  procédé  de  passion  que  de  raison  »  (3).  Nous  l'admettons  sans  peine. 
Les  mécontents  outraient  leurs  griefs  contre  les  Guises  d'autant  plus  aisé- 
ment que  ceux-ci  s'étaient  montrés  d'une  féroce  cruauté.  En  réalité,  ils  ne 
s'emparèrent  de  l'épithète  qu'en  1560.  Nous  en  avons  fait  ailleurs  une  assez 
ample  démonstration. 

Peut-être  jngera-t-il  aussi,  après  plus  ample  examen,  que  Tétymologie  de  eidge- 
nosssn,  qu'il  accepte  de  confiance  des  mains  de  M.  Mignet,  est  un  peu  moins 
fondée  qu'il  ne  paraît  au  premier  abord. 

(1)  Recherches  de  la  France,  liv.  Vill,  ch.  lv. 

(2)  Mémoires  de  Condé,  in -4%  t.  I,  p.  405. 

(3)  Estât  de  la  France  sous  François  II,  1836,  in-S»,  t.  I,  p.  148. 
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3°  Reste  à  savoir  maintenant  quels  sont  les  premiers  documents  où  sfr 
trouve  cette  expression  de  Huguenot.  J'en  ai  cité  dans  mon  travail-  deux 
seulement,  de  l'an  1560,  à  savoir  :  une  lettre  du  colonel  Caylus,  du  4  8  no- 
vembre, et  celle  du  cardinal  de  Lorraine,  du  10  juin.  Je  ne  doute  paa 
néanmoins  que  nous  ne  possédions  un  document  antérieur  dans  lequel  se 
rencontre  le  sobriquet  :  c'est  une  lettre  de  Pasquier  adresssée  à  M.  de 
Foussomme,  auquel  il  raconte  l'affaire  d'Amboise.  L'impression  qu'on  retire 
de  la  lecture  de  ce-tte  lettre,  c'est  qu'elle  a  été  écrite  fort  peu  de  temps 
après  les  événements  dont  elle  contient  le  récit.  Voici  comment  s'exprime 
Pasquier  :  «  On  a  commencé  de  donner  à  tout  le  nouveau  monde  de  cette 
«  faction  le  nom  et  tiltre  de  Huguenaux;  »  puis  il  ajoute,  en  termi- 
nant, probablement  sous  forme  de  post-scriptum  dans  le  manuscrit: 
«  Quand  je  vous  escrivy  ceste  léttre,  les  choses  n'estoient  passées  plus 
«  outre  etc.  »  (!)  D'où  il  paraît  naturel  de  conclure  que  si  la  lettre  ne  fut 
pas  envoyée,  elle  fut  du  moins  écrite  immédiatement  après  l'alïaire  d'Am- 
boise. Ce  serait  donc  là  le  premier  document  historique  renfermant  le  terme 
de  Huguenots.  Mais  la  lettre  ne  portant  point  de  date,  j'ai  cru  devoir,  dans 
mon  travail,  laisser  à  celle  du  cardinal  de  Lorraine  le  rang  qui,  selon  toute 
probabilité,  appartient  à  celle  de  Pasquier. 

Je  ne  puis  d'ailleurs.  Monsieur  le  Président,  que  me  joindre  à  votre  cor- 
respondant pour  appeler  sur  ce  point  de  nouvelles  recherches,  et  je  pose 
encore  avec  lui  cette  question  :  Y  a-t-il  un  document  historique,  antérieur 
aux  lettres  du  cardinal  de  Lorraine  et  de  Pasquier,  dans  lequel  se  trouve 
]e  mot  Huguenot? 

Veuillez  agréer,  etc.  E.  Castel,  pasteur. 

Nous  ne  connaissons  point  de  document  antérieur  à  1560,  où  se  ren- 
contre le  mot  Huguenot^  et  nous  ne  pouvons,  quant  à  présent,  que  corro- 
borer par  les  citations  suivantes  l'opinion  exprimée  par  M.  Castel. 

Elie  Benoit,  qui  écrivait  son  Histoire  de  VEdit  de  Nantes  vers  1690,  et 
qui  connaissait  mieux  que  personne  ses  sources,  dit  (t.  I,  p.  23)  que  «  ce 
fut  environ  ce  temps-là  (1560)  que  le  nom  de  Huguenot  s'introduisit,  »  et 
il  ajoute  que  «  jamais  peut-être  chose  n'a  été  plus  inconnue  »  que  sa  véri- 
table origine,  attendu  que  «  ceux  même  qui  ont  vu  naître  ce  mot  en  rappor- 
tent diversement  la  naissance,  »  et  que  «  chacun  ayant  voulu  l'expliquer 
selon  sa  passion  et  son  intérêt,  les  fausses  étymologies  que  ces  causes  ont 
produites  ont  fait  perdre  enfin  les  traces  de  la  véritable.  »  Passant  en  revue 
ces  diverses  étymologies  [Jean  Hus,  ou  Hugues,  —  Gnostiques,  —  Hue 
nos^  —  Roi  Hugon,  —  Eidgenossen,  —  Hugues  Capet),  il  considère  ces 

(1)  Lettres  de  Pasquier,  Amsterdam,  in-fol.,  liv.  IV,  lettre  iv. 
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deux  dernières  comme  les  plus  vraisemblables,  surtout  celle  de  Hugues 
Capel,  «  de  la  famille  de  qui  les  réformés  maintenoient  les  droits,  contre 
les  Papaux  ou  Guisards,  au  temps  de  l'entreprise  d'Amboise,  »  et  ce  qui 
le  porte  à  admettre  de  préférence  cette  version,  c'est  qu'on  trouve  «  dans 
les  Mémoires  du  temps  qu'au  commencement  les  réformés  se  faisoient 
honneur  de  ce  nom  de  Huguenots.  »  Au  reste,  Benoît  convient  «  qu'on 
pourroit  peut-être  conclure  que  c'est  un  de  ces  noms  que  la  populace  in- 
vente sans  savoir  pourquoi  et  qui  demeurent  en  usage  sans  qu'on  sache 
comment  ils  y  entrent.  »  —  Ceux  qui  ont  traité  jusqu'ici  cette  question 
nous  semblent  n'avoir  pas  eu  assez  égard  à  ces  deux  pages  du  judicieux 
historien  de  l'Edit  de  Nantes. 

Les  Mémoires  de  Condé  (t.  II,  in-i®,  p.  355)  contiennent  des  Remons- 
irances  du  parlement  de  Paris^  au  Roy,  en  l'édit  du  19  avril  4561,  dans 
lesquelles  se  trouvent  ces  lignes  :  «  Lesdites  lettres  patentes  (ou  édit) 
portent  que  l'on  entend  par  séditieux  ceux  qui  par  ces  mots  de  Papistes 
et  de  Huguenots,  s'entr'irritant  l'un  l'autre,  etc..  Par  là  semble  que  l'on 
veuille  faire  une  secte  de  Papistes  et  Huguenots;  qui  est  un  nom  nouvel- 
lement INVENTÉ,  que  l'on  donne  à  ceux  qui  se  sont  séparés  de  l'ancienne 
religion.  On  pourra  trouver  estrange  que  l'on  veuille  opposer  le  mot  de 
Papistes  aux  Huguenots,  et  est  nom  inusité  en  France,  qui  n'a  accoustumé 
estre  mis  en  lettres  patentes  ni  aultres,  etc..  » 

L'édit  du  8  juillet  1542  est  libellé  contre  les  doctrines  nouvelles  et  héré- 
tiques; l'arrêt  du  4  octobre  1546  est  contre  les  hérétiques  et  blasphéma- 
teurs de  Meaux  ;  l'ordonnance  du  roi  du  59  avril  1551  est  cpntre  les 
imitateurs  de  la  secte  luthérienne  et  recélateurs  d'iceux.  Les  textes  offi- 
i'iels  se  servent  de  ces  termes  jusqu'en  1560.  Voici  le  titre  caractéristique 
d'une  plaquette,  avec  privilège  de  1562,  qui  prouve  par  son  énoncé  même, 
que  c'est  l'époque  de.  transition  et  que  le  mot  de  Huguenots  était  d'un 
usage  encore  récent  :  «  Les  miraculeuses  punitions  divines  advenues  sus 
«  aucuns  méchans  et  miraculeux  Luthériens  (à  présent  nommés  Hug'êenots) 
«  ennemis  de  notre  Mère  saincte  Eglise,  à  cause  de  cas  énormes  commis 
«  par  iceux  contre  la  Divinité,  etc.,  par  le  chevalier  Chrestien,  aux  ama- 
«  teurs  de  l'Eglise  catholique,  sans  laquelle  n'y  a  nul  salut.  A  Paris.  Par 
«^Guillaume  de  Neyverd,  impr.  et  libr.  tenant  sa  boutique  joignant  le  bout 
«  du  Pont  aux  Musniers,  vers  le  grand  Chastellet,  au  Bon-Pasteur.  )/  (Avec 
privilège  du  4  eptembre  1562.) 


Voici  le  titre  d'une  autre  plaquette  du  temps  :  Ad  iiusgnaleos  hujus 
tempestatiSj  ecclesix  catholicx  et  romanx  hostes  publicxque  tranquil- 
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lUatis  pertvrbatores  :  ut  ad  Synodum  Tridentinvm  pacis  et  concordiaz 
gratiâ  se  conférant,  —  Simurulentîcus.  —  Authore  Jacobo  Fabro , 
n.  docl. ,  iheologo  apud  Sorbonam.  Paris.  1563.  pet.  in-8°,  bibl.  de 
l'Arsenal. 

On  voit  que  les  huguenots  sont  ici  dénommés  husgnalei. 

C'est  en  i562,  que  Bernard  Palissy,  écrivait  cette  phrase  :  «  Au  lieu  de 
«  me  remercier,  la  sotte  m'appela  huguenot.  »  ((Euv.,  éd.  de  1844,  p.  95.) 

L'auteur  du  célèbre  Réveille-matin  des  François  et  de  leurs  voisins^ 
qùi  écrivait  après  la  Saint-Barihéiemy,  en  4573.  et  qui  est  sans  doute 
François  Holman,  dit,  aussitôt  après  avoir  parlé  des  exécutions  faiies  à 
Amboise  (page  9),  que  «  le  nom  de  Huguenot  fut  aussi  dès  lors  mis  à  sus 
«  pour  un  sobriquet  d'ignominie,  à  ceux  qu'auparavant  on  nommoit  Luthé- 
«  riens...;  »  et  plus  loin  encore  (page  41):  «  Le  pape  adverti  du  faict 
«  d'Amboise  et  du  bon  devoir  que  le  cardinal  de  Lorraine  avoit  fait  à 
«  maintenir  le  parli  de  saincte  Mère  Eglise  Romaine  contre  les  Luthériens 
«  devenus  Huguenots.  » 

Fetizon,  pasteur  réfugié,  a  publié  en  1 683,  à  La  Haye,  une  Apologie  pour 
les  Réformés^  où  l'on  voit  la  juste  idée  des  guerres  civiles  de  France  et 
les  vrais  Jondemens  de  l'Edit  de  Nantes  (in-12).  On  lit,  page  106,  ce 
qui  suit  : 

«  Le  titre  de  Huguenots  est  un  titre  glorieux,  puisqu'il  montre  que 
«  ceux  à  qui  on  le  donnoit  étoient  les  fidèles  partisans  des  descendans  de 
«  Hugues  Capet.  C'est  ce  que  déclare  l'historien  flamand  Haraeus.  Laval 
«  met  entre  les  diverses  origines  de  ce  mot  le  nom  de  Hugues,  qui  ne  peut 
«  être  que  celui  de  Hugues  Capet.  Mais  les  réformés  contemporains  disent 
«  nettement  dans  ieurs  remonslrances,  que  les  Guises  les  appeloient  Hugue- 
«  nots,  en  dérision  de  ce  qu'ils  soutenoient  les  descendans  de  Hugues  Capet. 
«  Ainsi,  quaFid  Mézeray  auroit  de  bonnes  preuves,  comme  il  dit,  que  ce 
«  mot  vient  du  terme  suisse,  qui  signilie  associés,  il  y  a  apparence  que  ce 
«  furent  les  Guises  qui  changèrent  ce  terme  suisse,  pour  en  faire  dans 
«  leur  sens  un  terme  d'inculte.  » 

Est-on  curieux  de  connaître  le  passage  de  la  Fraie  et  entière  Histoire 
des  troubles  et  guerres  civiles,  publiée  en  1573,  par  J.  Le  Frère  de  Laval, 
auquel  se  réfère  Fetizon?  Le  voici,  tiré  du  livre  V  :  «  On  les  appelle 
«  (les  sectateurs  de  Calvin)  vulgairement  Huguenots,  mot  dont  maintes 
«  personnes  ont  curieusement  recherché  et  diversement  assigné  l'élhimo- 
•«  logie  :  le  déduisant,  ceux-ci  de  Hus,  ceux-là  de  Huges  ;  les  uns  du  vocable 
«  suisse  valant  autant  comme  ligue,  les  autres  de  l'une  des  portes  de 
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«  Tours,  nommée  du  Roy  Huguon ,  auprès  de  laquelle  les  calvinistes 
m  avoient  accoustumé  faire  leurs  presches  et  prières  (I).  Quoi  qu'il  en  soit 
f  les  déportemens  des  Huguenots  ont  montré  que  ces  noms  en  oz  (comme 
«  dit  le  poëte)  sont  à  haïr  et  prodigieux  au  monde  »  (2). 

Davila,  qui  composa  son  Histoire  des  guerres  civiles,  en  italien,  dans  les 
premières  années  du  XVII^  siècle,  n'admet  que  cette  dernière  explication. 
«  Le  peuple  appeloit  les  calvinistes  Huguenots,  dit-il,  parce  qu'à  Tours, 
«  où  leurs  opinions  commençoient  à  se  répandre,  ils  s'assembloient  dans 
«  des  souterrains  proche  la  porte  d'Hugoîi,  comme  en  Flandre  on  les 
«  nomma  gueux  parce  qu'ils  s'éloient  déguisés  en  mendians.  D'autres 
«  donnent  à  ce  nom  des  étymologies  ridicules  et  fabuleuses.  Quelle  que 
«  soit  la  véritable,  il  est  certain  que  les  Huguenots  n'avoient  point  encore 
«  de  chef  déclaré,  etc..  »  (Liv.  I.) 


Biais  il  existe  un  document  contemporain  sur  lequel  peuvent  s'appuyer 
les  partisans  de  la  dérivation  d'Eidgenossen  (allemand),  ou  plutôt  6'eidgnots 
(par  corruption  du  même  mot  à  Genève).  C'est  la  Response  des  triumvirs 
à  la  Déclaration  (faite  à  Orléans,  le  8  avril  4  562,  par  M.  le  prince  de 
Condé,  pour  monstrer  les  raisons  qui  Vont  contraint  d'entreprendre 
la  défense  de  l'authorité  du  Roy,  du  gouvernement  de  la  Royne,  et  du 
repos  de  ce  royaume).  Cette  pièce  est  évidemment  de  la  même  date  que 
celle  à  laquelle  elle  répond,  et  elle  est  insérée  à  la  suite  dans  les  Mémoires 
de  Condé  (t.  IIÎ,  p.  235).  Or,  on  y  lit  les  passages  que  voici  :  ...  Le  roy 
<f  de  Navarre  se  laissoit-il  circonvenir  par  paroles,  comme  les  Aignos^ 
«  s'efforcent  le  prince  de  Condé?  »  (P.  241.)  «  ...  Le  nom  à'Jignos,  que 
«  les  Eglises  ditformées  avoient  usurpé,  donnoit  grande  odeur  à  l'avertis- 
«  sèment,  car  ceux  de  Genève  dont  les  séditieux  d'Amboise  sont  issus,  se 

(1)  Ainsi  circonstanciée  et  motivée,  cette  dernière  origine  du  sobriquet  Hugue- 
not nous  paraît  assez  plausible,  et  préf(^rable  à  l  étymologie  rationnelle  à^Eidge- 
nossen,  ou  à  la  savante  déduction  de  Hugues  Capet,  car  c'est  (lelle  qui  sent  le 
mieux  sa  fabrique  populaire.  Ajoutez  à  cela  qu'elle  localise  le  sobriquet  en  Tou- 
raine,  où  il  a  été  usité  plusieurs  années,  connme  l'assure  Pasquicr,  avant  de  se 
répandre,  en  1560,  avec  la  nouvelle  du  tumulte  d'Amboise,  dans  le  reste  de  la 
France. 

(2)  Allusion  à  ces  quatre  vers  de  Ronsard,  dans  sa  Remonstrance  au  peupk  de 
France  (1562)  : 

Je  n'aime  point  ces  noms  qui  sont  finis  en  os, 
Gots,  cagots,  austrogots,  visgots  et  huguenots. 
Ils  me  sont  odieux  comme  peste,  et  je  pense 
Qu'ils  sont  prodigieux  à  l'empire  de  France. 

C'est  ainsi  que  le  poëte  se  faisait  l'écho  des  mauvais  instincts  de  la  foule,  ou 
plutôt  de«  haines  de  la  cour,  et  excitait  contre  les  réformés  I  humeur  du  faible 
Charles  IX. 

Un  autre  rimailleur  de  l'époque,  Artus  Désiré,  publia  en  1574  la  Singerie  des 
huguerihts,  magots  et  guenons  de  la  nouvelle  dérision  tkéodebézienne  ^  contenant 
leur  arrêt  et  sentence  par  Jugement  de  raison  naturelle.  (Bibi.  imp.) 
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«  voulant  rebeller  du  duc  de  Savoye,  introduisirent  en  leur  ville  bon  nombre 
«  (ïyHgnos,  et  se  voyans  par  ainsi  fortifiés  contre  les  fidèles,  ordonnèrent 
«  que  ceux  qui  voudroient  vivre  en  VJignossen,  levassent  les  mains,  et  se 
«  trouvant  surmonter  le  nombre  des  fidèles,  les  chassèrent  et  occupèrent 
«  leurs  biens  et  maisons,  les  nommant  Mammellus,  dont  fut  la  chanson  : 

Tes  Aignos  sont  au-dessus  : 

Tes  Mammellus  sont  rués  sus  (1). 

(Page  242)  et  plus  loin  encore  (p.  245):  «  ...  Si  les  entreprises  des 
<i  Aignos,  c'est-à-dire  des  conjurés  à  mal  faire,  sont  compositions...  » 
(P.  249)  :  ...  Il  n'est  possible  qu'étant  nourris  en  VJignossen  de  Genève, 
«  ils  se  veulent  remettre  à  l'obéissance  politique  de  l'Etat  de  la  cou- 
«  ronne ...  "  (P.  250)  :  «  ...  La  conjuration  faite  dernièrement  à  Orléans, 
«  baptisée  Association  en  françois,  et  en  genevois  Jignossen,  a  trop  dé- 
«  couvert  le  fait...  »  Enfin,  par  application  du  mot  au  prince  de  Condé 
lui-même  (p.  253)  :  «  Maistre  Aignos ,  de  quel  conseiller  attendra-t-on 
«  bien,  sinon  de  celui  qui  par  son  conseil  a  fait  fleurir  le  royaume  ?...  » 

On  voit  que  dans  cet  écrit,  l'auteur  aiîecte  de  substituer  le  mot  Aignos 
à  celui  de  Huguenots,  et  a  grand  soin  d'en  donner  l'explication  locale  et 
historique.  Mais  c'est  un  pamphlet  érudit,  et  postérieur  de  deux  ans  à 
la  conjuration  d'Amboise,  de  dix  ans  à  l'apparition  du  mot  en  Touraine, 
selon  le  témoignage  de  Pasquier.  « 

De  tout  cela  nous  serions  porté  à  conclure  que  l'étymologie  du  roi  Hugon, 
par  cela  même  qu'elle  est  un  sobriquet  populaire  et  qu'elle  paraît  la  pre- 
mière en  date,  est  sans  doute  l'étymologie  simple  et  vraie,  —  tandis  que 
celle  de  Hugues  Capet  serait  l'étymologie  de  défensive  opposée  tout  aussitôt 
par  les  Huguenots  eux-mêmes  [si  non  è  vero,  é  ben  trovato),  —  et  celle 
de  Eidgeîiossen  ou  Aignos,  l'étymologie  cherchée  et  découverte  par  les 
écrivains  et  les  érudits  contemporains,  qui  réussirent  à  la  grefifer  sur  les 
deux  autres. 

Qu'est-ce  qu'un  «  lÎTre  de  l'obéissauce^  n  dont  il  est  parlé 
au  milieu  du  XVÎI°  siècle? 

Dans  un  document  inédit  et  anonyme  qui  se  rapporte  vraisemblablement 
à  l'année  1052,  il  est  question  d'un  «  livre  de  l'obéissance,  »  que  le  gou- 
vernement de  Louis  XIV  aurait  eu  intér^  à  faire  «  souscrire  et  approuver  » 
par  les  synodes  provinciaux  des  Eglises  réformées,  en  même  temps»  qu'on 

(1)  Spon,  l'historien  de  Genève,  dit  que  les  partisans  do  duc  de  Savoie  furent 
ainsi  nommés  Mammelus,  du  nom  des  soldats  esclaves  du  Soudan  d'Egypte. 
(In-4%  t.  I,  p.  140.) 
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les  voulait  amener  à  écrire  contre  l'exécution  du  roi  d'Angleterre  Charles  I", 
et  contre  Milton  qui  venait  d'en  publier  une  apologie. 

Quel  est  ce  «  livre  de  l'obéissance?  »  Quelles  indications  peut -on  fournir 
à  ce  sujet  ? 

Quelle  est  la  réritable  origpiue  et  la  sig^nificatiou  du  sobriquet 
de  a  Parpaillot  ?  » 


Une  sotie  du  XVI'  siècle  qu'il  serait  intéressant  de  retrouver. 

Le  Dictionnaire  bibliographique  d'Ebert,  contient  la  mention  suivante  : 
N°  23523.  —  rérité  cachée  (La)  devant  cent  ans^faîcte  et  composée 
à  six  personnaiges  :  nouvellement  corrigée  et  augm.  avec  les  auctoritez 
de  la  saincte  écriture.  (S.  1.  e.  a.,  p.  8,  goth.,  39  feuilles  avec  sign.  a-e, 
imprimé,  vers  1540.  Les  personnages  sont:  Vérité,  Ministre,  Peuple,  Aucun, 
Avarice,  Simonie.) 

Nous  avons  vainement  recherché  cette  sotie  dans  les  bibliothèques  pu- 
bliques de  Paris  et  dans  quelques  autres.  Nous  invitons  nos  lecteurs  de  la 
province  et  de  l'étranger  à  faire  de  leurs  côtés  des  investigations.  On  voit 
par  le  titre  de  l'ouvrage  et  les  indications  données  par  Ebert,  que  ce  mor- 
ceau doit  présenter  beaucoup  d'intérêt,  comme  la  fameuse  satire  dialoguée, 
antérieure  à  1529,  la  Farce  des  Théo log astres,  dont  nous  avons  donné 
l'analyse  dans  ce  Bulletin^  1. 1,  p.  138. 

A  quel  auteur  contemporain  Elie  Benoît  a-t-il  fait  allusion 
dans  la  préface  g^énérale  de  sou  Histoire  de  PJBdit  de  liantes? 

(Voir  t.  VII,  p.  218  et  274.) 

Nous  rappelons  et  renouvelons  la  question  très  digne  d'intérêt  que  nous 
avons  déjà  posée  et  qui  n'a  encore  donné  lieu  à  aucune  réponse. 

Quel  est  l'homme  qui  avait  entrepris  un  grand  ouvrage  sur  l'histoire  de 
TEdit  de  Nantes  et  dont  Benoît  dit  en  1 693  que  son  nom  était  célèbre  dans 
toute  l'Europe  et  que  ses  écrits  avaient  fait  admirer,  même  à  ses  adver- 
saires, sa  pénétration,  son  exactitude,  sa  bonne  foi  et  sa  solidité  ? 

Est-ce  Gauthier?  avons  nous  dit;  est-ce  Tessereau,  ou  Claude  Brousson, 
ou  Charles  Ancillon?  Serait-ce  Bayle?  ajouterons-nous.  Il  semble  pourtant 
que  le  mot  de  cette  énigme  ne  doive  pas  nous  échapper.  Si  nous  parvenons 
à  le  trouver,  nous  saurons  sans  doute  du  même  coup  si  c'est,  l'auteur  en 
question  ou  Benoît  lui-même  qui  lança  le  Mémoire-circulaire  que  nous  avons 
publié  (t.  YII,  p.  274). 

VIII.  —  9 
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A  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  ce  Mémoire,  nous  ajouterons  les  détails 
suivants,  qui  nous  sont  transmis  par  M.  Michel  Nicolas.  C'est  un  in-4°  de 
huit  pages,  papier  vergé  avec  une  fleur  de  lis  dans  la  pâte,  comme  marque 
de  fabrique.  Il  y  a  cinquante-cinq  lignes  à  la  page,  et  la  ligne  est  de 
415  millimètres.  Le  premier  paragraphe,  qui  occupe  huit  lignes,  est  en  ita- 
lique; tout  le  reste  est  en  petit  romain. 


Benseig^nements  demandés  sur  deux  anciens  liTres  de  confro« 
Terse  dont  le  titre  manquait. 

(Voir  t.  VI,  p.  371,  et  ci-dessus,  p.  21.) 

A  M,  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français. 

Lezay  (Ueux-Sèvres),  2  avril  1859. 

J'ai  sous  les  yeux  le  traité  sur  la  messe  dont  s'enquiert  un  de  vos  cor- 
respondants (5m//c^.,  t.  VII,  p.  371).  Malheureusement  le  titre  a  été  enlevé. 
C'est  un  volume  in-8°  de  plus  de  1,200  pages.  Une  longue  préface  de  l'an- 
theur  à  messieurs  de  t Eglise  romaine,  discute  la  plupart  des  questions 
controversées  entre  les  deux  Eglises,  avec  d'abondantes  citations  des  Pères.. 
Une  seconde  préface,  plus  courte,  porte  ce  titre  :  Quel  est  le  but  de  l'au- 
theur  de  ce  livre.  !Ce  but,  il  l'expose  ainsi  j  «  Or,  départirai-je  donc  ce 
«  traitté,  pour  l'éclaircissement  de  cette  matière,  en  quattre  parties.  La 
«  première  sera  de  l'origine  et  progrez  de  la  messe,  selon  toutes  ses  par- 
«  ties,  et  la  seconde  de  ses  circonstances  et  dépendances  :  ce  qui  concerne 
«  proprement  son  histoire.  La  troisième  la  considérera  et  examinera  en 
«  qualité  de  sacrifice,  et  la  quatrième  en  qualité  de  sacrement.  »  Suit  le 
sommaire  des  chapitres  de  chacun  des  quatre  livres. 

Je  n'ai  trouvé  qu'un  seul  indice  pour  déterminer  l'époque  à  laquelle  cet 
ouvrage  fut  publié.  Il  est  parlé  au  livre  II,  chap.  m,  p.  290,  d'un  livre 
composé  par  l'autorité  du  concile  de  Francfort,  sous  le  nom  de  Charle- 
magne,  contre  un  concile  de  Nicée  :  et  futy  il  y  a  environ  quarante  ans^ 
mis  en  lumière  par  Messire  Jean  du  Tillet,  évesque  de  Meaux. 

Je  serai  plus  précis  sur  l'ouvrage  dont  s'informe  M.  G.  Petitpierre  dans 
le  dernier  Bulletin,  p.  21 .  En  voici  le  titre  entier  : 

LA  DÉFANCE  DE  la  religion  "réformée  par  passages  DEl'Escriture 
saincte  opposée  à  an  liure  intitulé  :  La  défance  de  la  vérité  catholique, 
faict  soubs  le  nom  de  M.  François  Blouin,  advocat  au  parlement  dé 
Bourdeaus,  a  bergerac,  par  gilbert  vernoy.  M.DC.XV. 

Le  titre  courant  de  l'exemplaire  que  j'ai  sous  les  yeux,  diffère  de  celui 
qu'indique  M.  Petitpierre.  Je  le  transcris  littéralement  :  La  Défense  de  la 
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ROMAINE  faicte  Par  Maistre  François  Blouyn,  Advocat  en  la  court  de 
parlement  de  Bourdeaux. 

L'auteur,  dont  le  nom  ne  se  trouve  pas  sur  le  titre,  est  l'Ecossais  Gilbert 
Primerose,  pasteur  d'abord  dans  la  Saintonge,  puis  à  Bordeaux,  et  enfin  à 
Londres,  après  son  expulsion  de  France  par  le  gouvernement  ombrageux 
de  Louis  XIIL  La  France  protestante  indique  1618  comme  l'année  delà 
publication  de  cet  ouvrage.  Est-ce  une  erreur  de  date,  ou  s'agit-il  d'une 
édition  postérieure? 

Veuillez  agréer,  etc.  0.  Bourchenin. 


Du  lieu  de  naissance  de  Tl^allerand  Poulain. 

(Voir  t.  VII,  p.  12,  228,  370,  et  ci-dessus,  p.  23.) 

J'avais  dit  que  le  prénom  de  Wallerand  n'était  pas  usité  à  Lille  ;  on  me 
répond  en  citant  un  Lillois  de  1623  qui  a  porté  ce  nom.  L'exception  ne 
confîrme-t-elle  pas  la  règle?  L'extrême  rareté  de  ce  nom  parmi  les  natifs 
de  Lille  est  un  fait  reconnu  par  ceux  qui  connaissent  le  mieux  les  antiquités 
lilloises. 

Mais  je  dois  revenir  sur  le  nom  de  Poulain.  J'avais  prétendu  sur  la  foi  de 
l'archiviste  de  la  collection  municipale,  qu'il  n'y  avait  eu  qu'un  W  Poulain, 
bourgeois  ;  le  fait  est  exact.  Toutefois  je  me  suis  assuré  par  des  recherches 
personnelles  et  minutieuses,  qu'il  y  a  eu  en  outre  deux  Poullain.  Voici  les 
actes  : 

C'est  puis  la  Toussain  XV  cens  et  quatorze,  Bauduin  Poullain,  fils  de 
Jean-Marie,  sans  enfans,  par  achat,  le  III«  jour  de  mars,  de  LX  sous  (t.  III, 
fol.  1 4,  recto). 

C'est  puis  la  Toussain  XV  cens  soixante,  Nicollas  Poullain,  fils  de  feu 
André,  natif  de  Banly-lez-Sussent  en  Artois,  homme  à  marier,  par  achat  le 
III«  de  janvier,  de  LX  sous. 

Le  second  par  sa  date  est  hors  de  question,  mais  le  premier  pourrait  être 
devenu  le  père  du  réformateur.  Dans  ce  cas,  Wallerand  Poulain  pourrait 
être  natif  de  Lille,  mais  il  ne  serait  plus  noble.  Je  continue  à  demander 
des  lumières  sur  la  question.  C.-L.  F. 
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LEHRES  INÉDITES  DE  FRANÇOIS  ET  LOUISE  DE  COLICNY, 

ET  DK  CiV¥-PA1JIi  DK  IaJLVAMj, 

RÉFUGIÉS  A  BERNE  APRÈS  LA  SAINT-BARTHBLEMT. 

Les  quatre  lettres  suivantes  des  enfants  et  d'un  neveu  de  l'amiral  Coli- 
gny  nous  sont  communiquées  par  M.  Gaberel,  d'après  les  originaux  con- 
servés aux  archives  de  Berne.  Cette  communication  vient  compléter  celle 
que  nous  avait  faite  M.  Jules  Bonnet  de  quatre  lettres  puisées  à  la  même 
source  et  précédemment  insérées  dans  le  Bulletin  (t.  I,  p.  370).  Nous 
disons  quatre,  et  non  cinq  lettres,  parce  que  l'envoi  de  M.  Gaberel  conte- 
nait une  nouvelle  copie  de  celle  du  9  mars  4573,  déjà  publiée  par  nous,  qui 
nous  a  permis  de  reconnaître  que  les  vingt-cinq  lignes  imprimées  séparé- 
ment à  la  page  371  du  1. 1  du  Bulletin  ne  devaient  pas  former  une  lettre 
distincte,  mais  un  simple  post-scriptum  de  ladite  lettre. 

I. 

A  nobles,  magnifiques  et  puissans  seigneurs  messeigneurs  les  advoyers 
et  conseil  de  la  ville  et  canton  de  Berne, 

Messieurs,  le  premier  et  principal  devoir  bien  nay  nous  commande 
vous  remercier  bien  humblement  du  très  bon  accueil  et  honeste  trai- 
tement, que  nous  avons  de  vostre  grâce  receu  en  vostre  vile  avec 
très  certaine  démonstration  d'une  rare  bienveillance  qui  a  esté  suivie 
de  pareille  libéralité  non-seulement  de  vous.  Messieurs,  mais  aussy 
de  plusieurs  bons  subjets  de  vos  terres  et  seigneuries,  comme  pourrés 
en  estre  mieus  informés  s'il  vous  plaist  vous  en  enquérir,  par  le  récit 
de  MM.  de  Bonsesteten  et  Derlac  fort  honestes  et  sages  gentilshommes 
lesquels  selon  vostre  commandement,  nous  ont  avec  un  merveilleux 
soin  et  diligence  fort  eureusement  conduits  par  la  grâce  de  Dieu, 
jusques  en  ceste  ville  de  Basic.  Estans  donc  asseurés  que  n'avés  com- 
mencé de  nous  aimer,  favoriser  et  prendre  nostre  cause  en  main  par 
un  temps  si  calamiteus  pour  ne  continuer  jusques  au  bout,  nous  vous 
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supplions  bien  humblement  croire  qu'à  jamais  la  mémoire  de  vos 
grands  bienfaicts  demeurera  imprimée  en  nos  cueurs  pour  les  recon- 
noistre  autant  que  le  debvoir  nous  y  oblige,  et  que  Dieu  nous  en 
donnera  les  moyens.  Lequel  après  avoir  très  humblement  salué  vos 
Excellences  par  nos  plus  affectionnées  recommendations ,  je  prie 
vous  donner.  Messieurs,  accroissement  de  vos  grandeurs  pour  la 
conservation  de  ses  Eglises.  De  Basle  ce  dernier  octobre  1572. 
Vos  bien  humbles  et  obéissans  à  vous  faire  service; 

Chastillon,  Guy-Paul  de  Laval,  Andelot. 

IL 

A  magnifiques  seigneurs,  Messieurs  les  avoyer  et  conseil  de  la  ville  et 
canton  de  Berne. 

Magnifiques  seigneurs,  s'en  retournant  par-devers  vous  M.  Derlac, 
qui  m'a  fait  ceste  faveur  de  m'acompagner  par  vostre  commande- 
ment jusques  en  ce  lieu,  je  n'ay  voulu  faillir  de  vous  en  remertier 
très  humblement,  ayant  une  telle  assurance  en  vostre  bonté  et  en 
l'affection  qu'il  vous  plaist  porter  à  mes  frères  et  à  moy  que  vous 
contenterez,  s'il  vous  plaist,  sy  pour  tant  d'obligations  que  nous  re- 
cevons de  vous  ne  vous  pouvons  ofrir  maintenant  qu'une  bien  bonne 
volonté  atendant  que  Dieu  nous  face  la  grâce  d'en  faire  paraistre 
quelques  effets  et  témoignages  comme  nous  espérons  bien  qu'il  fera, 
et  cepandant  nous  vous  suplions  de  nous  continuer  tousjours  ceste 
amytié,  s'il  vous  plaist,  laquelle  nous  tenons  et  tiendrons  tousjours 
bien  chère  comme  nous  ayant  esté  nostre  principal  refuge  en  nostre 
affliction  après  Dieu,  lequel  je  prie  après  m'estre  très  humblement 
recommandé  à  vostre  bonne  grâce,  multiplier  tousjours  de  plus  en 
plus  en  vous,  magnifiques  seigneurs,  ses  grâces  très  saintes  et  vous 
maintenir  en  sa  sainte  garde.  A  Basle,  ce  10  de  juing. 

Vostre  très  humble  et  très  affectionnée  à  vous  faire  service, 

LOUYSE  DE  GoLLIGNY. 

IIL 

A  nobles,  puissans  et  magnifiques  seigneurs,  messeigneurs  les  advoyer 
et  conseil  de  la  ville  et  canton  de  Berne. 

Nobles,  puissans  et  magnifiques  seigneurs,  la  continuation  de  la 
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misère  qui  de  long  temps  presse  Madame  l'amiralle,  nous  contraint 
d'estre  importuns  envers  vos  Excellences  pour  les  supplier  qu'il  leur 
plaise  encores  ceste  fois  employer  leur  faveur  et  moyens  pour  obtenir 
de  Son  Altesse  une  pleine  délivrance  de  ceste  vertueuse  dame,  la- 
quelle a  jusques  icy  avec  la  grâce  de  Dieu,  si  bien  combattu  qu'elle 
ne  s'est  aucunement  souillée.  Nous  ne  pouvons  user  de  meilleurs 
argumens  pour  vous  émouvoir  à  ce  dernier  office  de  cbarité,  que  en 
proposant  à  vos  Excellences  la  grandeur  de  l'affliction^  la  longueur  du 
temps,  la  fragilité  de  l'homme,  les  tentations  continuelles  et  l'inno- 
cence de  la  pauvre  dame.  Ce  secours  qu'elle  recevra  de  vosdites 
Excellences  sera  tellement  signallé  que  leur  réputation  (laquelle  est 
estendue  par  toute  la  chrestienté)  en  aura  un  très  grand  accroisse- 
ment. Il  n'est  icy  besoing  vous  refreschir  la  mémoire,  nobles,  puissans 
et  magnifiques  seigneurs,  de  l'entière  affection  de  feu  Monsieur  l'ami- 
ral nostre  père  a  l'Estat  de  vostre  Seigneurie,  le  devoir  des  grands  au 
soulagement  des  oppressés,  la  charité  chrestienne  qui  obhge  tant 
estroitement  les  membres  de  Christ  les  uns  aux  aultres,  et  encores 
vostre  tant  louable  et  vertueuse  coustume  de  subvenir  libéralement 
à  tous  calamiteux,  comme  jà  sou  ventes  fois  l'avons  eureusement 
expérimenté,  et  de  quoy  vous  demeurerons  très  redevables  et  obligés. 
Car  les  effects  de  vostre  grande  bonté  et  libéralité  sont  si  évidents  et 
continuels,  qu'on  ne  peut  aucunement  doubter  de  vostre  affectueuse 
inclination  et  prompt  secours  à  tous  affligés  et  mesmement  pour  une 
telle  cause  comme  est  celle  qui  se  présente.  Que  s'il  plaist  à  vos 
Excellences  faire  une  nouvelle  dépesche  à  Son  Altesse  suivant  la  né- 
cessité présente,  nous  les  supplions  croire  que  Madame  Tamiralle 
recognoistra  tellement  le  labeur  de  celuy  qu'il  vous  plaira  députer 
qu'il  en  aura  contentement,  et  à  faulte  de  ce  nous  prenons  sur  nous- 
mesmes  la  recognoissance  à  laquelle  ne  manquerons.  Il  nous  fasche 
grandement  de  vous  estre  si  souvent  importuns  et  mesmement  quand 
nous  considérons  les  frais  qu'il  a  pieu  à  vos  Excellences  avancer  cy- 
devant,  ausquels  nous  serons  tousjours  prests  de  satisfaire,  et  cepen- 
dant aurons  continuellement  mémoire  de  vos  bienfaicts  pour  en  sentir 
l'obligation  envers  vos  Excellences  ausquelles  rendrons  à  jamais  le 
bien  humble  et  affectionné  service  que  leur  devons,  comme  à  présent 
les  supplions,  nobles,  puissans  et  magnifiques  seigneurs,  recevoir  nos 
très  humbles  recommendations  par  lesquelles  nous  saluons  leurs 
bonnes  grâces  prians  Dieu  leur  accroistre  de  plus  en  plus  toute  puis- 
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sance  et  grandeur  pour  la  gloire  de  son  nom  et  la  conservation  des 
bons.  De  Basle,  ce  23  aoust  1573. 
Les  très  humbles  et  très  affectionnés  serviteurs  de  vos  Excellences, 

Chastillon,  Andelot. 

IV. 

Aux  mêmes. 

Messeigneurs,  entre  toutes  les  debtes  passives  que  feu  Monsieur 
Fadmiral  mon  père  et  moy  despuis  son  décès_,  avons  créées  pour  les 
afFaires  publiques  des  Eglises  de  ce  royaume,  il  n^y  en  a  point  que  je 
désire  tant  d'aquiter  que  les  sommes  que  je  vous  doibs,  et  à  M.  de 
Melunes  et  à  Madame  de  Graffenried,  non-seulement  pour  vous  rendre 
contents  mais  aussy  pour  recouvrer  mes  bagues  qui  valent  beaucoup 
plus,  de  manière  qu'au  milieu  d'un  abisme  d'afaires ,  de  charges  et 
de  debtes  je  suis  presque  acablé.  J'ay  envoyé  exprès  à  Golligny,  un 
mien  serviteur  pour  recouvrer  tous  les  deniers  qui  m'y  sont  dubs, 
vendre  un  boys  que  j'ay  là  et  rechercher  tous  les  autres  meilleurs 
moyens  qu'il  pourra  pour  faire  des  fonds  afin  de  vous  contenter  et 
recouvrer  mesdictes  bagues.  A  cause  de  quoy,  Messeigneurs ,  je 
vous  prieray  très  humblement,  Messeigneurs,  avoir  encore  un  peu 
de  patience  et  ne  permetre  point  que  lesdictes  bagues  soient  vendues. 
Que  si  vous  pensez  que  ce  que  je  vous  en  escry  soient  des  simples 
paroUes,  je  vous  prie  envoyer  un  de  vos  gens,  à  mes  despens,  audict 
CoUigny,  pour  voir  la  diligence  que  mondict  secrétaire  y  faict. 

Je  suys  infiniment  marry,  Messeigneurs,  que  je  n'aye  eu  moyen 
d'aquiter  plus  tost  ces  debtes.  Mais  croyez  que  l'obligation  que  vous 
avez  aquise  sur  moy,  sera  de  tel  efficace  qu'en  tous  les  endroits  où 
j'auray  moyen  de  vous  faire  service,  je  y  employeray  fort  alaigre- 
ment  mes  moyens,  mes  amis  et  ma  vie,  et  d'aussy  bon  cueur  que 
m'estant  bien  humblement  recommandé  à  vos  bonnes  grâces,  je  prie- 
ray Dieu,  Messeigneurs,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  De  Mont- 
pellier, ce  11  octobre  1584. 

Vostre  bien  humble  et  obéissant  à  vous  faire  service, 

Chastillon. 


TROIS  LETTRES  OLOGRAPHES  DE  PIERRE  DU  MOULIN. 

1609-1623. 


Ces  trois  lettres  ont  été  adressées  par  le  célèbre  ministre  à  la  duchesse 
de  la  TrémoillCj  Charlotte-Brabantine  de  Nassau,  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  Bulletin  (t.  VI,  p.  191).  Aucune  d'elles  n'est  datée,  mais  une  note 
écrite  au  dos  de  la  première  porte  qu'elle  est  du  mois  de  décembre  i  609- 
La  publication  des  sermons  qu'elle  accompagnait  n'a  pas  été  connue  de  nos 
bibliographes.  La  deuxième  lettre  doit  être  de  la  fin  d'octobre  1619,  ainsi 
qu'il  résulte  de  la  mention  de  la  peste  de  Paris,  et  surtout  du  couronnement 
du  roi  de  Bohême.  Ces  beaux  autographes  ne  sont  pas  moins  remarquables 
par  leur  écriture  fine  et  très  élégante  et  leur  parfaite  conservation  que  par 
le  style  et  les  détails  historiques.  Ils  ont  été  découverts  dans  le  chartrier 
de  Thouars.  P.  M. 


I.  A  Madame  la  duchesse  de  la  Trimouille,  à  Touars  (!)• 

Madame^  je  vous  envoyé  les  sermons  de  TAmour  de  Dieu,  que  Ma- 
dame la  mareschalle  de  Fervacques  m'a  enfin  arrachés  par  des  de- 
mandes si  souvent  réitérées  qu'enfin  je  n'ay  peu  m'en  exempter, 
combien  que  j'estimasse  la  chose  indigne  de  voir  la  lumière.  La 
mesme  débonnaireté  qui  vous  a  fait  trouver  bon  le  premier  discours 
vous  fera  supporter  les  imperfections  du  dernier ,  duquel  la  matière 
est  selon  vostre  humeur,  et  où  vous  verrés  l'image  de  vous-mesmes 
et  de  vos  affections,  lesquelles  vous  avés  rendu  servantes  de  Tamour 
de  Dieu,  lequel  je  supplie  de  tout  mon  cœur  qu'il  estende  sessainctes 
bénédictions  sur  vous  et  sur  ces  heureuses  plantes  que  vous  cultivés 
et  arrosés  de  sainctes  instructions.  J'enten  de  Messieurs  vos  enfans, 
ausquels  comme  à  vous,  Madame,  je  suis  et  seray  toute  ma  vie  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Du  Moulin. 

II.  A  Madame  la  duchesse  de  la  Trimouille  la  mère,  à  Touars  (2). 


Madame,  je  suis  prié  par  les  habitans  de  la  Religion  de  "Villiers- 

(ï)  Scellé  en  cire  rouge,  d'un  petit  cachet  portant  les  lettres  P  G  D  M  entre- 
lacées. 

(2)  Le  petit  cachet,  en  cire  rouge,  représente  l'Agneau  pascal  au-dessous  de 
trois  étoiles. 
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le-Bel,  de  vous  supplier  d'intercéder  pour  eux  envers  Monsieur  Tad- 
miral,  leur  seigneur,  à  ce  qu'il  luy  plaise  commander  à  ses  officiers 
que  ceux  de  la  Religion  y  soient  entretenus  en  paix,  et  qu'aucune 
injustice  ne  leur  soit  faite  :  non  pas  qu'ils  aient  à  se  plaindre  desdits 
officiers,  mais  bien  de  quelques  capuchins  et  autres  moines,  qui  vien- 
nent presclier  séditieusement  audit  bourg  en  pleine  rue,  devant  la 
porte  des  principaux  de  la  Religion,  avec  paroles  injurieuses  pour 
esmouvoir  sédition;  et  vont  de  maison  en  maison,  usans  de  flatteries 
et  de  menaces,  pour  débaucher  ou  intimider  les  infirmes;  et  de  nou- 
veau ont  soustrait  une  fille  à  son  père,  dont  on  a  peu  de  raison.  Il 
vous  a  pieu.  Madame,  de  vostre  grâce,  leur  offrir  de  leur  aider  de 
vostre  crédit  envers  leur  seigneur;  c'est  ce  qui  leur  donne  ceste  har- 
diesse d'avoir  recours  à  vous  en  leur  besoing. 

La  peste  n'est  point  cessée  en  ceste  ville  (1);  toutefois  elle  n'est 
point  accreue.  Dieu  merci.  Depuis  le  commencement  de  la  peste,  il 
est  mort  quelque  vingt-six  personnes  de  la  Religion,  sans  ceux  qui 
ne  nous  sont  pas  cogneus,  pource  que  chascun  tasche  de  cacher  son 
mal,  de  peur  de  descrier  sa  maison. 

Vous  avés  maintenant.  Madame,  comme  je  croy,  un  neveu  roy  de 
Bohesme  (2),  dont  tous  les  gens  de  bien  se  resjouissent,  et  espérons 
que  l'Eglise  de  Dieu  en  recueillera  du  fruict.  Je  le  supplie  qu'il  vous 
donne  la  santé  de  corps,  et  qu'il  vous  donne  de  continuer  vostre 
course  avec  joye  et  l'achever  en  sa  grâce. 

Tout  petit  que  je  suis,  je  ne  laisse  point  d'espérer  que  vous  me 
tiendrés  toujours.  Madame,  pour  vostre  très  humble  et  très  affec- 
tionné serviteur. 

Du  Moulin. 

III.  A  Madame  la  duchesse  de  la  Trimouille  la  mère. 

Madame,  c'est  vostre  bonté  accoustumée  qui  vous  a  fait  oublier 
vostre  qualité  pour  me  consoler  en  mon  affliction  et  qui  vous  rend 
sensible  à  ma  douleur  :  et  y  a  de  quoy  admirer  comment,  parmi  les 
afflictions  publiques  et  les  vostres  particulières,  vous  avés  le  loisir  de 

(1)  Paris. 

(2)  Frédéric  V,  électeur  palatin,  fils  de  Louise-Julienne  de  Nassau,  élu  par 
les  états  de  Bohême  le  5  septembre  1619,  couronné  à  Prague  le  25  octobre  sui- 
vant, et  qui  perdit  cette  royauté  dès  le  mois  de  novembre  1620.  —  Voir  les 
Histoires  de  la  guerre  de  Trente  ans. 
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penser  aux  miennes^  lesquelles  Dieu  me  fait  la  grâce  non-seulement 
de  porter  patiemment,  mais  aussi  d'en  cueillir  du  profit,  car  Ja  mort 
de  ceste  saincte  femme  m'est  un  adjournement  personnel  et  un  bel 
exemple  qui  plus  qu'aucune  estude  m'apprend  à  bien  mourir;  et 
estimerois  offenser  Dieu  si  je  ne  me  resjouissois  de  son  bien  et  ne 
rendois  grâces  à  Dieu  d'avoir  eu,  par  l'espace  de  vingt  et  trois  ans, 
un  tel  exemple  devant  les  yeux.  Cependant,  Madame,  outre  ce  que 
vos  consolations  sont  persuasives,  elles  me  sont  une  preuve  bien 
claire  de  l'affection  dont  il  vous  plaist  m'honorer.  Dieu  me  face  la 
grâce  que  comme  vous  vous  attristés  de  mon  mal,  aussi  je  me  puisse 
resjouirde  vostre  prospérité  et  que,  par  le  restablissement  de  l'Eglise, 
je  puisse  jouir  de  vostre  présence  et  vous  rendre  le  service  que  vous 
doibt.  Madame, 

Vostre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur. 

Du  Moulin. 

De  Sédan,  ce  24  d'octobre  1622. 


LETTRE  INÉDITE  DE  CRESPIN.  DE  CANTERBURY. 

A  VINCENT,  MINISTRE  DE  LA  ROCHELLE. 
1650  (?). 

Cette  lettre,  transcrite  sur  l'original  par  M.  B.  Vaurigaud,  fait  partie  de 
la  collection  des  manuscrits  donnés  à  la  bibliothèque  de  La  Rochelle  par 
M.  B.  Fillon. 

Quel  est  le  personnage  du  nom  de  Crespin  qui  écrit  ici  de  Cantorbéry? 
La  France  protestante  ne  paraît  pas  l'avoir  connu,  non  plus  que  le  Des- 
pagne qui  figure  dans  sa  lettre.  Elle  est  sans  date,  mais  il  ressort  de  son 
contenu  qu'elle  est  de  la  seconde  moitié  du  XVII*  siècle. 

A  Monsieur  Vincent  F,  M,  d.  S .  E à  La  Rochelle. 
Monsieur, 

Le  crédit  qu'a  vostre  nom  en  toutes  les  Eglises  de  France  (pour 
ne  parler  point  de  celles  de  dehors)  me  fit  résoudre  dès  que  je  fus  ici 
de  m'addresser  à  vous  tant  pour  vous  rendre  compte  de  mes  inten- 
tions dans  la  conduite  de  l'Eglise  où  Dieu  m'a  établi  pasteur,  que 
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pour  VOUS  supplier  de  me  gratifier  de  quelque  mot  de  recommanda- 
tion envers  les  ministres  des  Eglises  plus  prochaines  de  cet  Estât  : 
Vostre  bonté  m'a  prévenu  en  ce  dernier  point  et  je  me  suis  veu  obligé 
à  vous  remercier  de  vos  faveurs  lorsque  je  pensais  encore  de  quelle 
façon  je  vous  les  devais  demander  :  Ton  m'a  prévenu  aussi  dans 
Tautre  dessein,  mais  non  pas  avec  la  mesme  affection  ;  je  ne  crains 
pourtant  pas  que  ce  qu'on  vous  a  dit  de  ma  vocation  au  ministère, 
avant  que  j'eusse  le  loisir  de  vous  en  informer  moy-mesme,  me  puisse 
tourner  à  préjudice,  et  quoyque  vous  sembliés  me  condamner  par 
vostre  dernière,  c'est  avec  tant  de  douceur  et  avec  de  telles  supposi- 
tions que  je  voy  bien  que  vous  me  laissés  encore  lieu  de  parler  en 
ma  defîence.  Il  est  à  craindre  que  je  ne  le  puisse  faire  sans  vous  en- 
nuyer beaucoup,  mais  M.  Bugnet  me  réduit  à  cette  nécessité  vous 
ayant  promis  d'obliger  mes  parties  à  vous  envoyer  toute  l'histoire  des 
troubles  de  cette  Eglise  :  je  croy  pourtant  qu'il  ne  les  portera  à  cela 
que  très  difficilement,  pource  que  quand  on  leur  a  parlé  de  remettre 
la  cause  à  ceux  de  delà  la  mer,  ils  n'ont  pu  gouster  cette  proposition 
ne  voulant  point  d'autres  juges  qu'eux-mesme  (sic)  en  leurs  propres 
actions  ;  que  si  à  présant  ils  avaient  changé  d'avis  pour  vous  faire 
arbitre  de  nos  différents,  je  sçay  que  tous  les  beaux  prétextes  dont 
ils  déguiseront  leurs  procédés,  ne  vous  empescheront  pas  de  bien 
considérer  ces  mots  de  la  lettre  de  M.  Bugnet  :  Les  partisans  de 
M.  Paujade  faisaient  la  plus  grande  partie  de  l'Eglise  qui  se  suivait 
pource  qu'il  preschait  beaucoup  mieux  que  son  collègue  duquel  les 
sermons  dès  long-temps  n'estaient  pas  agréables  au  peuple  et  ce  qu'il 
m'escript  en  sa  première  :  Je  sçay  bien  que  plusieurs  d'entre  le  peuple 
sont  portés  par  d'autres  considérations  dont  on  a  couvert  la  princi- 
pale, et  encore  sur  la  fin  :  Je  vous  supplie  de  ne  croyre  point  que 
je  me  porte  pour  advocat  de  qui  que  ce  soit,  ni  que  je  veuille  justifier 
tout  plein  de  choses  qui  se  sont  passées  très  mal  à  propos,  desquelles 
j'ay  toujours  dict  mes  sentiments  quand  on  me  les  a  demandés.  Par 
là.  Monsieur,  vous  voyez  qu'il  s'est  faict  une  rupture  en  cette  Eglise  ; 
la  plus  grande  partie  (du  moins  quatre  pour  un)  a  suivi  M.  Paujade 
pour  ce  qu'il  preschait  beaucoup  mieux j  et  a  laissé  l'autre  pour  ce  que 
dès  long-temps  ses  sermons  n'estaient  pas  agréables  au  peuple.  (En 
conscience  un  homme  n'abuse-t-il  pas  du  ministère  demeurant  par 
force  dans  une  Eglise  où  ses  sermons  ne  sont  pas  agréables?)  Si 
M.  Paujade  a  favorisé  et  hasté  la  séparation  pour  les  crimes  qu'on 
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luy  imposait,  M.  Bugnet  confesse  que  plusieurs  (il  devait  dire  tous) 
d'entre  le  peuple  s'y  sont  portés  par  d'autres  considérations;  d'ailleurs 
il  ne  nous  donne  pas  tout  le  tort;  il  advance  que  les  autres  ont  faict 
beaucoup  de  choses  très  mal  à  propos.  Posés  donc  qu'on  se  soit  sé- 
paré trop  légèrement,  tousjours  ne  l'a-t-on  pas  faict  sans  de  grandes 
causes,  et  je  m'estonne  que  M.  Bugnet  se  soit  servi  contre  nous  de 
termes  emphatiques  et  assés  forts  pour  représenter  la  plus  détestable 
apostasie  :  il  dict  que  c'est  un  horrible  schisme  qui  offense  le  ciel  et 
la  terre,  une  entreprise  qui  peut-estre  n'a  point  d'exemple  depuis  la 
Béformation,  une  malheureuse  révolte  qui  met  lésâmes  dans  le  danger 
d'une  damnation  éternelle,  que  ceux  qui  y  mourront  enveloppés  ne 
pourront  jamais  rendre  paisiblement  leurs  âmes  à  Dieu,  et  qu'on  peut 
dire  de  ce  peuple  que  Dieu  leur  a  envoyé  efficace  d'erreur  pour  croyre 
au  mensonge.  Quelle  différence  il  y  a  entre  ce  stile  et  le  vostre  1 
Aussi  luy-mesme  a  bien  changé  de  langage  depuis  qu'il  vous  a  ouï, 
et  m'escript  que  je  verrai  dans  vostre  lettre  des  raisons  et  des  per- 
suasions si  pressantes,  si  puissantes,  si  divines  qu'il  n'est  pas  possible 
qu'un  esprit  chrestien  qui  ne  recerche  que  la  gloire  de  Dieu  n'y 
acquiesce  du  tout.  Ainsi  vousl'avés  mis  en  estât  de  m'escouter,  ce  que 
sans  doute,  il  n'eust  point  faict  autrement.  Et  à  dire  le  vray  je  ne 
l'aurais  pas  trouvé  fort  estrange  ;  il  y  a  huit  ou  dix  ans  que  les  autres 
luy  escrivent  ou  font  parler  souvent,  au  lieu  que  jusques  ici  personne 
n'a  encore  entrepris  la  deffence  de  ce  pauvre  peuple,  et  partout  où 
ils  vont  on  les  blasme,  on  les  rejecte  sans  les  vouloir  ouïr  ;  tous  ceux 
de  nostre  troupeau  que  leurs  affaires  obhgent  d'aller  demeurer  ail- 
leurs, offrent  de  se  ranger  aux  Eglises  de  ces  lieux-là,  ils  se  présen- 
tent aux  consistoires  avec  nos  tesmoignages,  ils  demendent,  ils  sup- 
plient avec  larmes  ;  mais  pour  tout  cela  on  ne  les  admet  point  à  la 
participation  de  la  saincte  Cène,  il  faut  premièrement  qu'ils  disent 
que  nous  sommes  schismatiques,  et  qu'ils  ont  offensé  Dieu  de  s'estre 
trouvés  en  nos  assemblées.  Quelle  persécution,  et  quelle  cruauté 
inouïe  contre  les  membres  de  Christ  de  la  part  de  ceux  qui  se  disent 
estre  son  Eglise.  Si  nous  sommes  schismatiques  pourquoy  nous  re- 
pousse-t-on  quand  nous  nous  voulons  ranger?  Ceux  qui  fuyants  la 
tyrannie  espagnole  et  les  erreurs  du  papisme  viennent  du  pays  bas 
ici,  voyent  des  deux  costés  les  marques  d'une  vraye  Eghse,  mais  ils 
choisissent  celle  où  ils  trouvent  plus  d'instruction  et  de  consolation 
pour  leurs  âmes  et  considèrent  quel  pasteur  presche  le  mieux  et  non 
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pas  lequel  a  esté  le  plus  légitimement  appelé  :  ceux  qui  ont  esté  ici 
depuis  long-temps  en  font  de  mesme,  faudrait-il  donc  (s'ils  vont  dans 
d'autres  villes  sortant  d'avec  nous)  obliger  de  simples  gens  à  disputer 
touchant  le  chisme  (sic),  sçavoir  quelle  sorte  de  division  c'est,  et  tou- 
chant la  vocation  des  pasteurs  (encore  leur  ferait-on  quelque  espèce 
de  droict),  si  on  les  recevait  à  cette  dispute^  mais  on  ne  les  veult  ni 
ouïr  ni  instruire,  il  faut  qu'ils  confessent,  contre  leur  conscience, 
une  faute  qu'ils  ne  sçavent  point  avoir  commise  ;  plusieurs  de  mes 
auditeurs  sont  à  présent  traictés  de  la  sorte  et  entre  autres  im  de  nos 
diacres,  qui  s'est  retiré  en  l'Eglise  de  M.  Bugnet,  mais  sans  pouvoir 
obtenir  cette  consolation  de  participer  au  sacrement.  Ne  suffit-il  point 
qu'ils  se  présentent  pour  estre  membres  des  Eglises  (qu'ils  n'ont  jamais 
offensées  et  qui  n'ont  que  faire  en  nostre  querelle,  sinon  pour  tascher 
d'y  mettre  fin)  et  promettent  de  se  soumettre  à  la  discipline  des  lieux 
où  ils  vont  ?  J'ose  protester  que  la  paix  serait  faicte  entre  nous  si  les 
ministres  de  delà  la  mer  n'eussent  point  tenu  la  main  à  nos  parties 
par  une  telle  rigueur.  A  mon  ad  vis  la  principale  faute  en  cela  vient 
de  ce  qu'ils  ont  jugé  de  nostre  discipline  par  la  leur  (outre  ce  qu'ils 
n'ont  pas  daigné  s'informer  de  nostre  part  de  toutes  les  causes  de  la 
séparation);  cependant  ce  sont  deux  choses  bien  différentes,  comme 
j'espère  de  vous  feire  voir  à  une  autre  occasion  si  l'on  continue  de 
nous  faire  la  guerre.  Quand  (sic)  à  ce  que  vous  a  escript  M.  Bugnet 
touchant  M.  Despagne  de  qui  j'ay  receu  l'imposition  des  mains,  vous 
sçavés.  Monsieur,  qu'il  estait  ministre  à  la  Haye  lorsque  la  Rochelle 
fut  assiégée  et  que  le  zèle  qu'il  tesmoignait  pour  la  conservation  de 
cette  ville  luy  acquit  l'inimitié  du  prince  et  de  la  princesse  d'Orange 
(quelques-uns  m'ont  dit  aussi  qu'il  estait  mal  voulu  en  cette  cour 
parce  qu'il  parlait  hardiment  contre  les  arminiens).  D'ordinaire  celuy 
qui  est  ainsi  persécuté  des  grands  ne  manque  jamais  d'adversaires 
partout;  tant  y  a  qu'en  ce  mesme  temps-là  il  luy  fut  deffendu  de 
prescher  en  auquune  ville  de  Hollande  d'où  pour  cette  raison  il  fut 
obligé  de  sortir,  mais  avec  un  tesmoignage  qui  porte  expressément 
qu'on  n'avait  point  trouvé  de  cause  de  le  déposer  et  qu'on  estimait 
que  son  ministère  serait  en  plus  grande  édification  ailleurs.  Il  vint 
donc  à  Londres  environ  l'an  1629.  Six  ou  sept  ans  après  il  alla  à 
Orange  où  il  demeura  l'espace  d'un  an  et  y  prescha  plus  de  vingt  fois 
comme  porte  le  tesmoignage  qu'il  a  des  ministres  de  cette  Eglise. 
Estant  de  retour  à  Londres  deffunct  M.  de  Soubize  le  priiist  pour 
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ministre  dans  sa  maison  (par  Tadvis  de  divers  pasteurs  et  surtout 
de  M.  Marmet)  et  y  prescha  quelques  mois  avec  grand  abort  d'audi- 
teurs; sur  cela  une  Eglise  (à  quelques  cinquante  lieues  de  Londres) 
le  faict  demander  et  à  leur  prière  M.  de  Soubize  luy  permet  de  les 
aller  servir.  Deux  ans  après  y  ayant  des  bruits  de  guerre  et  ne  faisant 
pas  bon  à  la  campagne^  M.  de  Soubize  le  rappelle  chez  soy,  où  il 
prescha  encore  deux  ans  c'est-à-dire  jusques  à  la  mort  dudict  sei- 
gneur sur  la  fin  de  Tan  1642.  Aussitôt  l'Eglise  où  il  avait  esté  le  de- 
mande derechef  et  en  mesme  temps  les  Français  logés  à  Westmestre 
(sic)  le  prient  aussi  d'estre  leur  pasteur;  il  se  donne  à  ces  derniers,,  et 
ia  comtesse  d'Àrondel  leur  presta  la  grande  salle  de  la  maison  pour 
s'y  assembler.  Voussçavés  que  Westmestre  est  un  lieu  qui  ne  dépend 
pas  de  Londres,  qu'avec  la  permission  du  roy  ou  du  parlement  on 
pouvait  establir  des  Eglises  estrangères  en  quelque  ville  que  ce  fust; 
que  si  une  seule  famille  peut  avoir  un  pasteur  à  plus  forte  raison  cent 
familles  tout  ensemble.  Cependant  ceux  de  Londres  s'y  opposèrent 
(il  faut  remarquer  que  leur  temple  estant  esloigné  de  Westmestre  de 
plus  de  trois  mils,  les  autres  n'y  pouvaient  aller  sur  un  pavé  si  fas- 
cheux,  et  tousj ours  plein  de  boue,  qu'avec  grande  incommodité  outre 
la  considération  des  infirmes,  des  vieilles  gens,  et  des  malades  pour 
la  consolation  desquels  un  peuple  doibt  désirer  d'avoir  son  pasteur 
aussi  proche  qu'il  est  possible)  ;  il  pourrait  encore  adjouster  ce  que 
l'on  dict  des  absurdités  qui  se  preschaient  lors  à  Londres  et  qui  pou- 
vaient obliger  les  autres  à  establir  aussi  une  Eglise  pour  eux  et  avoir 
un  ministre  dont  les  sermons  ne  peussent  causer  de  scandale  à  per- 
sonne. Ils  font  citer  M.  Despagne  devant  les  seigneurs  du  parlement 
le  13  janvier  164-3,  où  ils  dirent  sans  doute  tout  ce  qui  pouvait  favo- 
riser leur  cause;  cependant  ils  n'alléguèrent  point  contre  luy  cette 
déposition  (dont  vous  parle  M.  Bugnet,  qui  a  adjousté  foi  à  des  ca- 
lomniateurs qu'il  cognaistra  pour  tels  avec  le  temps).  Il  n'eust  pas 
grand  peine  à  se  deffendre  et  sortit  de  là  avec  honneur,  et  aussitôt 
quelques  commissaires  luy  prestèrent  un  autre  lieu  pour  son  Eghse. 
Deux  mois  après,  le  consistoire  de  Londres,  comme  pour  luy  faire 
satisfaction  et  recognaistre  leur  faute  le  prient  de  donner  quelques 
sermons  ce  qu'il  ne  voulut  point  leur  dénier,  et  prescha  le  lendemain 
de  Pasques,  un  dimanche  matin,  et  un  jour  de  jusne.  Environ  six 
mois  après  M.  le  comte  de  Pembroc  (sic),  un  des  principaux  du  par- 
lement, luy  presta  sa  chapelle  de  Fhostel  de  Durham  où  il  a  tousjours 
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prescbé  depuis;  il  y  a  un  an  que  le  comte  est  mort  et  son  filsluy  con- 
tinue la  mesme  faveur.  J'oubliais  de  vous  dire  que  M.  de  Soubize,  peu 
de  jours  devant  sa  mort  fit  appeler  M.  de  Primerose  et  lui  donna  à 
cognaistre  tant  par  ses  discours  que  par  divers  escripts,  les  raisons 
qui  l'avaient  obligé  à  prendre  M.  Despagne  en  sa  maison,  qu'il  n'y 
avait  rien  qui  peust  ternir  Thonneur  de  son  ministère,  que  c'estait 
un  homme  sçavant,  et  que  TEglise  de  Londres  ferait  très  bien  de  le 
recevoir  pour  un  de  ses  pasteurs;  incontinent  M.  Primerose  fit  assem- 
bler tous  les  anciens  et  diacres,  leur  rapporta  ce  qu'il  venait  d'en- 
tendre, et  parla  tellement  à  l'avantage  de  M.  Despagne  qu'un  de 
ceux  qui  y  estaient  présens  nous  a  dict  qu'il  n'avait  jamais  ouï  don- 
ner tant  de  louanges  à  un  homme.  Il  y  aurait  encore  une  longue 
histoire  à  faire  de  tout  ce  qui  arriva  ensuitte  sur  ce  subjet.  Ce  que  j'en 
ay  dict  monstre  assés  qu'il  n'y  a  point  de  ministre  en  Angleterre  de 
qui  je  pusse  recevoir  une  vocation  plus  légitime  que  de  M.  Despagne. 
Mais  on  objecte  que  ceux  vers  lesquels  j'ay  esté  envoyé  sont  chisma- 
tiques;  et  qui  estaient  ceux  auxquels  lesapostres  ont  presché?  S'il  y 
avait  quelque  assemblée  de  Juifs  ou  de  Turcs  qui  demendassent  qu'on 
leur  annonçast  l'Evangile,  qui  ne  voudrait  embrasser  une  telle  occa- 
sion pour  advancer  le  règne  de  Christ  et  délivrer  autant  de  pauvres 
âmes  de  la  servitude  de  Satan?  Refusera-t-on  la  mesme  assistance  à 
des  gens  qui  cognaissent  desjà  la  vérité,  qui  professent  d'y  vouloir 
persister,  qui  demandent  instamment  quelqu'un  capable  de  la  leur 
enseigner  purement_,  qui  veulent  conserver  entre  eux  les  ordres  et 
toutes  les  marques  d'une  vraie  Eglise,  qui  se  tiennent  soumis  à  leur 
ancienne  discipline,  à  la  conduite  de  leur  consistoire,  qui  en  un 
temps  de  liberté  plein  de  sectes  et  de  divisions  ont  esté  long-temps 
privés  de  pasteur,  sans  pourtant  rompre  leur  assemblée,  se  trouvant 
tous  les  dimanches  deux  fois  au  temple  pour  ouïr  la  lecture  de  deux 
sermons  de  Calvin  et  des  prières  ordinaires  avec  le  chant  des 
pseaumes,  supportant  patiemment  les  persécutions  et  les  scandales 
qu'on  a  mis  sur  eux,  estant  abandonnés  et  rejectés  de  toutes  parts? 
Croyra-t-on  que  des  gens  ainsi  disposés,  tesmoignants  un  si  grand 
zèle  pour  le  service  de  Dieu,  se  seraient  tenus  séparés  des  autres  par 
simple  opiniastreté,  ou  pour  de  légères  occasions,  se  seraient-ils 
exposés  à  tant  de  difficultés  par  oii  il  leur  a  fallu  passer,  auraient-ils 
employé  presque  tout  ce  qu'ils  possédaient  pour  maintenir  leur  cause 
(car  ils  ont  esté  cités  devant  les  magistrats) ,  on  les  a  accusés  de 
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rébellion  contre  TEstat,  on  a  inventé  toutes  sortes  de  moyens  pour  les 
perdre^  ou  du  moins  pour  les  faire  tous  bannir,  et  celui  qui  les  a  ainsi 
traictés,  c'est  leur  pasteur.  Dans  leur  misère  ils  ne  sçavaient  à  qui 
s'adresser  qu'à  M.  Despagne,  plusieurs  fois  ils  avaient  envoyé  vers  luy 
pour  le  prier  de  leur  addresser  un  ministre,  il  m'en  avait  parlé  six 
mois  devant  la  venue  de  mes  frères,  et  je  n'avais  point  voulu  y  en- 
tendre. Enfin  deux  de  leurs  députés  venants  à  Londres  et  se  trou- 
vants par  bazard  à  une  de  mes  propositions,  ils  me  demandèrent 
ensuitte  pour  leur  pasteur,  ce  que  je  ne  leur  ay  accordé  qu'après 
beaucoup  de  difficultés,  et  avec  toutes  les  précautions  qui  se  pou- 
vaient apporter  en  une  telle  occurrence.  Depuis  dix  mois  que  je  suis 
avec  ce  peuple,  la  bénédiction  de  Dieu  a  esté  si  visible  sur  mon  mi- 
nistère que  cela  devrait  suffire  pour  monstrer  à  mes  ennemis  mêmes 
que  c'est  luy  qui  m'a  addressé  cette  vocation,  ou  du  moins  qui  m'y 
a  confirmé.  J'aurais  eu  sujet  de  me  roidir  contre  l'autre  parti,  et 
peut-estre  que  les  moyens  de  leur  nuire  ne  me  manqueraient  pas,  si 
je  voulais  leur  rendre  la  pareille,  quoique  seul  et  nouveau  venu  en 
ce  pays;  mais  j'ay  tousjours  recercbé  la  paix  avec  eux,  surtout  de- 
puis la  réception  de  vos  lettres:  Vous  pourrés  sçavoir  plus  particuliè- 
rement de  M.  Bugnet  (ou  de  moy-mesme  à  une  autre  occasion),  com- 
ment j'ay  procédé  et  advancé  en  ce  bon  dessein.  Pour  en  venir  à  bout 
je  dois  nécessairement  continuer  les  fonctions  du  ministère,  outre 
que  je  ne  puis  me  démestre  de  cette  charge  encore  que  j'y  serais  entré 
par  de  mauvais  moyens,  et  doy  plustost  en  l'exerçant  bien  (comme 
vous  me  Tavés  prescript)  corriger  tout  le  deffaut  du  passé.  C'est 
une  assemblée  de  huit  ou  neuf  cents  personnes  qui  m'a  appellé,  qui 
ne  recognoist  d'autre  pasteur  que  moy;  ils  m'ont  faict  promettre  de 
leur  annoncer  l'Evangile  en  sa  pureté,  je  m'y  suis  obligé  devant 
Dieu;  si  je  m'en  acquitte  selon  mon  serment,  si  le  sainct  Esprit  rend 
mes  prédications  efficacieuses,  et  ma  vie  conforme  à  la  doctrine  que 
je  presche,  j'estime  que  personne  n'aura  subject  de  me  tenir  pour 
faux  prophète  ni  mesme  de  me  chicaner  sur  ma  vocation,  et  moy  je 
serais  un  parjure  de  ne  la  maintenir  pas,  et  d'abandonner  un  si  grand 
peuple  en  laissant  cette  charge.  Ni  plusieurs  ministres  ensemble,  ni 
les  magistrats  de  la  ville,  ni  les  commissaires  du  parlement,  ni  les 
soldats  n'ont  pu  vaincre  ce  peuple  par  la  force,  et  moy  je  les  condui 
par  la  douceur  pour  ce  qu'ils  se  soumettent  volontairement  à  la  parole 
de  Dieu  et  à  la  discipline  ecclésiastique;  on  disait  qu'ils  estaient  des 
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taureaux  indomptes,  cependant  ils  se  laissent  mener  avec  un  filet,  la 
charité  faict  tout  où  le  pouvoir,  Tauthorité,  et  la  violence  se  trouvent 
inutiles.  J'espère  qu'en  peu  de  temps  Dieu  nous  fera  obtenir  cette' 
consolation  qui  nous  manque  de  vivre  en  aussi  bonne  intelligence 
avec  les  autres  Eglises  que  nous  faisons  entre  nous;  vous  nous  avés 
beaucoup  aidés  en  cela  et  quand  je  n'espérerais  pas  (comme  je  fay) 
la  continuation  de  vostre  bonne  volonté  et  de  vostre  assistance,  ce 
que  vous  m'en  avés  desjà  accordé  m'oblige  entièrement  à  estre. 
Monsieur, 

Vostre  très  heumble  et  très  obéissant  serviteur, 
A  Canterbury.  J.  Crespin^ 
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AVANT  LA  RÉVOCATION  DE  l'ÉDIT  DE  NANTES. 
BAPPORT  OVFICIEE.  DU  COM^IISSAIBB  DV  BOX 

AU  XXIXe  EX  DERNIER  SYNODE  NATIONAL 
TENU  A  LOUDUN. 

1659-1660. 

«  Le  premier  synode  national  que  nous  ayons  eu  en  France 
s'y  est  tenu  en  l'année  1559,  et  le  dernier  eu  1659...  Lorsqufon 
demanda  la  permission  d'en  assembler  un  autre,  M.  le  cardinal 
Mazarin  répondit  tout  doucement  et  en  nous  flattant  :  «  que  nous 
0  n'avions  que  faire  de  synode  national,  que  nous  ferions  bien 
«  nos  affaires  dans  des  synodes  provinciaux,  que  le  Roi  nous 
a  permettrait  d'en  tenir  tant  que  nous  voudrions,  »  et  depuis  ce 
temps  nous  n'en  avons  plus  eu.  •     (Ancillon,  Mél.  crit.  II,  476.) 

Au  moment  où  l'Eglise  réformée  de  France  s'apprête  à  célébrer  le  troi- 
sième jubilé  séculaire  du  premier  de  ses  synodes  nationaux  tenu  en  1559, 
il  est  à  propos  de  lui  rappeler  que  le  vingt-neuvième  et  dernier  eut  lieu  à 
Loudun,  —  justement  un  siècle  après  le  premier,  —  en  novembre  1659. 

Les  vingt-six  premiers  synodes  se  succédèrent  par  intervalles  qui  varient 
ordinairement  de  2  à  5  ans.  Deux  événements  paraissent  avoir  seuls  en- 
traîné de  plus  longs  délais.  Point  de  synode  de  1572  à  1578,  —  c'est 
l'époque  néfaste  de  la  Saint-Barthélemy  ;  point  de  synode  de  1583  à  1594, 
—  c'est  le  règne  delà  Sainte-Ligue.  Le  vingt-sixième  se  réunit  à  Charenton 
du  1"  septembre  au  10  octobre  1631,  avec  permission  et  en  présence  d'un 
commissaire  du  roi,  condition  restrictive  qui  avait  été  imposée  depuis  le 
vingt-quatrième  synode  tenu  en  1624.  On  n'autorisa  le  suivant  qu'au  bout 
de  six  ans  :  il  s'assembla  à  Alençon,  le  27  mai  1637,  et  dura  jusqu'au' 
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9  juillet.  Le  vingt-huitième  synode  ne  put  être  convoqué  que  pour  le  26  dé- 
cembre 1644  et  sa  session  fut  d'un  mois,  Gonlrairenient  à  tous  les  précé- 
dents, il  avait  été  interdit  au  député  général  des  Eglises  de  s'y  trouver.  Il 
sembla  dès  lors  que  la  Cour  eût  résolu  de  n'en  plus  accorder,  car  on  atten- 
dait vainement  depuis  dix  ans  lorsqu'en  i654  fut  dressé  un  «  Cahier  de 
«  plaintes  et  remonstrances  que  présenta  au  Roi  le  député  général  de  ses 
«  sujets  de  la  R.  P.  R.  assisté  du  sieur  Thérond,  minisire  de  Sainte-Foy  et 
«  député  des  Eglises  de  la  province  de  Basse-Guyenne,  »  cahier  dont  l'ar- 
ticle XX  est  ainsi  conçu  : 

«  Jrt.  XX.  Plaira  à  V.  M.,  vu  le  longtemps  qu'il  n'y  a  eu  de  synode 
«  national  et  qu'il  est  nécessaire  de  pourvoir  à  plusieurs  Eglises,  soit  pour 
t  le  ministère,  soit  pour  d'autres  fonctions  de  leur  discipline  ecclésiastique, 
«  leur  siccorder  en  bref  la  permission  de  s'assembler  en  synode  national 
«  ainsi  que  Vostre  Majesté  le  leur  a  fait  espérer  lorsqu'elle  auroit  atteint  sa 
«  majorité.  » 

A  quoi  il  avait  été  répondu  par  le  Roi  en  son  Conseil  d'Elat,  le  24 
mai  1654  : 

«  Sa  Majesté  leur  accordera  le  synode  lorsqu'elle  le  jugera  à  propos.  » 

Enlin  au  bout  de  quinze  années,  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté  leur  permit 
de  tenir  un  vingt-neuvième  synode  national  à  Loudun.  Il  s'ouvrit  le  10  no- 
vembre 1659,  et  se  termina  le  10  janvier  suivant.  Le  commissaire  du  roi, 
Collas  de  la  Madeleine,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  et  qui  était  lui- 
même  de  la  religion,  vint  signifier  à  l'assemblée  qu'elle  eût  à  donner  pour 
l'avenir  tous  ses  pouvoirs  aux  synodes  provinciaux,  car  il  ne  serait  plus 
tenu  de  synode  national.  On  voit  que  par  la  loi  de  germinal  an  X,  Portails 
et  le  premier  consul,  un  siècle  et  demi  plus  lard,  ne  feront  guère  que  re- 
prendre les  choses  au  point  où  les  avaient  mises  Mazarin  et  Louis  XIV. 

Nous  avons  retrouvé  aux  Archives  impériales  (série  Tt,  liasse  232),  le 
procès-verbal  de  ce  dernier  synode,  dressé  par  le  commissaire  du  Roi  pour 
le  gouvernement.  Aucun  document  de  ce  genre  n'a  jamais  été  publié  ;  il 
présente  donc  un  véritable  intérêt,  étant  rapproché  des  actes  que  l'on 
connaît,  tels  que  les  a  imprimés  Aymon(l).  On  y  trouve  certains  détails  jour- 
naliers qui  manque  dans  la  rédaction  ecclésiatique  et  qui  font  mieux  appré- 
cier la  physionomie  du  synode.  Nous  y  joignons  quelques  fragments  de 
lettres  inédites  qu'on  a  bien  voulu  nous  communiquer  et  qui  ajouteront 
quelque  chose  de  plus  vivant  encore.  On  peut  d'ailleurs  conférer  notre 
document  avec  le  récit  que  fait  Benoît,  dans  son  Histoire  de  l'Edit  de 
Nardes  (l.  III,  p.  306-325). 

J^xtraît  d'une  lettre  de  M.  des  Gallinières,  député  de  l'Eglise  de  Paris, 
écrite  de  Loudun,  le  1 1  novembre  4  659. 

«  Cejourd'bui  a  été  faite  l'ouverture  d'un  synode  national  en  cette  ville, 

(1)  Voir  aussi  la  87"  des  Pièces  justificatives  de  la  France  protestante,  qui  en 
reproduit  les  Actes  généraux  (p.  362).  Voir  aussi  l'article  Colla,  au  tome  IV,  p.  2. 
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par  M.  Des  Loges,  ministre  du  lieu,  qui  a  prêché  avec  beaucoup  de  satis- 
tîiclion  devant  toute  l'assemblée,  où  se  sont  trouvés  M.  Magdeleine,  com- 
missaire du  Roi,  M.  le  marquis  de  Ruvigny,  député  général,  et  55  députés, 
de  58  qui  le  doivent  composer,  dont  8  ne  sont  point  encore  arrivés.  Entre 
lesdits  députés  et  M.  le  marquis  de  Boisse,  pelit-lils  de  M.  le  duc  de  La 
Force...  M.  Du  Vivier  prêcha  le  dimanche  9  novembre,  dans  l'après-midi, 
et  sur  le  bruit  qu'un  ministre  aveugle  qui  n'avoit  pas  encore  atteint  l'âge  de 
vingt-quatre  ans,  devait  prêcher,  non-seulement  tous  ceux  de  la  religion, 
mais  plusieurs  personnes  d'entre  Messieurs  les  catholiques-romains  s'y 
trouvèrent,  qui  en  reçurent  une  si  grande  satisfaction  que,  jusqu'aux  ecclé- 
siastiques qui  s'y  rencontrèrent  ne  purent  taire  le  contentement  qu'ils  en 
avoient  reçu  et  l'admiration  en  laquelle  ils  étoient...  » 

Extrait  dune  lettre  de  J.  Couèt-Duvîvier  à  Paul  Ferry ,  pasteur 
de  l'Eglise  de  Metz,  son  grand-père,  écrite  de  Loudun  le  14  wo- 

«  Mardi  dernier  le  synode  fut  commencé,  M.  Des  Loges  fit  le  prêche  le 
matin,  après-midi  il  fit  la  prière  où  j'assistai.  Après  quoi  on  lut  les  lettres 
d'envoi  et  puis  la  table  (le  bureau)  fut  formée.  Le  lendemain,  M.  le  commis- 
saire fil  sa  harangue  et  lui  fut  fait  réponse,  après  quoi  M.  le  marquis  de 
Ruvigny  ayant  remis  son  brevet  entre  les  mains  de  la  Compagnie,  suivant 
Tordre  du  roi,  pour  savoir  si  elle  auroit  pour  agréable  qu'il  continuast  de 
faire  les  fonctions  de  député  général  suivant  le  choix  qui  avoit  été  fait  de 
sa  personne  par  Sa  Majesté ,  la  Compagnie,  après  l'avoir  solennellement 
remercié  du  zèle  qu'il  a  témoigné  par  ci-devant,  l'a  prié  de  prêter  le  serment 
requis  en  tel  cas,  ce  qui  a  été  fait,  après  quoi  les  provinces  ont  jeté  au  sort 
pour  l'ordre  des  séances  et  des  voix.  Ensuite  l'assemblée  se  sépara  de 
bonne  heure.  L'après-midi  on  commença  la  lecture  de  la  confession  de  foi 
et  de  la  discipline...  » 

Procès-Terbal  concernant  le  synode  national  tenu  à  lioudnn, 
au  mois  de  novembre  1659* 

L'an  mil  six  gent  cinquante-neuf,  au  mois  d'aoust,  nous  Jacques 
Magdelène,  conseiller  du  roy  en  sa  cour  de  parlement,  ayant  esté 
averti  par  M.  de  Ruvigny  exerçant  la  charge  de  député  général  des 
sujets  du  Roy  faisants  profession  de  la  Religion  Prétendue  Réformée, 
de  la  permission  de  Sa  Majesté  à  eujt  faite  de  tenir  un  synode  natio- 
nal composé  de  députés  de  toutes  leurs  Eglises  de  ce  royaume,  pour 
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lequel  il  nous  destinoit  son  commissaire  afin  d'y  assister  de  sa  part, 
ainsi  que  ledit  sieur  de  Ruvigny  nous  fît  voir  par  lettres  à  luy  adres- 
sées de  M.  lé  cardinal  Mazarin  et  de  M.  Le  Tèllier,  secrétaire  d'Estat, 
nous  acceptasmes  cette  commission  pour  obéir  à  la  volonté  du  roy,  et 
depuis  ayant  reçu  lettres  de  M.  de  la  Vrillière  aussy  secrétaire  d'Es- 
tat,  avec  lettres  patentes  de  Sa  Majesté,  portant  nostre  commission 
scellée  du  grand  sceau  du  6  septembre  1659,  et  Tinstruction  de 
Sadile  Majesté  dudit  jour,  6  septembre,  et  ensuite  divers  autres  ordres 
par  lettres  de  Sadite  Majesté  et  de  mondit  sieur  de  la  Vrillière,  con- 
cernant ladite  commission  et  instruction,  nous  sommes  parti  de 
Paris  pour  nous  rendre  quelques  jours  devant  celuy  assigné  par  le 
brevet  du  roy  à  Loudun,  au  10^  de  novembre,  et  ayant  encore  receu 
en  nous  avançant  par  les  chemins  d'autres  ordres  particuliers  de  la 
part  de  S.  M.,  nous  sommes  arrivé  le  8  novembre  ensuivant  1659 
en  ladite  ville  de  Loudun  en  la  maison  que  nous  avions  donné  ordre 
auparavant  de  nous  faire  préparer,  en  laquelle  ville  le  consistoire 
des  habitants  delà  R.  P.  R.  de  ladite  ville  et  aucuns  des  députés  des 
provinces  de  ceux  de  ladite  religion  de  ce  royaume  desjà  arrivés,  nous 
estant  venus  saluer,  nous  avons  appris  que  par  les  lettres  d'advis 
pour  la  convocation  du  synode  envoyées  par  ledit  consistoire  qui  en 
avoit  la  charge ,  tous  les  députés  n'avoient  esté  assignés  que  pour 
estre  en  cette  ville  de  Loudun  le  10  de  novembre,  et  commencer 
seulement  la  tenue  du  synode  le  lendemain  onzième  jour  dudit  mois, 
et  par  là  avons  jugé  qu'il  falloit  attendre  les  autres  députés  qui  n'es^ 
toient  encore  arrivés  pour  commencer  audit  jour  onze  novembre,  au- 
quel jour,  après  le  presche  fait  le  matin  par  le  sieur  Desloges,  plus 
antien  ministre  en  ladite  ville  de  Loudun  pour  lesdits  habitants  de 
ladite  rehgion  en  nostre  présence  et  de  tous  les  députés  desdites  pro- 
vinces qui  y  estoient  arrivés  pour  le  synode,  iceux  ayant  esté  par 
nous  réunis  et  assignés  à  l'après-disnée  entre  une  et  deux  pour  com- 
mencer ledit  synode ,  nous  nous  sommes  transporté  au  lieu  préparé 
joignant  le  temple  desdits  habitants  en  ladite  ville  et  dans  l'enclos 
d'iceluy,  où,  en  nostre  présence,  ledit  sieur  de  Ruvigny  s'estant 
trouvé  avec  ledit  sieur  Desloges  ministre  et  quelques  antiens  desdits 
habitants  et  tous  lesdits  députés  tant  ministres  que  antiens  de  toutes 
les  Eglises  Prétendues  Réformées  de  ce  royaume,  cy-après  nommées, 
l'ouverture  dudit  synode  a  esté  faite ,  premièrement  par  l'invocation 
du  nom  de  Dieu  et  prière  faite  par  ledit  sieur  Desloges,  puis  ledit 
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sieur  de  Ruvigny  a  présenté  le  brevet  du  roy^,  de  la  permission  dudit 
synode^  de  la  teneur  cy-dessous  dont  lecture  a  esté  faite. 
Ensuit  la  teneur  dudit  brevet. 

«  Aujourd'huy  6^  du  mois  de  septembre  4  659  ,  le  Roy  estant  à  Bor- 
deâux,  sur  la  très  humble  supplication  qui  luy  a  esté  faite  par  ses  sujets 
de  la  R.  P.  R.  de  leur  permettre  la  convocation  et  assemblée  d'un  Synode 
national,  attendu  qu'il  n'en  a  point  esté  tenu  depuis  celuy  de  Charenton  en 
l'année  4644,  S.  M.  désirant  grattitier  et  favorablement  traiter  lesdits  sujets 
elle  leur  a  permis  et  permet  la  convocation  d'un  Synode  national  au  iO^ 
du  mois  de  novembre  prochain  en  la  ville  de  Loudun,  à  la  charge  qu'en 
iceluy  il  ne  se  traitera  d'autres  affaires  que  de  celles  qui  sont  permises  par 
les  Edits  et  que  le  commissaire  qui  sera  ordonné  par  S.  M.  assistera  audit 
Synode,  ainsy  qu'il  est  accoustumé,  en  témoin  de  quoy  S.  M.  m'a  com- 
mandé de  leur  expédier  le  présent  brevet  qu'elle  a  voulu  signer  de  sa  main 
et  fait  contresigner  par  moy  son  conseiller  secrétaire  d'Estat  et  de  ses 
commandemens  et  finances.  Signé  :  Louis,  et  plus  bas  :  Phelipeaux.  » 

Ce  fait,  ledit  sieur  Desloges  assistant  à  la  table  avec  le  sieur  du 
Fresnoy,  Fun  desdits  antiens  de  Loudun,  sont  comparus  tous  lesdits 
députés,  l'un  après  l'autre,  distinctement  selon  leurs  provinces  au 
nom  de  leurs  synodes  provinciaux ,  lesquels  ont  représenté  par  Fun 
desdits  députés  de  chacune  province  les  lettres  d'envoi  desdits  synodes 
dont  lecture  et  examen  ont  esté  faits  par  ordre  par  lesdits  sieurs 
Desloges  ministre  et  Du  Fresnoy  antien,  assistant  encore  le  sieur  de 
Maisonnette,  Tun  desdits  députés  des  provinces,  lesdits  députés 
comparus  ainsy  qu'il  ensuit,  sçavoir  : 

Pour  la  province  de  Normandie  :  Les  sieurs  Jean-Maximiîien  de  Langie, 
ministre  de  Rouen,  et  Samuel  Bochart ,  ministre  de  Caën ,  avec  les  sieurs 
Daniel  Guesdon,  antien  de  Rouen,  et  Pierre  de  la  Nièce,  escuyer,  sieur  des 
Rosquettes,  antien  de  Caën. 

Pour  la  province  de  Haute-Guienne  et  Haut-Languedoc:  Les  sieurs  Jean- 
Louis  Jaussaud,  ministre  de  Castres,  et  Théophile  Arbussy,  ministre  de 
Millau  avec  le  sieur  Jean  de  Basne,  escuyer,  sieur  d'Escroux ,  antien  des 
Perausses,  etmaistre  Jean  Brassard,  advocat  en  parlement,  antien  de  Mon- 
tauban. 

Pour  la  province  de  Bourgogne  :  Les  sieurs  Amédéede  Chodens,  ministre 
du  Pont  de  Veyle,  et  Pierre  Mussard,  ministre  de  Lyon,  avec  maistre  Sa- 
muel Jentral,  advocat  en  parlement,  antien  de  Chalons,  et  maistre  Philibert 
le  Sage,  advocat  en  parlement,  antien  d'Authun. 


150  PROCÈS-VERBAL  INEDIT 

Pour  la  province  du  Bas-Languedoc  :  Les  sieurs  David, Eustache  et  Isaac 
du  Bourg-Dieu,  ministres  de  Montpellier,  avec  noble  François  de  Toulouse 
sieur  de  Foissac,  antien  d'Csez,  et  maislre  Philippe  Besse,  docteur  et 
advocat,  antien  de  Béziers. 

Pour  la  province  d'Orléans  et  Berry  :  Les  sieurs  Jean  Perreaux,  ministre 
d'Orléans  et  Jean  Taby,  ministre  de  la  Charité,  avec  Denis  Papin,  conseiller 
du  Roy  et  receveur  général  du  domaine  du  comté  de  Blois,  antien  de  Blois, 
et  maistre  Paul  Thouvois,  sieur  des  Champs,  advocat  en  parlement,  antien 
d'Orléans. 

Pour  la  province  des  Cévennes  :  Les  sieurs  Henry  Baudan,  ministre  de 
la  Salle,  et  Estienne  Broche  sieur  de  Mejeannes,  ministre  de  Saint-Hippo- 
lyte,  avec  le  sieur  Edouard  de  Carlot,  escuyer,  seigneur  baron  de  Saint- 
Jean  de  Gardonenques,  antien  dudit  lieu  de  la  Salle,  et  Pierre  deGaulr 
lier,  escuyer,  seigneur  de  Pontperdut,  antien  de  Meirueys. 

Pour  la  province  de  Provence  :  Le  sieur  Jean  Bernard,  ministre  de  Ve- 
laux,  et  Jean  Demoriers,  escuyer,  seigneur  Desparon  et  de  la  Bastie,  antien 
de  Manosque. 

Pour  la  province  de  Poictou  :  Les  sieurs  Estienne  le  Bloy,  ministre  de 
Fontenay-le-Gomte,  et  Jean  Chabrol,  ministre  de  Thouars,  avec  messire 
Pierre  Prévost,  chevalier,  seigneur  de  la  Jaudière,  antien  de  Chantonay, 
et  Puybaillard  et  Charles  Prévost,  escuyer,  sieur  de  la  Simonie,  antien  de 
Champagne-Mouton. 

Pour  la  province  de  Bretaigne  :  Le  sieur  Isaac  de  Guitton,  ministre  de 
Sion,  avec  messire  Jean  de  la  Rochère,  seigneur  de  la  Morinaye,  antien 
de  la  Roche -Bernard. 

Pour  la  province  d'Anjou,  Touraine,  le  Maine,  Loudunois  et  le  Grand- 
Perche  :  Les  sieurs  xMoise  Amirault,  ministre  et  professeur  en  théologie  à 
Saumur,  et  Jacques  de  Brissac,  sieur  Desloges,  ministre  de  Loudun,  avec 
maistre  Daniel  Gohier,  docteur  en  médecine,  antien  d'Angers,  et  maistre 
Estienne  Deslandes,  président  aux  grands  jours  du  Vendosmois,  antien  de 
Vendosme. 

Pour  la  province  de  l'Isle-de-France,  Brie,  Picardie,  Champagne  et  pays 
chartrain  :  Les  sieurs  Jean  Daillé,  ministre  de  Paris,  et  Benjamin  Tri- 
cotel,  ministre  de  Calais,  avec  maistre  Thierry  de  Marolles,  advocat  au 
parlement,  juge  au  siège  présidial  de  Vitry,  antien  de  ladite  ville,  et  maistre 
Pierre  Loride,  sieur  des  Gallinières,  advocat  au  conseil  privé  du  Roy,  antien 
de  Paris. 

Pour  la  province  de  Xaintonge  :  Les  sieurs  Jean  Commarc,  ministre  de 
Verteuil,  et  Isaac  3Iarchand,  l'un  des  ministres  de  Saint-Jean  d'Ângely, 
avec  Jean  de  Morel,  escuyer,  seigneur  de  Thiac  et  du  Vigis  de  Salle,  et 
François  Locquoy,  escuyer,  seigneur  de  Courcelles,  anliens. 
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Pour  la  province  de  Dauphiné  :  Les  sieurs  Adrien  Charnier,  ministre  de 
Monleliniar,  et  Alexandre.  Dize,  ministre  de  Grenoble,  avec  maistre  Jean- 
François  Gondran,  advocat  au  parlement  de  Dauphiné,  anlien. 

Pour  la  province  de  Basse-Guienne  :  Les  sieurs  Jean  Ricotlier,  ministce 
de  Bordeaux,  et  Jérémie  Viguier,  ministre  de  Nérac,  avec  messire  Jacques 
de  Caumonl,  marquis  de  BoLsse,  anticn  de  Boisse,  et  messire  Jacob  Mai- 
sonnes,  advocat  en  parlement,  anlien  de  Bordeaux. 

Pour  la  province  de  Béarn  :  Le  sieur  Arnaud  de  Casamajor,  ministre 
d'Oloron. 

Pour  la  province  du  Vivarest,  Velay  et  Foresli  :  Les  sieurs  Isaac  Homel, 
ministre  de  Soyon  et  Valence,  et  Pierre  Janvier,  ministre  de  la  Gorce,  avec 
messire  Jacques  Darlande,  seigneur  de  Mirabel,  anlien  de  Villeneufve  de 
Bergup,  et  maistre  Timothée  Barruel,  docteur  et  advocat  de  Privas,  et 
antien  de  ladite  ville. 

Lesdites  comparutions  ainsy  escrites,  sans  prééminence  d'une  pro- 
vince devant  l'autre,  selon  l'ordre  de  la  séance  eschu  par  sort,  pour 
ce  synode  seulement  dont  sera  parlé  cy-après  et  la  lecture  et  examen 
desdites  lettres  d'envoy  fait,  a  esté  procédé  par  lesdits  sieurs  Desloges 
^t  du  Fresnoy  avec  ledit  sieur  de  Ruvigny  député  général ,  à 
recueillir  les  suffrages  de  tous  lesdits  députés,  portés  par  billets 
escrits  par  chacun  d'eux  pour  la  nomination,  premièrement  du  Modé- 
rateur, secondement  de  l'adjoint  audit  Modérateur  et  ensuite  de  deux 
secrétaires;  et,  à  La  pluralité  des  voix,  ont  esté  eslus  pour  conduire 
Faction,  ledit  sieur  Daillé,  pour  adjoint  ledit  sieur  de  L'Angle,  et 
pour  secrétaires  lesdits  sieurs  Desloges,  ministre,  et  Loride,  sieur  des 
Gallinières,  antien,  qui  ont  pris  leurs  places  à  la  table,  et  parce  qu'il 
estoit  plus  de  6  heures  du  soir,  avons  remis  au  lendemain  mercredi 
12  novembre  7  heures  du  malin,  pour  représenter  les  lettres  de  nostre 
commission. 

Et  ledit  jour  de  mercredi,  12  novembre,  7  heures  du  matin,  ledit 
sieur  de  Ruvigny  et  tous  lesdits  députés  estant  venus  et  ayants  pris 
leurs  places,  sça  voir  ledit  Modérateur  adjoint  et  secrétaires  à  la  table, 
et  nous  estant  assis  en  un  fauteuil  à  costé  tout  proche  à  leur  droite, 
et  ledit  sieur  de  Ruvigny  en  un  autre  fauteuil  à  nostre  costé,  tourné 
au-dessus  de  tous  les  autres  députés,  s'estants  assis  selon  l'ordre 
cy-dessus  de  leurs  comparutions  par  provinces,  ledit  ordre  escheu 
par  sort  ainsy  qu'il  a  esté  auparavant  délibéré  et  arrêté  entre  eux 
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sans  prééminence  comme  a  esté  dit  cy-dessus  de  l'un  et  l'autre  costé 
à  droite  et  à  gauche  et  au  devant  de  la  table ,  premièrement  les 
ministres  et  derrière  les  an  tiens  selon  ledit  ordre  des  provinces 
distinctement^  nous  avons  représenté  et  mis  sur  la  table  les  lettres 
patentes  de  nostre  commission,  dont  nous  avons  fait  mention  et  en 
avons  fait  la  lecture. 
Ensuit  la  teneur  de  nostre  commission. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de  Navarre,  à  nostre  amé  et 
féal  conseiller  en  nostre  Cour  de  parlement  de  Paris,  le  sieur  Madelène, 
salut  : 

Nous  avons  permis  à  nos  sujets  de  la  Religion  Prétendue  Réformée  de 
tenir  en  nostre  ville  de  Loudun,  le  10«  novembre  prochain,  un  Synode  na- 
tional composé  de  tous  les  députés  des  provinces  de  nostre  royaume,  pour 
traitter  des  affaires  concernant  leur  religion,  et,  ayant  à  faire  choix  d'un 
personnage  de  qualité  et  dont  la  fidélité  nous  soit  cogneue,  pour  assister 
de  nostre  part  en  qualité  de  commissaire  en  ladite  assemblée,  sachant  les 
services  que  vous  nous  avez  rendus  en  divers  emplois  honnorables  que  nous 
vous  avons  commis,  desquels  vous  vous  estes  dignement  acquitté,  nous 
avons  estimé  ne  pouvoir  pour  ce  faire  une  meilleure  eslection  que  de  vous, 
sur  les  assurances  que  nous  prenons  que  vous  continuerez  les  témoignages 
de  vostre  affection  de  nostre  service.  A  ces  causes  nous  vous  avons  commis 
et  député ,  commettons  et  députons  par  ces  présentes  signées  de  nostre 
main,  pour  vous  transporter  et  assister  de  nostre  part  au  synode  convoqué 
en  ladite  ville  de  Loudun,  pour  y  proposer  et  répondre  ce  qui  sera  de  nos 
commandemens,  selon  les  mémoires  et  instructions  que  nous  vous  avons 
fait  mettre  entre  les  mains,  prenant  garde  qu'il  ne  se  propose  d'autres 
affaires  qui  ne  soient  de  qualité  de  celles  qui  doivent  estre  traittées  en  telles 
assemblées  et  sont  permises  par  nos  Edicts  ;  s'il  s'entreprenoit  quelque 
chose  au  contraire,  vous  l'empescherez  et  y  interposerez  nostre  authorité 
ou  nous  en  donnerez  promptement  advis  pour  y  pourvoir  par  les  remèdes 
que  nous  jugerons  convenables  ;  de  ce  faire  vous  donnons  pouvoir,  com-^ 
mission  et  mandement  spécial  par  cesdites  présentes,  car  tel  est  nostre 
plaisir.  Donné  à  Bordeaux,  le  6^  jour  de  septembre,  l'an  de  grâce  4659,  et 
de  nostre  règne  le  17«.  Signé:  Louis,  par  le  Roy:  Phelippeaux,  et  scellées 
du  grand  sceau. 

Après  ladite  lecture  nous  avons  dit  à  rassemblée  : 

«  Messieurs,  encor  que  les  defifauts  que  j'ay  senti  en  moy  dé  tout  tems 
et  mon  âge  avancé,  m'eussent  dû  empescher  d'accepter  la  commission  dont 
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il  a  plu  au  Roy  m'honorer,  pour  me  transporter  icy  et  faire  entendre  ses 
volontés  en  cette  notable  compagnie  composée  des  personnes  les  plus  ca- 
pables et  considérables  choisies  de  tout  le  royaume  du  corps  de  ceux  de  la 
Religion  dont  vous  faites  profession  comme  moy,  j'ose  néantmoins  dire 
que  selon  l'inclination  qu'il  a  plu  à  Dieu  me  donner  de  servir  le  Roy  et  le 
publicq  à  quoy  je  me  suis  appliqué  il  y  a  long-tems,  je  n'ai  point  hésité  en 
cette  occasion  où  je  me  suis  vu  obligé  de  passer  par-dessus  toute  autre  con- 
sidération, dans  l'espérance  que  la  bonté  supprême  suppléera  à  tout  pour 
essayer  de  ma  part  à  m'acquilter  de  ce  que  je  dois,  attendant  certainement 
de  la  voslre  que  vous  vous  porterez  à  faciliter  ce  qu'on  en  désire,  dont  je 
commence  à  concevoir  de  la  joie  par  le  peu  de  cognoissance  que  je  peux 
prendre  devant  que  de  vous  parler  de  la  part  de  Sa  Majesté.  Et  vous  pouvez 
aussy  déjà  avoir  recognu  par  la  permission  obtenue  de  vous  assembler  en 
ce  lieu  selon  que  vous  avez  désiré,  que  c'est  un  elfect  très  remarquable  de 
la  grâce  singulière  du  Roy  envers  vous ,  que  la  Providence  de  Dieu  luy  a 
inspiré  après  toutes  les  autres  signalées  que  vous  en  avez  reçues  par  cy- 
devant,  dont  pour  moy  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  la  gratitude  entière 
que  vous  lui  devez  avec  le  sentiment  d'obligation  que  vous  avez  d'ailleurs 
de  luy  rendre  toute  obéissance  suivant  la  volonté  du  souverain  Seigneur  de 
tous  hommes  et  de  toutes  choses.  Or,  quand  je  parle  ainsy  du  Roy,  vous 
sçavez  qu'il  faut  comprendre  ceux  qui  agissent  sous  son  authorité,  confor- 
mément à  la  mesme  volonté  du  Tout-Puissant,  et  la  chose  est  trop  notoire 
pour  obmettre  en  cet  endroit  la  bonté  et  justice  que  vous  avez  éprouvées 
en  diverses  occasions  de  la  part  de  son  premier  et  principal  ministre,  M.  le 
cardinal  Mazarin,  sans  que  j'aie  besoin  d'en  dire  davantage  sur  ce  sujets 
sinon  que  j'adjouteray  encor  de  moy  touchant  cette  dernière  faveur  de  la 
•convocation  du  synode,  que  vous  avez  cru  vous  estre  si  nécessaire  en  ce 
temps,  pour  laquelle  vous  estes  grandement  redevables  à  Son  Eminence,que 
comme  le  plus  grand  fruit  que  vous  en  pouvez  attendre  par  le  moyen  des 
résolutions  que  vous  avez  à  y  prendre,  est  de  vous  unir  ensemble  et  main- 
tenir en  concorde  tout  le  corps  de  ceux  de  vostre  Religion  que  vous  repré- 
sentez, en  terminant  et  appaisant  les  différentes  dissensions  que  vous  avez 
parmi  vous,  ainsi  que  le  vice  et  infirmité  de  nostre  nature  et  condition  hu- 
maine les  produisent  parmy  les  plus  eslevés,  commençant  par  les  parties 
dont  le  corps  ou  le  général  ressent  altération  et  puis  en  est  à  craindre  la 
dissipation  si  on  emploie  que  des  remèdes  topiques  qui  n'opèrent  guères 
pour  l'union  et  conservation  du  tout,  aussy  veu  que  toutes  assemblées  de 
quelque  espèce  qu'elles  soient,  dépendent  du  Roy  qui  a  droit  comme  sou- 
verain, sur  tout  ce  qui  s'y  peut  faire  et  ordonner  mesme  à  l'esgard  de 
l'Eglise,  laquelle  a  toujours  esté  considérée  comme  faisant  partie  de  l'Estat, 
sy  Sa  Majesté  eust  voulu  seulement  vous  dénier  ce  synode  requis  pour  y 
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reigler  le  passé  et  y  eslablir  entre  vous  l'ordre  que  pouvez  prendre  pour 
Tadvenir  depuis  un  si  long-lems  que  vous  n'en  avez  eu  de  cette  qualité. 

«  11  est  certain  que  c'eust  esté  un  puissant  moïen  h  ceux  qui  désirent 
vostre  diminution  et  ruine,  pour  Tenireprendre,  entretenant  vos  dissensions 
pour  vous  mettre  en  division,  en  quoy  vous  avez  à  admirer  comme  la  béni- 
gnité et  équité  de  Sa  Majesté,  aidée  par  le  conseil  de  Son  Eminence,  vous 
donne  sa  protection  par  le  moïen  de  sa  royale  puissance  dont  vous  avez 
besoin  pour  vous  maintenir  en  toute  liberté  de  délibérer  et  staluer  sur  les 
points  de  la  doctrine  et  discipline  de  vostre  Religion,  quoique  Sa  Majesté 
ne  l'approuve  nullement  pour  la  différence  de  celle  dont  elle  fait  profession 
ainsi  que  la  plus  grande  partie  des  peuples  soumis  à  son  obéissance,  contre 
lesquels  en  ce  qu  ils  pourroient  user  de  violence  ou  abuser  en  quelque 
sorte  de  leur  avantage  par  animosité,  vous  n'avez  maintenant  au  point  où 
Dieu  vous  a  réduits  par  les  désordres  que  vous  avez  expérimentés,  autres 
moyens  de  vostre  subsistance,  qu'en  son  authorité  souveraine,  laquelle 
seule  après  la  perte  de  ses  forces  où  vous  aviez  par  trop  mis  vostre  appui^ 
vous  a  rendus  plus  asseurés,  plus  contents  et  plus  heureux,  dont  vous  avez 
fait  cette  autre  expérience  qu'il  n'y  a  lien  de  plus  expédient  et  advanta- 
geux  pour  vous,  comme  il  n'y  a  rien  aussi  de  plus  juste  et  de  plus  raison- 
nable en  soy,  que  de  vous  soumettre  entièrement  aux  commandemens  qui 
vo:is  sont  adressés  au  nom  de  Sa  Majesté  pour  le  bien  de  son  service  <*t  de 
dépendre  absolument  après  Dieu  de  cette  souveraine  authorité  du  Roy, 
qui  comprend  d'un  costé  tout  ensemble  sa  bonne  volonté  et  sa  puissance, 
et  de  l'autre  vostre  devoir  et  utillité  inséparablement,  ce  qui  se  peut  encor 
établir  plus  fortement  en  la  rencontre  présente,  que  par  la  grâce  de  Dieu 
après  les  victoires  qu'il  lui  a  plu  donner  au  Roy  et  au  royaume,  il  nous  fait 
voir  le  commencement  de  cette  paix  désirable  sur  toutes  choses  que  nous 
avons  tant  demandée,  par  laquelle  vous  pouvez  espérer  d'avoir  part  dans 
l'abondance  de  biens  qu'elle  promet  à  tout  l'Etat,  et  Sa  Majesté  peut  aussy 
espérer  de  son  costé,  que  tous  ses  sujets  en  recognoissance  de  cet  avantage 
se  porteront  avec  plus  d'affection  à  luy  rendre  toute  robéissan«*.e  qu'ils  luy 
doivent  par  leur  naissance  et  vous  autres  encore  plus  à  cause  des  privilèges 
particuliers  qui  vous  ont  esté  accordés. 

«  Sur  ce  et  en  cette  mesme  occurrence,  j'ay  charge  expresse,  qui  est  le 
premier  article  de  l'instruction  que  S.  M.  m'a  donnée,  de  vous  assun  r  qu'elle 
vous  veut  conserver  en  la  jouissance  de  ces  privilèges  accordés,  déclarant 
garder  son  alîection  paternelle  à  l'endroit  de  ses  sujets  de  la  R.  P.  R.  pour 
leur  continuer  les  effets  de  sa  bienveillance  ordinaire,  entretenant  et  faisaot 
observer  inviolablement  ses  édits  de  pacification,  croyant  aussy  qu'ils  de- 
meureront dans  le  respect  et  le  devoir  auquel  ils  sont  obligés.  Pour  cet 
effet  et  affin  de  vous  faire  obtenir  ce  que  Sa  Majesté  vous  promet,  elle  me 
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commande  de  vous  dire  qu'après  le  décès  du  sieur  d'Ârseliers,  qui  avoit 
exoroé  la  charge  de  député  général  pour  vos  affaires,  elle  nomma  en  sa 
place  le  sieur  de  Ruvigny,  pour  en  prendre  soin  auprès  de  sa  personne, 
se  confiant  en  luy  pour  son  service  et  croyant  de  mesme  que  vous  vous  y 
deviez  confier  pour  votre  propre  bien,  en  quoy  elle  n'a  pas  pourtant  voulu 
vous  astraindre  nécessairement  de  recourir  h  luy  pour  toujours  si  vous 
aviez  des  raisons  pertinentes  pour  vous  en  exempter  qu'elle  peut  recevoir 
et  approuver.  C'est  pourquoy  ayant  Sa  Majesté  cy-devant  déclaré,  comme 
elle  m'ordonne  encor  à  présent  de  vous  faire  entendre  qu'elle  veut  que 
dans  les  synodes  nationaux  il  ne  soit  fait  aucune  demande  d'une  assemblée 
politique  pour  la  nomination  d'un  député  général,  sur  quoy  je  suis  chargé 
particulièrement  en  cas  qu'il  en  soit  parlé  par  les  députés,  d'y  tenir  la 
main  pour  empescher  qu'il  n'y  soit  pris  aucune  résolution,  combien  que 
S.  M.  ayt  tout  sujet  de  croire  que  vous  estes  contens  de  cette  nomina- 
tion du  sieur  de  Ruvigny  pour  ce  qu'il  a  géré  pour  vous,  comme  elle  l'est 
de  son  employ  jusques  icy,  j'ay  ordre  de  vous  déclarer  qu'elle  vous  laisse 
la  liberté  de  délibérer  sur  la  confirmation  de  sa  personne  en  la  charge  de 
député  général  pour  pourvoir  sur  vostre  délibération  par  S.  M.,  puis  après 
ainsy  qu'elle  a<lvisera  s'il  y  eschet,  vous  faisant  dès  à  présent  sçavoir  qu'elle 
aura  bien  agréable  qu'il  soit  confirmé  en  celte  charge,  espérant  qu'il  conti- 
nuera à  s'en  bien  acquitter  afin  que  si  vous  l'approuvez  il  y  demeure  establi 
purement  de  vostre  consentement. 

«  Mesme  quoique  au  précédent  synode  national,  S.  M.  eust  fait  entendre 
sa  volonté  qu'il  ne  devoit  estre  point  permis  au  député  général  d'y  assister, 
d'autant  que  personne  n'y  peut  entrer  que  par  députation  d'un  synode  pro- 
vincial ft  s'il  y  estoit  admis  comme  député  général,  ce  ne  pourroit  estre  que 
pour  les  affaires  séculières  dont  il  ne  doist  estre  traité  en  telle  assemblée 
outre  qu'il  n'y  a  plus  d'assemblées  ni  politiques  ni  mixtes.  Néanmoins  à 
l'esgard  du  sieur  de  Ruvigny,  S.  M.  veut  bien  qu'il  en  use  en  ce  synode 
ainsi  qu'ont  fait  ses  prédécesseurs,  et  qu'il  opine  quand  il  voudra  y 
entrer. 

«  Au  surplus  afin  que  tout  ce  qui  a  esté  cy-devant  représenté  de  la  part 
du  Roy  en  pareilles  assemblées  soit  mieux  exécuté  suivant  ses  intentions 
avec  ce  qu'il  vous  veut  faire  sçavoir  de  nouveau,  j'ay  à  m'acquitler  de  ses 
ordres  qui  m'ont  esté  prescrits,  premièrement  de  vous  deffendre  surtout  et 
ne  permettre  qu'il  soit  traité  en  ce  synode  d'aucune  affaire  temporelle 
d'Etat  ou  de  justice,  directement  ou  indirectement,  ains  de  la  discipline 
ecclésiastique  et  de  la  correction  des  mœurs  seulement;  pour  cela  qu'au- 
cune assemblée  petite  ou  grande  de  jour  ou  de  nuit  ne  se  fasse  où  je  ne 
sois  présent,  qu'aucuns  ne  soient  nommés  qui  puissent  servir  de  conseils 
dans  les  provinces,  au  préjudice  des  deffenses  portées  par  l'édict  du  mois 
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d'octobre  1622,  et  ne  soit  indit  de  jeusnes  généraux  par  les  synodes  pro- 
vinciaux. 

«  De  plus,  S.  M.  voulant  la  paix  si  nécCvSsaire  entre  tous  ses  sujets  et 
tant  recommandée  par  les  édicts  de  pacification  estre  étroitement  gardée, 
enjoint  aux  ministres  de  demeurer  dans  les  termes  de  la  modestie  lorsqu'ils 
parleront  en  publicq  et  ne  donner  aucun  sujet  légitime  de  plainte  de  leur 
conduite,  avec  deffenses  expresses  à  eux  d'user  en  leurs  presches  et  escrits 
du  nom  d'Antéchrist  quand  il  est  parlé  du  Pape,  ny  d'idolâtres  parlant  des 
catholiques,  ny  d'aucunes  parolles  scandaleuses  et  injurieuses  à  la  religion 
catholique,  comme  de  fallace  de  Satan  et  autres  qui  se  trouvent  dans  vostre 
confession  de  foy,  S.  M.  ne  pouvant  souffrir  que  telles  paroles  soient  jurées 
en  ce  synode,  à  quoy  vous  estes  invités  pour  luy  tesmoigner  en  une  chose 
qui  luy  est  tant  à  cœur  le  respect  et  l'obéissance  que  vous  voulez  toujours 
rendre  à  ce  qui  sera  ordonné  et  proposé  de  sa  part. 

«  Delïendant  qu'aucuns  ministres  estrangers  soient  reçus  et  admis  au 
synode  et  qu'il  y  soit  parlé  du  fait  et  restablisseraent  de  ceux  qui  ont  esté 
dépossédés  en  vertu  des  arrests  du  parlement  et  lettres  de  S.  M.  donnés 
en  conséquence,  ny  qu'il  en  soit  receu  aucun  estranger,  voulant  pour  cet 
effect  que  dans  les  attestations  des  escholiers  et  proposants  ou  ministres  à 
recevoir,  soient  mis  les  lieux  de  leur  naissance. 

«  Mesme ,  pour  empescher  l'aversion  contre  la  monarchie,  qui  se  contracte 
par  ceux  lesquels  font  leurs  estudes  és  Estats  des  républiques  estrangères 
de  Genève,  Suisse,  Angleterre  et  Hollande,  qu'il  soit  fait  article  exprès  qui 
soit  pratiqué  à  l'advenir  qu'aucuns  de  ceux  qui  se  présenteront  pour  estre 
Feceus  au  ministère,  ayants  fait  leurs  estudes  en  ces  Eslats  estrangers  n'y 
pourront  estre  admis,  en  quoy  S-  M.  vous  assure  que  vous  ferez  chose  qui 
luy  sera  très  agréable  et  à  vous  avantageuse. 

«  Ne  veult  qu'aucunes  lettres  soient  lues  en  pleine  assemblée  que  je  ne 
sache  auparavant  ce  qu'elles  contiennent,  et  que  je  n'en  admette  d'aucuns 
estrangers. 

«  Enjoint  encore  S.  M.,  aux  pasteurs  et  ministres,  de  prescher  les  com- 
mandemens  de  Dieu  et  l'obéissance  que  les  subjets  du  Roy  lui  doivent,  sans 
qu'il  leur  soit  loisible  de  révolter  ny  prendre  les  armes  contre  leur  souve- 
rain pour  quelque  cause  et  occasion  que  ce  soit,  sur  laquelle  matière  sera 
fait  un  presche,  au  moins,  pendant  le  synode  en  ma  présence,  avec  deffenses 
d'user  jamais  de  discours  de  fléaux,  persécutions  ou  autres  capables 
d'émouvoir  les  esprits  de  ses  subjets  à  sédition  et  les  aliéner  de  l'affection 
deue  à  S.  M.  qui  les  veult  maintenir  dans  la  tranquillité,  et  pour  obvier  à 
tout  désordre  à  cause  des  escrits  qui  se  publient,  qu'il  ne  soit  vendu  aucuns 
livres  faisant  mention  de  la  R.  P.  R.  imprimés  dedans  ou  dehors  le 
royaume,  qu'ils  n'aient  l'approbation  d'un  ou  deux  ministres  du  royaume. 
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«  Davantage  n'entend  S.  M.  qu'il  soit  parlé  par  les  députés  d'infraction 
d'édicts,  laissant  les  autres  voies  permises  pour  y  estre  pourveu  comme  elle 
a  fait,  dont  le  synode  n'est  pas  juge  puisqu'il  n'y  doit  estre  traité  que  de 
doctrine  et  discipline  ecclésiastique,  et  sur  ce  au  lieu  des  plaintes  qui  pour-» 
roient  estre  faites  de  vostre  part,  le  Roy  m'ordonne  de  vous  dire  qu'il  auroit, 
plus  tôt  sujet  de  se  plaindre  des  infractions  et  contraventions  commises 
par  ses  subjets  de  la  R.  P.  R.  au  préjudice  des  édicts,  jusque-là  qu'ils  ont 
depuis  le  reigne  de  S.  M.  entrepris  de  restablir  des  presches  en  Languedoc 
et  ailleurs,  par  la  voie  ouverte  contre  la  seureté  publique  et  les  loix  géné- 
ralles  du  royaume  qui  delîendent  également  aux  sujets  de  l'une  et  l'autre 
relisiOn  de  se  faire  raison  eux-mesmes  quand  bien  ils  l'auroient  de  leur 
costé,  et  ont  aussy  en  plusieurs  endroits,  de  leur  authorité  privée,  estably 
des  presches  outre  les  lieux  désignés  par  les  commissaires,  en  exécution 
de  l'Edit  de  Nantes,  notamment  dans  les  lieux  où  les  seigneurs  sont  ecclé- 
siastiques, au  préjudice  du  mesme  Edit  ;  de  plus,  par  une  manifeste  infrac- 
tion de  la  liberté  commune,  les  ministres  ont  retranché  de  leur  communion 
les  pères  et  mères  qui  envoient  leurs  enfans  estudier  aux  collèges  catho- 
liques et  ont  usé  par  escrit  d'injures  contre  ceux  qui  se  sont  convertis  à  la 
religion  catholique,  et  outre  on  a  pratiqué  de  destourner  les  deniers  des 
pauvres  et  des  legs  pies,  pour  les  employer  à  l'entretènement  des  ministres 
et  aux  frais  des  synodes  et  réparations  des  temples,  par  des  formes  con- 
traires à  celle  prescrite  par  l'art.  43  des  particuliers  de  l'Edit  de  Nantes 
que  Sa  Majesté  veut  estre  observé,  sur  toutes  lesquelles  entreprises  et 
autres  faits  au  préjudice  du  Roy  et  de  la  tranquillité  publique  que  Sa  Ma- 
jesté est  si  soigneuse  de  conserver,  elle  déclare,  comme  le  père  commun 
de  tous  ses  sujets,  qu'elle  ne  peut  ny  doit  souffrir  ces  contraventions  à  ses 
escrits  et  entend  ses  sujets  de  la  R.  P.  R.,  pour  la  faute  par  eux  commise, 
estre  exhortés  à  une  meilleure  conduite  à  l'avenir  pour  lever  tous  les  justes 
mécontentemens  que  le  Roy  pourroit  recevoir  de  telles  entreprises  et  inob- 
servations de  ses  édits,  voulant  croire  qu'ils  y  satisferont  de  leur  part;  et 
ce  faisant  il  vous  promet  toute  protection  et  favorable  traitement  que  vous 
pouvez  requérir;  finalement,  S.  M.  ayant  considéré  que  la  tenue  des  synodes 
nationaux  ne  se  peut  faire  sans  grande  despense  et  sans  apporter  aussy 
beaucoup  de  peine  à  ceux  qui  doivent  faire  ces  grands  voyages,  et  que 
d'ailleurs  les  affaires  et  matières  qui  sont  réservées  pour  ces  assemblées 
générales  se  pourroient  facilement  terminer  par  les  synodes  provinciaux 
que  S.  M.  permet  estre  tenus  tous  les  ans  pour  la  commodité  et  discipline 
des  Eglises  de  la  R.  P.  R.,  par  ces  considérations,  S.  M.  trouve  bon  que  je 
vous  propose  de  donner  doresnavanl  tout  pouvoir  aux  synodes  provinciaux, 
de  cognoistre,  régler  et  terminer  les  affaires  et  différents  qui  pourront  sur-, 
venir  en  chacune  province  de  ce  royaume ,  dont  ont  seulement  droit  de 
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cognoistre  les  synodes  nationaux,  la  tenue  desquels  S.  M.  permettra  lors- 
qu'elle le  jugera  à  propos. 

«  Pour  conclusion,  je  crois  estre  important  que  vous  soyez  advertis  dès  le 
commencement  du  synode,  afin  qu'il  soit  maintenu  et  plus  tôt  achevé,  d'un 
ordre  du  Roy,  exprès  et  particulier,  porté  par  ses  lettres  que  j'ai  reçues 
depuis  peu  de  jours,  concernant  aucuns  articles  des  ordres  précédents  dont 
je  vous  ai  parlé  pour  empescher  l'abus  de  la  communication  des  provinces 
par  députés  et  l'envoy  des  escrits  de  la  part  des  estrangers  que  Sa  Ma- 
jesté déclare  contraire  aux  édils  et  préjudiciable  au  repos  commun  et  à  son 
service,  à  raison  de  quoy  il  m'est  commandé  de  prendre  garde  soigneuse- 
ment et  pourvoir  à  ce  que  vous  n'ayez  à  délibérer  qu?  sur  des  propositions 
qui  doivent  estre  faites  par  les  députés  de  chacune  province  de  ce  royaume, 
pour  les  affaires  qui  concernent  ces  provinces  seulement,  que  vous  ne  re- 
ceviez ni  aïez  aucune  communication  avec  les  estrangers  en  aucune  façon  et 
manière  et  pour  quelque  cause  et  affaire  que  ce  soit,  avec  deffenses  pré- 
cises nommément,  qu'aucuns  escrits  ne  soient  reçus  de  quelque  qualité 
qu'ils  soient,  venants  des  païs  de  dehors  le  royaume  et  qu'aucuns  ne  les 
fassent  courir  ou  divulguer  en  cette  ville  de  Loudun,  pendant  la  tenue  du 
synode.  Et  en  cas  que  cela  arrive  ou  qu'il  se  trouve  de  ces  escrits,  il  m'est 
enjoint  de  les  faire  supprimer  incontinent  et  de  m'emp'oïer  avec  vigueur 
pour  procéder  à  rencontre  de  ceux  qui  les  voudroient  débiter  ainsi  que  de 
raison  et  ordonner  telles  peines  que  je  jugerai  convenables;  et  outre  m'est 
expressément  et  disertement  recommandé  d'abréger  le  synode  le  plus  qu'il 
sera  possible,  ce  qui  m'est  encore  ordonné  par  une  dernière  dépesche  reçue 
en  cette  ville.  » 

Ce  discours  ayant  été  ouï  par  tous  les  députés  avec  silence  et  res- 
pect, le  sieur  Daillé,  modérateur,  fît  une  réponse  par  laquelle  il 
tesmoignoit  au  nom  de  l'assemblée  le  ressentimentqu'ils  avoienttous- 
des  assurances  que  nous  leur  avions  données  de  la  part  de  S.  M.  de 
son  affection  et  bienveillance  à  entretenir  lesédits  et  les  faire  observer 
inviolablement.  A  raison  de  quoy  ils  luy  rendirent  leurs  remercî- 
ments  très  humbles,  particulièrement  de  la  grâce  de  la  permission 
octroyée  de  tenir  le  Synode  pour  lequel  nous  avions  eï>té  nommé 
commissaire,  et  delà  liberté  aussi  accordée  de  délibérersur  la  charge 
de  député  général  qu'a  voit  exercée  ledit  sieur  de  Ruvigny,  en  vertu 
du  brevet  de  S.  M.,  et  protesta  ledit  sieur  modérateur,  de  l'obéis- 
sance de  tous  les  sujets  du  roy,  de  leur  religion,  alléguants  quelques 
deffenses  sur  aucuns  points  dont  nous  avions  parlé,  et  au  surp'us 
réserva  de  faire  plus  ample  déclaration  pour  leur  justification,  après 
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qu'il  rn  anroit  conféré  avec  les  autres  assistants  avec  luy  à  la  table 
ce  qui  potirroit  estre  résolu,  puis  après,  par  l'avis  de  toute  la  com- 
gnie  (I). 

Après  cela,  ledit  sieur  de  Ruvigny  parla  el  remontra  comme  il  s'es- 
toit  employé  pour  les  affaires  de  ceux  de  ladite  religion  auprès  du 
Roy,  en  qualité  de  député  général,  dont  Sa  Majesté  lui  avoit  fait 
expédier  le  brevet,  et  qu'il  auroit  fait  sçavoir  à  ceux  de  ladite 
R.  P.  R.,  lequel  il  représenta  et  mit  sur  la  table,  déclarant  qu'il 
n'avoit  aucunement  recherclié  cet  emploi  qu'il  offroit  quitter  et  mesme 
remeitoit  purement  ledit  brevet  entre  nos  mains,puis  desduisit  com- 
ment il  s'estoit  conduit  envers  le  Roy  et  M.  le  Cardinal,  pour  obtenir 
la  permission  de  la  convocation  du  Synode,  ayant  lu  une  lettre  de 
Son  Eminence  sur  ce  sujet,  et  se  retira  (2). 

Ce  point  aïant  esté  mis  en  délibération,  tous  les  députés  par  leur 
advis  dirent  qu'ils  recognoissoient  avoir  beaucoup  de  sujet  de  rendre 
au  Roy  leurs  très  humbles  remercîments  de  ses  grâces  dont  nous  leur 
avions  donné  les  assurances  de  sa  part,  et  particulièrement  de  ce 
qu'après  le  décès  du  sieur  d^Arselliers,  elle  avoit  choisy  le  sieur  de 
Ruvigny  pour  député  général,  pour  avoir  soin  de  leurs  affaires  au- 
près de  sa  personne  et  maintenant  elle  leur  laissoit  la  liberté  de  déli- 
bérer sur  la  confirmation  dudit  sieur  de  Ruvigny  en  cette  charge;  et 
recognoissoient  aussi  qu'ils  avoient  grande  obligation  audit  sieur  de 
Ruvigny,  pour  ce  qu'il  avoit  géré  pour  eux,  et  n'en  pouvoient  nommer 
un  autre  qui  leur  pust  estre  plus  utile.  Ainsy  d'un  commun  consen- 
tement fut  arresté  qu'il  seroit  remercié  pour  la  gestion  par  luy  faite, 
et,  attendu  la  déclaration  que  nous  avions  faite  au  nom  de  S.  M.  que 
si  le  Synode  approuvoit  et  consentoit  la  confirmation  dudit  sieur  de 
Ruvigny,  elle  auroit  bien  agréable  qu'il  continuât  en  la  fonction  de 
ladite  charge  de  député  général,  fut  résolu  et  conclu  qu'il  demeu- 
reroit  confirmé  et  nommé  pour  l'advenir,  pour  exercer  ladite  charge. 
Et  estant  mandé,  et  ayant  repris  sa  place,  luy  fut  dit  par  le  sieur 
modérateur,  la  résolution  prise,  et  en  conséquence  il  fit  le  serment 
ainsy  qu'il  s'estoit  pratiqué  ci-devant,  et  lui  fut  rendu  le  brevet  du 
Roy  de  sa  nomination. 

(1)  Voir  le  texte  même  du  discours  de  Daillé,  dans  Aymon,  t.  II,  p.  723. 

(?)  Il  n'est  pas  fait  meulion  de  celte  intervention  de  Ruvigny  dans  les  Actes 
publiés  par  Aymon. 
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Et  parce  qu'il  estoit  près  de  10  heures,  auquel  temps  nous  avions 
arresté  dès  lejour  précédent  de  finir  la  maiinée,  à  cause  que  nous 
avions  accordé  aux  officiers  de  la  justice  du  baillage  d'aller  au  palais 
à  ladite  heure  pour  faire  l'ouverture  des  audiences  d'après  la  Saint- 
Martin,  nous  remismes  à  Taprès-disuée  de  travailler  au  Synode,  à 
2  heures  jusqu'à  6,  et  réglasmes  d'employer  tous  les  jours  suivants 
sans  intermission  depuis  7  heures  du  matin  jusques  à  11,  et  depuis 
deux  heures  de  relevée  jusques  à  6,  fors  que  pour  les  jours  de  pres- 
ches  sur  semaine,  les  mardis  et  jeudis  au  matin  on  finiroit  à  10 
heures,  et  pour  les  dimanches,  le  premier  presche  commenceroit  à 
9  heures  sans  s'assembler  pour  le  Synode  ;  auparavant  et  à  la  fin 
du  second  presche  on  travailleroit  jusques  à  6  heures  du  soir,  ayant 
esté  accordé,  à  la  prière  du  consistoire  de  Loudun,  que  pendant  le 
Synode  le  jour  de  mardy  pour  prescher  seroit  ajouté  aux  jours  ordi- 
naires et  acoustumés  des  dimanches  et  jeudis,  comme  il  s'estoit  pra- 
tiqué en  autres  synodes  semblables. 

Audit  jour,  mercredi  12  novembre,  depuis  2  heures  de  relevée, 
toute  cette  après-disnée  fut  employée  à  la  lecture  de  la  confession  de 
foy  qui  fut  achevée  et  remise  au  lendemain  matin  à  délibérer  sur  la 
députation  à  faire  au  roy  (1). 

Le  jeudy,  13^  dudit  mois  de  novembre  au  matin,  fut  proposé 
par  le  sieur  Daillé,  modérateur,  que  si  on  vouloit  envoyer  vers  le 
Roy  ou  lui  escrire  à  cause  du  grand  esloignement  de  la  Cour,  il 
falloit  s'acquitter  au  plus  tôt  de  ce  devoir,  à  quoy  nous  dismes  que 
nous  ne  trouvions  rien  à  redire  à  la  délibération,  pourvu  que  le 
sujet  ne  fust  que  pour  rendre  à  Sa  Majesté  des  remercîments,  l'as- 
seurer  de  leur  obéissance  et  la  supplier  de  continuer  à  tous  ses  sujets 
de  leur  religion  l'affection  et  bienveillance  dont  nous  les  avions  as- 
seurés  de  sa  part.  Les  premiers  advis  ayant  esté  conformes  à  ce  que 
nous  avions  déclaré,  aussitost  que  nous  ouysmes  qu'il  fut  parlé  par 
l'un  des  députés  qu'encore  que,  au  dernier  Synode  national,  le  Roy 
n'eust  pas  trouvé  bon  que  l'on  eust  parlé  de  lui  présenter  un  cahier 
de  plaintes  par  les  premiers  députés  qui  furent  envoyés  vers  luy  au 
commencement  de  l'assemblée,  néanmoins  à  cause  que  maintenant 

(1)  Cet  alinéa  correspond  au  chap.  VI  des  Actes  dans  Aymon,  t.  II,  p.  742. 

Puis  nous  revenons  à  la  page  733.  : 
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le  Roy  esloit  si  esloigné  qu'il  n'y  avoit  pas  à  espérer  de  faire  une 
seconde  députation,  il  falloit  croire  que  quand  on  chargeroit  leurs 
députes  de  quelques  articles  contenant  les  plus  importantes  et  indu- 
bitables infractions  des  édits  de  Sa  Majesté,  elle  ne  trouveroit  pas 
mauvais  que  le  cabierqui  en  seroit  bientost  fait  luy  fust  présenté,  sur 
ce,  nous  interrompismes  celui  qui  parloit,  et  remontrasmes  que 
c'estoit  d'abord  contrevenir  directement  à  la  volonté  expresse  du 
Roy,  laquelle  ils  avoient  entendu  par  nostre  bouche,  et,  par  ce  moyen, 
ils  pouvoient  croire  que  s'ils  passoient  outre,  au  delà  de  ce  que  nous 
leur  avions  proposé,  leurs  députés  ne  seroient  pas  mesme  receus.  A 
quoy  nous  adjoutasmes  plusieurs  autres  raisons  et  considérations  que 
nous  recognusmes  en  quelque  façon  estre  escoutées  avec  approbation 
parla  pluspart;  aussy,  avec  peu  de  diversité  dans  les  opinions,  la 
résolution  fut  que  la  députation  seroit  faite  par  deux  députés  pour 
faire  seulement  les  soumissions  comme  dessus,  sans  rien  résoudre, 
quant  à  présent,  pour  le  cahier  de  plaintes,  à  quoy  on  pourroit  tra- 
vailler sur  la  fin  du  Synode,  pour  laisser  ce  cahier  ès  mains  du  sieur 
de  Ruvigny,  et  en  faire  ensuite  par  luy  les  poursuites  nécessaires 
après  leur  séparation.  Et  furent  nommés  les  sieurs  Eustache,  ministre 
de  Montpellier,  et  de  Mirabel,  gentilhomme  du  Vivarest,  antien, 
pour  faire  le  voyage  avec  la  plus  grande  diligence  que  faire  se  pour- 
roit, lesquels  seroient  chargés  de  lettres  au  Roy,  à  la  Reine  et  à 
M.  le  cardinal  Mazarin,  et  à  MM.  de  la  Vrillière  et  le  Tellier,  secré- 
taires d'Estat,  et  à  M.  le  surintendant  et  controlleur  des  finances  avec 
instruction  particulière  contenant,  entre  autres  choses,  ordre  de  solli- 
citer à  la  cour  la  graltification  du  roy  pour  le  deffray  de  cette  assem- 
blée, comme  il  avoit  esté  accordé  cy-devant,  mesme  au  précédent 
Synode  national,  pour  raison  de  quoy  nous  leur  offrismes  d'écrire  à 
mondit  sieur  de  la  Vrillière,  pour  le  suppUer  en  particulier  de  s'em- 
ployer afin  d'avoir  une  réception  favorable  des  députés  afin  de  leur 
faire  obtenir  cette  graltification  du  deffray  et  l'ordonnance  du  Roy  pour 
cet  effet;  suivant  cela  furent  chargés  aucuns  d'entre  les  députés  du 
Synode  pour  faire  les  lettres  qui  seroient  puis  après  leues  en  pleine  as- 
semblée. A  ce  que  dessus  fut  employée  la  matinée  jusques  à  10  heures 
qu'on  se  leva  pour  aller  au  presche.  L'après-disnée  dudit  jour  fut  em- 
ployée à  commencer  la  lecture  de  la  discipline  ecclésiastique  et  le 
jugement  des  observations  faites  sur  icelle  dont  aucuns  des  députés 
estoient  chargés  par  leurs  synodes  provinciaux. 

viii.  —  1 1 
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Le  vendredy  14  novembre,  matin  etaprès-disnée,  fut  tout  employé 
à  continuer  la  lecture  de  ladite  discipline  et  jugement  des  observa- 
\ations  comme  dessus,  et  ledit  jour  fut  présenté  à  l'assemblée  par  un 
des  députés  une  lettre  adressée  au  Synode  quePon  dit  estre  des  pas- 
teurs et  professeurs  de  TEglise  et  Académie  de  Genève,  laquelle  nous 
fut  mise  entre  les  mains,  close,  et  Tayant  puis  après  ouverte  et  leue 
en  particulier,  encore  que  nous  eussions  trouvé  qu'elle  ne  contenoit 
que  des  tesmoignasges  de  bonne  volonté  et  souhaits  sur  le  sujet  de 
la  conformité  de  la  doctrine  de  leur  commune  religion  et  des  prières 
pour  l'heureuse  conservation  de  la  personne  de  Sa  Majesté  pour  la 
parfaite  prospérité  de  ses  couronnes,  et  pour  la  sainte  bénédiction 
de  son  mariage  et  de  la  paix,  nous  jugeasmes  que  pour  nous  tenir 
précisément  à  l'ordre  exprès  qui  nous  avoit  esté  donné  de  la  part  du 
Roy  et  empescher  toute  conséquence  touchant  la  communication 
avec  les  estrangers,  ilestoit  plus  expédient  de  retenir  cette  lettre  pour 
renvoyer  à  M.  de  la  Vrillière,  après  en  avoir  gardé  coppie  pour  en 
donner  par  nous  communication,  comme  nous  avons  fait,  à  quelqu'un 
des  ministres  du  Synode,  qui  pourroit  escrire  en  son  nom  particulier 
à  Genève  à  quelqu'un  de  sa  cognoissance  ainsy  qu^il  jugeroit  à  pro- 
pos, afin  de  leur  faire  sçavoir  comme,  en  vertu  des  ordres  du  Roy 
que  nous  avions,  la  lettre  ayant  esté  par  nous  retenue,  le  Synode 
n'auroit  pu  y  faire  réponse. 

Et  ledit  jour,  nous  fut  aussy  mis  entre  les  mains,  hors  l'assemblée, 
par  un  autre  des  députés  une  grande  lettre  qu'il  nous  dit  estre  de 
Groninghen,  du^nommé  des  Marests,  ministre  et  professeur  en  théo- 
logie dudit  lieu,  laquelle  ayant  depuis  ouverte  et  leue,  nous  trou- 
vasmes  ne  contenir  que  des  disputes  sur  le  point  de  la  grâce  à  ren- 
contre d'un  livre  imprimé  du  sieur  Daillépour  la  deffense  des  Synodes 
d'Alençon  et  Charenton  touchant  cette  matière,  et  jugeasmes  aussy 
que  pour  estre  ladite  lettre  d'un  estranger  hors  le  royaume,  elle  ne 
devoit  estre  reçue  et  méritoit  d'ailleurs  d'estre  supprimée  ;  et  encore 
le  mesme  jour  nous  aïant  esté  représenté  autres  lettres  de  particuliers 
du  royaume,  par  autres,  qui  nous  prièrent  de  trouver  bon  qu'ils 
faussent  ouïs,  au  moins  de  ceux  qui  avoient  écrit  lesdites  lettres, nous 
avons  estimé  telles  lettres  devoir  estre  rejetées  et  ceux  qui  nous  les 
avoient  présentées  estre  renvoyés  sans  les  ouïr  pour  n'y  perdre  temps 
et  pour  la  conséquence. 
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Le  samedy  15  novembre,  matin  etaprès-disnée,  fut  employé  comme 
le  jour  précédent  et  fut  achevée  la  lecture  de  la  discipline  (1),  et 
outre  furent  leues  les  minutes  des  lettres  du  Synode  et  de  l'instruction 
dont  les  députés  dévoient  estre  chargés,  et  comme  nous  remar- 
quasmes  que  dans  celle  pour  M.  le  Cardinal  estoit  fait  mention  de  la 
demande  du  defFray,  nous  fismes  osier  cet  article  de  ladite  lettre,  afin 
que  la  députalion  vers  le  Roy  fust  mieux  reçue,  ainsi  que  vérita- 
blement elle  avoit  esté  résolue;  au  surplus,  parce  que  nous  sçumes  que 
aucuns  des  députés  s'estoient  plaints  de  ce  que  nous  avions  retenu 
ces  lettres  dont  est  fait  mention  ci-dessus,  disant  que  au  moins  au 
précédent  Synode,  ils  avoient  entendu  la  lecture  de  semblables 
lettres,  nous  crusmes  leur  en  devoir  parler  pour  leur  faire  entendre 
les  raisons  que  nous  avions  eues  pour  en  user  de  la  sorte  pour  leur 
avantage,  à  raison  de  quoy  ils  ne  dévoient  avoir  aucun  soubson  que 
nous  eussions  voulu  supprimer  aucune  lettre  qui  leur  pust  servir  pour 
ce  dont  ils  eussent  pu  raisonnablement  délibérer  et  leur  fismes  lec- 
ture de  la  coppie  que  nous  avions  gaMée  de  la  lettre  de  Genève,  et 
au  surplus  les  asseurasmes  que  pourveu  qu^e  nous  feussions  asseuré  du 
lieu  dont  venoient  les  lettres  et  du  subjet  pour  lequel  elles  estoient 
escrites,  nous  les  leur  laisserions  librement.  Sur  cela  aucuns  des 
députés  protestèrent  qu'ils  ne  faisoient  difficultés  que  pour  la  con- 
séquence à  Tadvenir  à  Tesgard  d'autres  commissaires  et  non  pour 
aucune  deffiancc  de  nous  en  qui  ils  se  pouvoient  confier  davantage, 
et  à  ce  propos  proposoient  d'employer  dans  les  lettres  du  Roy,  la 
prière  de  les  conserver  en  la  liberté  qu'ils  avoient  eue  autrefois  pour 
la  communication  par  lettres  avec  les  estrangers  ès  choses  qui  ne 
concernoient  les  affaires  politiques  et  d'Estat,  mais  leur  aïant  repré- 
senté que  ce  seroit  aller  contre  ce  qui  avoit  été  résolu  pour  la  dépu- 
tation  et  qu'il  leur  seroit  libre  de  résoudre  cy-après  ce  qu'ils  vou- 
droient  pour  les  plaintes  dont  M.  de  Ruvigny  seroit  chargé,  la  chose 
en  demeura  là  sans  autre  délibération  et  ne  fut  rien  changé  pour  ce 
regard  aux  lettres  et  instruction  qui  dévoient  estre  baillées  aux  députés 
de  la  cour. 

Le  dimanche,  16  novembre,  à  l'issue  du  second  presche,  après  la 
lecture  des  arrestés  faits  cy-devant,  le  reste  de  Taprès-disnée  fut 

(1)  On  voit  que  l'emploi  de  ces  jours-là  se  rapporte  au  chap.  VU  des  Actes 
dans  Aymon,  t.  II,  p.  743. 
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employé  à  commencer  la  lecture  du  Synode  dernier  de  Charenton  (1) 
simplement,  aïant  esté  résolu  de  remettre  à  délibérer  sur  les  articles 
qui  seroient  seulement  cottés  et  remarqués  sur  lesquels  aucuns  des 
députés  dirent  avoir  charge  de  faire  quelques  propositions  après 
qu'on  auroit  jugé  l'affaire  du  sieur  d'Arbussy,  ministre  de  Montauban, 
et  autres,  pour  lesquelles  estoient  présentes  plusieurs  personnes 
esloignées,  ce  qui  a  esté  ainsy  exécuté,  et  furent  les  lettres  et  instruc- 
tion du  Synode  signées  par  le  sieur  Daillé ,  modérateur ,  et  secré- 
taires. 

Le  lundy,  IG  novembre  au  matin,  fut  achevée  la  lecture  du  dernier 
Synode  de  Charenton,  et  parceque  les  parties  pour  l'affaire  dudit 
sieur  d'Arbussy,  de  Montauban,  ne  se  trouvèrent  pas  prestes,  on 
travailla  à  juger  quelques  appellations  les  plus  sommaires,  et  furent, 
les  lettres  et  instruction  délivrées  aux  députés  de  la  cour,  et  nous 
mismes  ès  mains  dudit  sieur  Eustache  la  lettre  que  nous  avions 
escrite  à  M.  de  la  Vrillière. 

Ensuite  la  teneur  de  la  lettre  du  Synode  escrite  au  Roy  (2)  : 

Sire, 

Le  plus  sage  de  tous  les  Roys  au  commandement  de  craindre  Dieu  joint 
celuy  d'honorer  le  Roy,  comme  devoirs  inséparables,  pource  que  les  roys 
du  monde  tiennent  en  quelque  façon  sa  place  en  terre,  et  sont  ses  images 
vivantes,  et  que  les  degrés  de  leurs  trônes  ne  les  eslèvent  par-dessus  le 
commun  des  hommes  que  pour  les  approcher  plus  près  du  ciel.  Ce  sont, 
Sire,  les  maximes  fondamentales  de  nostre  croyance,  que  nous  apprenons 
dès  l'enfance  et  taschons  à  pratiquer  en  toute  nostre  vie  et  à  les  laisser 
comme  en  héritage  à  ceux  de  nostre  postérité,  et  les  grâces  que  Vostre 
Majesté  daigne  épandre  tous  les  jours  sur  nous  redoublent  encore  ces  .obli- 
gations, entre  lesquelles  nous  comptons  pour  la  principale  les  asseurances 
que  M.  nostre  commissaire  nous  a  données,  de  la  part  de  Vostre  Majesté, 
de  son  affection  paternelle  à  l'endroit  de  ses  sujets  de  nostre  Religion, 
pour  leur  continuer  les  effets  de  sa  bienveillance  ordinaire  et  la  liberté  qu'il 
lui  a  pieu  de  nous  octroyer  de  nous  assembler  en  ce  lieu,  laquelle  estant 
une  marque  très  singulière  de  sa  bonté,  nous  n'avons  point  de  paroles  assez 
fortes  pour  exprimer  les  resseniimens  que  nous  en  avons,  et  combien  nous 
nous  sentons  obligés  par  cette  nouvelle  faveur  à  luy  consacrer  de  plus  en 

(1)  Ghap.  VIII  dans  Aymon,  p.  746. 

(2)  Au  chap.  V,  dans  Àymon,  p.  733. 
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plus  nos  biens  et  nos  vies,  veu  surtout  qu'à  cette  grâce  V.  M.  en  a  joint 
«ne  autre  qui  la  tient  comme  parla  main,  qui  est  la  permission  qu'elle  nous 
a  donnée  de  procéder  ù  la  nomination  d'un  député  général,  suivant  le  pou- 
voir que  nous  en  avoient  octroyé  le  Roy  et  ses  prédécesseurs;  mais.  Sire, 
M.  le  marquis  de  Ruvigny  nous  aïant  esté  donné  par  vostre  royale  main, 
nous  nous  en  sommes  si  bien  trouvés,  que  nous  supplions  très  humblement 
I  V.  M.  qu'il  luy  plaise  nous  en  accorder  la  continuation  :  c'est,  Sire,  ce 
qu'ont  charge  de  tesmoigner  à  Vostre  Majesté  les  sieurs  Eustache  et  de 
Mirabel,  que  nous  avons  nommés  pour  porter  à  ses  pieds  nos  hommages  et 
soumissions,  et  les  sincères  protestations  de  noslre  inviolable  fidélité,  avec 
des  vœux  continuels  que  nous  présentons  à  Dieu  pour  la  conservation  de 
sa  sacrée  personne,  pour  la  prospérité  de  son  règne,  pour  l'eslablissement 
de  la  paix  et  pour  l'heureux  accomplissement  de  son  mariage,  comme 
estant,  Sire,  de  Vostre  Majesté, 

Les  très  humbles,  très  obéissants,  très  fidelles  sujets  et  serviteurs, 
les  pasteurs  et  antiens  assemblés,  par  permission  de  V.  M.,  en  synode 
national  à  Loudun,  et  pour  tous  :  Daillé,  modérateur;  de  Brissac, 
secrétaire  ;  Loride  des  Galtnières,  secrétaire. 
A  Loudun,  ce  17  novembre  4659. 

Teneur  de  la  lettre  escrite  à  la  Reine  : 

Madame, 

Lorsque,  pendant  la  minorité  du  Roy,  l'administration  de  la  puissance 
souveraine  a  esté  entre  vos  mains,  ceux  de  nostre  profession  qui  sont  épan- 
dus  dans  tout  le  royaume  ont  fait  une  telle  expérience  de  vostre  bonté  et 
de  la  protection  de  V.  M.,  que  le  souvenir  leur  en  demeure  perpétuelle- 
ment gravé  dans  le  cœur,  avec  un  profond  sentiment  de  recognoissance. 
Depuis  que  l'aage  de  nostre  souverain  seigneur,  et  plus  encore  sa  vertu, 
qui  a  devancé  le  temps,  luy  ont  fait  prendre  le  gouvernail  de  l'Estat,  V.  M., 
Madame,  l'a  tellement  assisté  de  ses  bons  conseils,  que  nous  recognoissons 
qu'ils  ont  beaucoup  contribué  à  nous  maintenir  en  repos  et  dans  la  jouis- 
sance des  choses  qui  nous  ont  esté  octroyées  par  les  édits  de  nos  princes, 
et  encore  depuis  peu,  Madame,  la  concession  qui  nous  a  esté  faite  de  pou- 
voir nous  assembler  en  synode  national  est  venue  en  partie  des  bonnes 
inclinations  que  V.  M.  a  pour  nous;  de  quoy  nous  sommes  si  sensiblement 
touchés,  que  nous  ne  pouvons  avoir  de  satisfaction  que  nous  ne  vous  en 
ayons  tesmoigné  nostre  gratitude.  Nous  avons  donc  donné  charge,  Madame, 
aux  députés  que  nous  envoyons  vers  le  Roy,  d'aller  aussy  se  présenter  de- 
vant V.  M.,  pour  luy  dire,  avec  une  très  entière  soumission,  non-seulement 
pour  nous  qui  sommes  ici  assemblés,  mais  encore  au  nom  de  ceux  qui  font 
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profession  de  la  mesme  religion  que  nous  et  qui  nous  ont  envoyés,  que  la 
mémoire  de  vos  bienfaits  ne  s'effacera  jamais  de  nos  âmes.  Nous  supplions 
très  humblement  V.  M.  qu'il  luy  plaise  nous  fournir  toujours  matière  d'ac- 
tions de  grâces  par  la  continuation  des  effets  de  sa  royalle  bonté,  et  nous 
donner  l'occasion  de  publier,  comme  nous  faisons  incessamment,  ses 
louanges,  et  obtenir  par  nos  vœux  pour  elle  les  meilleures  bénédictions  du 
ciel.  S'il  escoute  ceux  que  nous  luy  faisons  continuellement.  Madame,  il 
vous  donnera  longueur  de  jours  en  toute  prospérité,  et  fera  réussir  les 
desseins  que  vous  avez  de  mettre  le  repos  dans  la  France  par  l'establisse- 
ment  d'une  bonne  et  constante  paix  entre  ces  deux  glorieuses  couronnes 
qui  se  heurtent  depuis  si  longtemps.  Il  bénira  les  soins  que  vous  prenez  de 
procurer  au  Roy  une  èspouse  qui  luy  donne  une  postérité  semblable  à  celle  ^ 
que  vous  avez  donnée  au  feu  Roy  son  père,  et  qui  soit  digne  du  sang  de 
tant  de  monarques  à  qui  Dieu  a  soumis  l'empire  des  François  et  des  Espa- 
gnols; et  enfin,  il  nous  donnera,  Madame,  de  faire  voir,  par  nostre  fidellité 
inviolable  et  par  l'obéissance  que  nous  rendrons  à  vos  volontés,  que  de  tous 
les  peuples  de  ce  royaume  il  n'y  en  a  point  qui  soit  plus  que  nous. 
Madame,  de  Vostre  Majesté, 
Les  très  humbles  et  très  obéissants  sujets  et  serviteurs ,  les  pasteurs 
et  antiens  assemblés  en  synode  national  à  Loudun,  et  pour  tous  : 
Daillé,  modérateur;  de  Brissac,  secrétaire  ;  Loride  des  Galinières, 
secrétaire. 
Loudun,  ce  17  novembre  4659. 

Teneur  de  la  lettre  à  M.  le  Cardinal  : 

Monseigneur, 

Bien  qu'après  Dieu  ce  soit  de  la  grâce  du  Roy  que  nous  tenons  la  liberté 
de  nous  assembler  en  synode  national,  si  est-ce  que  nous  en  avons  la  prin- 
cipale obligation  à  la  bonté  de  Vostre  Eminence  et  à  la  sagesse  de  ses 
conseils;  outre  que  c'est  par  eux  que  ce  grand  Estât  est  gouverné  depuis 
longtemps,  et  que  c'est  par  les  soings  de  cet  important  ministère  que 
Sa  Majesté  vous  a  commis  que  nos  Eglises  jouissent  de  la  protection  des 
édicts,  nous  avons  appris  de  la  bouche  de  M.  Madelène,  commissaire  du 
Roy  en  nostre  assemblée,  et  des  lettres  que  vous  avez  escrites  à  M.  le 
marquis  de  Ruvigny,  nostre  député  général,  combien  vous  avez  eu  de  favo- 
rables inclinations  pour  nous  en  cette  occurrence.  C'est  pourquoy,  Mon- 
seigneur, dès  aussitost  que  nous  nous  sommes  veus  assemblés,  et  que  nous 
avons  épandu  nos  âmes  en  la  présence  de  nostre  Sauveur,  pour  luy  rendre 
solennelles  actions  de  grâces  de  ce  qu'enfin  il  a  incliné  le  cœur  du  Roy  à 
nous  accorder  ce  que  nous  souhaitions  si  ardemment,  nostre  première 
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pensée  ayant  esté  de  députer  vers  S.  M.,  pour  luy  en  porter  nos  très 
humbles  remercîmens,  nos  esprits  se  sont  incontinent  tournés  vers  vous 
pour  en  tesmoigner  nostre  gratitude  à  Vostre  Eminence;  nous  avons  donc, 
Monseigneur,  donné  charge  aux  sieurs  Eustache  et  de  Mirabel,  que  nous 
envoyons  en  cour  pour  se  jetter  aux  pieds  de  S.  M.,  de  se  présenter  devant 
vous  de  nostre  part,  pour  asseurer  Vostre  Eminence  que  toutes  les  Eglises 
de  ce  royaume  qui  nous  ont  ici  députés,  conserveront  éternellement  le 
souvenir  de  ce  bienfait,  avec  une  inviolable  résolution  de  vous  en  faire  voir 
nostre  ressentiment  dans  une  incorruptible  fidélité  au  service  de  S.  M.,  et 
dans  une  respectueuse  obéissance  aux  ordres  qui  nous  viendront  de  sa  part 
par  l'entremise  de  vostre  excellent  ministère.  Nous  espérons  aussy,  Mon- 
seigneur, que  vous  nous  ferez  la  grâce  d'escouter  favorablement  nos  dépu- 
tés dans  les  très  humbles  supplications  qu'ils  ont  à  vous  faire  pour  nous; 
qu'il  vous  plaise  continuer  à  nous  faire  sentir  les  bénignes  influences  de  la 
•bonté  et  de  la  protection  du  Roy  nostre  souverain  seigneur,  recevoir  de 
mesme  toujours  les  requestes  qui  vous  seront  présentées  par  M.  de  Ruvi- 
gny,  que  le  Roy  nous  a  permis,  et  que  ses  qualités  et  ses  services  nous  ont 
obligés  de  confirmer  en  la  charge  de  nostre  député  général,  et  ne  nous 
refuser  aucune  des  grattitications  que  les  assemblées  comme  la  nostre  ont 
toujours  receues  de  nos  Roys,  et  que  Vostre  Eminence  mesme  nous  a  pro- 
curées. Toutes  nos  Eglises,  Monseigneur,  s'attendent  à  cet  effet  de  la 
l)onté  de  Vostre  Eminence,  et  ce  qu'elles  en  recevront  sera  comme  un  ra- 
fraîchissement qui  fera  de  plus  en  plus  reverdir  en  elle  sur  nous  tous  ratîec- 
lion  que  ceux  de  nostre  profession  ont  toujours  eiie,  et  que  nostre  religion 
et  nostre  iniérest  nous  inspirent,  de  pouvoir  surmonter  tous  les  autres 
sujets  du  Roy  en  la  louange  d'estre  bons  François  et  attachés  au  bien  de 
l'Estat  et  au  respect  que  toute  la  France  doit  à  Vostre  Eminence.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Monseigneur,  nous  prierons  incessamment  nostre  commun  Rédemp- 
teur qu'il  luy  plaise  conserver  la  personne  de  Vostre  Eminence  en  toute 
prospérité,  bénir  les  conseils  que  vous  donnez  à  Sa  Majesté,  et  les  faire  à 
l'advenir  comme  par  le  passé,  réussir  à  l'advantage  de  l'Estat,  à  la  gloire 
du  Roy  et  à  la  louange  immortelle  de  Vostre  Eminence.  Ce  sont  les  vœux 
de  ceux  qui  garderont  inviolablement  la  qualité  qu'ils  ont  jusques  icy 
•conservée,  d'estre. 

Monseigneur,  de  Vostre  Eminence, 
Les  très  humbles  et  très  obéisssants  serviteurs,  les  pasteurs  et  les 
antiens  assemblés  en  synode  national,  et  pour  tous  :  Daillé,  modé- 
rateur; DE  Brissac,  secrétaire;  Loride  des  Galinières,  secrétaire. 

Uaprès-disnée  dudit  jour  17  novembre  fut  employée  au  jugement 
de  quelques  observations  faites  par  aucuns  des  députés  par  ordre 
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des  Synodes  provinciaux  sur  les  articles  cottés  dudit  Synode  de  Gha- 
renton  en  faisant  la  lecture  d'iceluy. 

Le  mardy  18  novembre,,  au  matin^  fut  vacqué  aux  observations  du 
Synode  de  Charenton  comme  auparavant^  et  cependant  entra  en 
rassemblée  sans  avis  précédent,  une  personne  qui  s'avança  et  pré- 
senta au  sieur  Daillé^  modérateur,  une  lettre  qu'il  dit  estre  du  Con- 
sistoire de  Montauban,  sans  nous  déclarer  aussy  sa  qualité  ni  le  sujet 
de  sa  lettre.  Ledit  sieur  Daillé  nous  la  mit  aussitost  entre  les  mains 
et  après  que  nous  Feusmes  ouverte  et  recognue  estre  signée  au  nom 
de  partie  seulement  dudit  consistoire  et  qu'il  y  estoit  parlé  dudit  sieur 
d'Arbussy,  nous  dismes  tout  haut  que  nous  estimions  que  cette  lettre 
pouroit  faire  partie  du  différend  d'entre  ledit  sieur  d'Arbussy  et 
autres  dont  nous  avions  simplement  ouï  parler,  sans  en  avoir  autre 
cognoissance  pour  juger  s'il  falloit  commencer  par  la  lecture  de  cette 
lettre  ou  entendre  auparavant  ceux  qui  estoient  les  principales  par- 
ties. Sur  ce,  aucuns  dirent  que  la  lettre  de  voit  estre  prise  comme  une 
lettre  d'envoy  d'un  député  nécessaire ,  dont  nous  n'avions  pas  deu 
faire  l'ouverture  faisant  instance  de  délibérer  là-dessus.  A  cela  nous 
dismes  que  ce  ne  pouvoit  estre  une  lettre  d'envoy  et  que  Tordre 
estoit  que  nulle  lecture  de  lettres  fust  faite  en  l'assemblée,  que  nous 
ne  sussions  auparavant  ce  qu'elles  contenoient  et  n'eschéoit  de  déli- 
bérer là-dessus ,  parce  que  nous  ne  voulions  qu'estre  asseuré  du 
contenu  aux  lettres  qui  seroient  présentées  auparavant  l'ouverture 
ou  lecture,  et  ayant  assez  veu  ce  que  c'estoit  de  cette  lettre  nous 
en  estions  satisfaits  et  de  fait  nous  la  remettions  sur  la  table.  Ce  que 
nous  trouvasmes  mauvais  fut  que  dans  cette  espèce  de  contestation, 
l'un  des  députés  se  leva  et  s'approcha  de  la  table,  parlant  d'une 
façon  peu  respectueuse  et  luy  échappa  de  dire  que  c'estoit  une  oppres- 
sion de  leur  liberté  dont  ils  dévoient  faire  leurs  plaintes  au  Roy.  Là- 
dessus  nous  imposasmes  silence  à  ce  député  et  le  blasmasmes  comme 
il  méritoit,  d'autant  plus  que  aïant  avoué  qu'il  estoit  partie  dans 
l'affaire  contre  ledit  sieur  d'Arbussy  il  devoit  encore  moins  en  parler, 
dont  aussy  ledit  sieur  modérateur  le  reprit  et  nous  pria  de  luy  par- 
donner. A  l'instant  nous  nous  levasmes  avec  tous  les  députés  parce 
qu'il  estoit  10  heures  et  estions  attendus  pour  le  presche,  et  la  plus 
grande  part  desdits  députés  estant  levés  nous  tesmoignèrent  leur 
déplaisir  de  la  faute  dudit  député,  qui  s'estoit  ainsy  emporté  au  delà 
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de  son  devoir.  Après  le  presche,  M.  de  Ruvigny  qui  n'avoit  pas  esté 
le  matin  à  l'assemblée ,  nons  vint  trouver  en  nostre  logis  et  nous 
pria  de  pardonner  à  l'indiscrétion  de  cet  homme  qui  estoit  habile, 
mais  chaud  extraordinairement,  selon  Thumeur  du  pais;  nous  assu- 
rant qu'on  ne  pouvoit  pas  avoir  plus  de  respect  pour  personne  qu'a- 
voient  tous  ces  députés  pour  nous,  et  qu'ils  estoient  très  disposés, 
comme  nous  les  avions  recognus,  à  ce  que  on  pouvoit  désirer  pour  le 
service  du  Roy,  n'y  aïant  rien  en  effet  à  craindre  pour  ce  regard 
sinon  qu'ils  craignoient  que  ce  que  nous  avions  fait  servist  à  d'autres 
commissaires  cy-après,  à  leur  demander  davantage  et  leur  faire  pré- 
judice en  supprimant  les  lettres  dont  ils  dévoient  avoir  cognoissance 
et  y  délibérer. 

Ledit  jour  18  novembre  de  relevée,  furent  jugées  des  récusations 
pour  l'affaire  de  Montauban  et  la  forme  réglée  pour  ceux  qui  dévoient 
estre  ouïs,  et  puis  fut  traitée  une  question  importante  en  exécution 
du  dernier  Synode  de  Charenton,  si  on  devoit  recevoir  les  parrains 
et  marraines  de  la  religion  appelée  des  Luthériens,  à  présenter  des 
enfans  au  baptesme,  encore  qu'ils  n'eussent  point  encore  participé  à  la 
Cène  (1),  dont  la  délibération  ne  put  estre  achevée  en  ce  qui  restoit 
de  temps  jusques  à  6  heures  du  soir. 

Le  mercredi  19,  au  matin,  fut  achevée  la  délibération  sur  la  question 
du  jour  précédent. 

Ledit  jour,  2  heures  de  relevée,  fut  commencée  l'affaire  de  Mon- 
tauban (2),  remise  à  ladite  heure  et  furent  les  premiers  appellants 
ouïs. 

Le  jeudy  20,  au  matin  jusques  à  10  heures  seulement  à  cause  du 
presche,  et  l'après-disnée  entière  fut  vacqué  à  ouïr  toutes  les  autres 
parties  et  furent  leues  les  principales  pièces  en  plaidant. 

Le  vendredy  21  dudit  mois,  matin  et  après-disnée,  fut  continué  en 
la  mesme  affaire  comme  auparavant  (3). 

(1)  Au  chap.  X,  dans  Aymon,  p.  773. 

(2)  Au  chap.  IX,  dans  Aymon,  p.  754. 

(3)  Le  pasteur  J.  Couët-Duvivier  écrivait  de  Loudun ,  ce  même  jour  ?1  no- 
vembre, à  Paul  Ferry  :  «  Il  n'est  pas  croyable  comme  on  travaille  au  synode. 
«  On  y  entre  à  7  heures  du  matin,  on  en  sort  à  midi,  on  y  rentre  à  2  heures 
«  au  plus  tard,  et  à  sept  heures  du  soir  seulement  on  est  mis  en  liberté.  » 
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Le  samedi  22  novembre,  au  matin,  fut  achevé  d'ouïr  les  parties  et 
la  lecture  des  pièces  et  sur  la  réquisition  de  toutes  lesdites  parties, 
quatre  commissaires  furent  nommés  pour  mettre  en  ordre  les  pièces 
sur  quoy  il  eschéoit  de  délibérer  et  prononcer  après  que  autres  récu- 
sations fureut  jugées  par  ladite  affaire. 

Ledit  jour  22  novembre,  de  relevée,  fut  vacqué  à  juger  des  appel- 
lations sur  autres  affaires. 

Le  dimanche  23  novembre,  après  le  second  presche  sur  les  quatre 
heures,  nous  allasmes,  ainsy  qu'il  avoit  esté  arresté  au  lieu  où  se 
tient  le  Synode  où  nous  trouvasmes  petit  nombre  de  députés  qui 
nous  prièrent  de  leur  laisser  ce  peu  de  tems  qui  restoit,  à  cause  de 
rindisposition  d'aucuns  d'entre  eux  et  de  l'occupation  des  commis- 
saires pour  l'affaire  de  Montauban,  sans  lesquels  on  ne  pouvoit  tra- 
vailler aux  affaires  dont  on  avoit  fait  estât  de  parler  à  l'heure  présente, 
joint  qu'il  n'estoit  pas  à  propos  de  les  commencer  sans  les  achever,  ce 
qui  ne  se  pouvoit  faire  en  si  peu  de  temps,  tellement  que  nous  fusmes 
obligé  de  leur  donner  congé. 

Le  lundi  24  novembre,  matin  et  après-disnée,  fut  employé  à  juger 
diverses  appellations  et  faits  particuliers  sur  les  rapports  d'aucuns 
desdits  députés. 

Le  mardi  25  novembre,  jusques  à  10  heures  à  cause  du  presche  et 
l'après-disnée  entière,  fut  employé  comme  le  jour  précédent,  fors 
quelques  heures,  à  juger  certain  incident  formé  devant  les  commis- 
saires pour  l'affaire  de  Montauban. 

Le  mercredi  26  novembre,  matin  et  après-disnée,  fut  encore  em- 
ployé comme  le  jour  précédent. 

Le  jeudi  27  novembre,  au  matin  jusques  à  10  heures  à  cause  du 
presche,  et  l'après-disnée,  fut  continué  de  mesme  et  sur  la  fin  fut 
présentée  par  un  des  députés  de  la  Basse-Guyenne,  une  lettre  adres- 
sée au  Synode,  laquelle  ouverte  s'estant  trouvée  souscrite  des  pas- 
teurs et  antiens  de  Arguital  en  Limosin,  aussitost  que  nous  reco- 
gneusmes  qu'elle  faisoit  mention  de  poursuites  prétendues  faites 
contre  TEdict  de  Nantes,  nous  fismes  rendre  ladite  lettre  audit 
député  sans  estre  leue  pour  en  estre  délibéré  cy-après  ensemble  sur 
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les  autres  plaintes  semblables  vers  la  fin  du  Synode  ainsy  qu'il  a  esté 
dit  ey-devant  ;  de  mesme  en  fut  fait  aussi  pour  raison  d'autres  lettres 
dont  le  ministre  député  de  Béarn,  dit  qu'il  estoit  chargé  pour  les  pré- 
senter, concernant  les  affaires  de  ladite  province. 

Au  vendredi  28  novembre  du  matin,  fut  vacqué  à  juger  un  appel 
du  Synode  provincial  de  Normandie,  touchant  certain  legs  en  exé- 
cution d'un  jugement  donné  au  Synode  national  d'Allençon  de  1637, 
et  l'après-disnée  dudit  jour  fut  employée  au  rapport  qui  fut  fait  par 
les  commissaires,  pour  l'affaire  de  Montauban. 

Le  samedi  29  novembre ,  matin  et  après-disnée  jusques  après 
7  heures  du  soir,  les  commissaires  qui  avoient  travaillé  en  l'affaire 
de  Montauban  commencèrent  à  opprimer  les  premiers  sur  certains 
chefs  mis  en  déhbération,  laquelle  n'ayant  pu  estre  achevée  fut 
remise  au  lendemain  après  le  second  presche,  pour  estre  conclue. 

Le  dimanche  30  novembre,  après  le  second  presche,  fut  continué 
de  délibérer  sur  les  mesmes  chefs,  et  après  quelques  contestations 
pour  recueillir  les  advis  différents,  fut  arresté  que  cette  délibération 
ne  seroit  conclue  et  arrestée  entièrement  que  après  que  l'on  auroit 
opéré  sur  les  autres  chefs  restants  qui  estoient  connexes  des  pre- 
miers, ce  qui  fut  remis  au  lendemain,  estant  près  de  8  heures  du 
soir  quand  on  se  leva. 

Le  lundy  l^r  décembre  1659,  matin  et  après-disnée  fort  tard,  fut 
employé  à  opiner  ainsy  qu'il  avoit  esté  arresté  le  jour  précédent. 

Le  mardi  2  décembre,  au  matin  jusques  à  10  heures  à  cause  du 
presche  et  l'après-disnée,  on  oppina  sur  les  derniers  chefs  de  la 
mesme  affaire  de  Montauban  qui  furent  jugés. 

Le  mercredi  3  décembre  au  matin,  fut  conclue  et  achevée  la  pre- 
mière délibération  qui  avoit  esté  faite  concernant  le  sieur  Arbussy, 
dont  la  conclusion  avoit  esté  sursise,  et  ainsy  cette  affaire  fut  ter- 
minée entièrement  et  l'après-disnée  se  passa  en  la  lecture  des 
arrestés  faits  sur  ladite  affaire  et  à  prononcer  aux  parties  lesdits 
arrestés,  et  à  leur  faire  les  censures  et  remontrances  ordonnées  avec 
les  exhortations  pour  réconcilier  toutes  les  parties  ensemble. 
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Le  jeudi  4  décembre ,  au  matin,  ayant  esté  introduit  dès  Tentrée 
sur  la  réquisition  faite  par  les  députés  de  Xaintonge,  un  ministre 
qu'ils  dirent  de  leur  province,  pour  affaires  particulières,  ledit  mi- 
nistre demanda  de  l'emploi  pour  son  ministère  dont  il  avoit  esté 
deschargé  vers  son  Eglise  à  laquelle  il  estoit  attaché  auparavant^ 
puis  se  mit  à  discourir  de  Testât  de  ceux  de  la  R.  P.  R.  d'OUeron, 
pour  raison  de  quoy  il  requit  en  leur  nom  assistance  particulière 
vers  Sa  Majesté.  Nous  le  laissasmes  parler  sans  l'interrompre;  mais, 
estant  sorti,  aussytost  nous  dismes  que  nous  trouvions  mauvaise 
cette  forme  extraordinaire  de  faire  ces  demandes  et  reprismes  lesdits 
députés  de  Xaintonge  de  cette  facilité  et  indulgence  qui  ne  servoit 
que  à  faire  perdre  du  tems  dont  ils  avoient  tant  de  besoin  pour  les 
affaires.  Cela  fut  ainsy  recognu  par  toute  la  compagnie  et  après  avoir 
fait  rentrer  ce  ministre  luy  fut  dit  qu'on  auroit  soin  de  ce  qui  le  con- 
cernoit  en  son  particulier  et  pour  le  reste  il  y  seroit  pourveu  comme 
sur  les  autres  affaires  générales  vers  la  fin  du  Synode.  Ensuite  fat 
commencé  à  travailler  en  l'affaire  de  Saumur,  entre  les  sieurs  Amy- 
rault  et  d'Huisseau,  ministres,  et  autres  parties  intéressées.  A 
10  heures  on  fut  au  presche  que  lit  un  jeune  ministre  du  Vivarest, 
lequel  parlant  du  purgatoire  voulut  deffendre  les  paroles  contenues 
en  la  confession  de  foy  sur  cette  matière,  s'adressant  et  se  tournant 
vers  les  ecclésiastiques  qui  assistent  d'ordinaire  à  tous  les  presches, 
avec  quelques-uns  des  magistrats  proche  d'eux,  pour  pourvoir  à  tout 
ce  qui  pourroit  arriver.  Cela  nous  ayant  déplu,  nous  le  mandasmes 
aussitost  en  nostre  logis  où  nous  lui  fismes  la  répréhension  qu'il  méri- 
toit,  en  présence  de  quelques  antiens  ministres  qui  le  blasmèrent 
aussy,  dont  nous  nous  sommes  contenté  pour  avoir  esté  asseuré  de 
ce  qui  nous  avoit  esté  attesté  que  ce  qui  avoit  esté  dit  par  ce  ministre 
avoit  esté  à  l'occasion  d'une  prédication  faite  par  un  ecclésiastique 
missionnaire  qui,  peu  de  jours  auparavant,  avoit  traité  cette  matière 
en  chaire  sur  ces  mesmes  paroles  de  la  confession  de  foy,  prenant 
advantage  de  ce  que  les  ministres  du  Synode  n'osoient  parler  en  leurs 
presches  des  controverses  de  la  religion,  dont  véritablement  nous  les 
avons  dès  le  commencement  du  Synode  exhortés  de  s'abstenir  le  plus 
qu'ils  pourroient ,  et  quand  ils  en  parleroient  que  ce  fust  toujours 
sans  user  de  paroles  qui  peussent  en  aucune  façon  offenser  les  catho- 
liques. 
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Le  vendredy  5  décembre ,  matin  et  après-disnée,  fut  employé  à 
ouïr  les  parties  de  l'affaire  de  Saumur  (1). 

Le  samedy  6  décembre,  matin  et  après-disnée,  fut  continué  à 
ouïr  les  parties  de  la  mesme  affaire. 

Le  dimanche  7  décembre,  après  le  second  presche  jusques  à 
7  heures  passées  fut  achevé  de  ouïr  les  plaidoyers  des  parties  pour 
l'affaire  de  Saumur  et  furent  nommés  quatre  commissaires  pour  exa- 
miner les  pièces  et  distinguer  les  chefs  sur  lesquels  il  eschest  de  pro- 
noncer. 

Le  lundy  18  décembre,  du  matin,  fut  employé  à  juger  quelques 
appellations  sommaires  sur  faits  particuliers,  attendant  que  toutes 
les  parties  pour  l'affaire  du  sieur  Morus,  ministre  de  Paris,  concer- 
nant son  establissemenl  audit  lieu  fassent  prestes  pour  estre  ouïes. 

L'après-disnée  dudit  jour  fut  continué  de  travailler  à  quelques 
autres  appellations. 

Le  mardi  9  décembre  jusques  à  10  heures  heures  seulement,  à 
cause  du  presche  furent  encore  jugées  quelques  appellations  som- 
maires. 

Et  l'après-disnée  dudit  jour  après  quelques  récusations  jugées  pour 
l'affaire  dudit  sieur  Morus  (2),  on  commença  à  ouïr  les  parties. 

Le  mercredy  10  décembre,  matin  et  après-disnée,  fut  continué  à 
ouïr  les  parties  pour  la  mesme  affaire,  après  que  le  nommé  Papillon, 
advocat  à  la  cour  et  antien  du  consistoire  de  Paris,  qui  est  appellant 
dudit  consistoire  et  du  synode  de  la  province  de  FIsle-de-France, 
tenu  à  Ay,  a  proposé  une  nouvelle  récusation  contre  M.  de  Ruvigny, 
comme  estant  membre  du  corps  de  ceux  de  la  R.  P.  R.  de  Paris,  et 
pour  autres  raisons;  sur  quoy  a  été  résolu  que  ledit  sieur  de  Ruvigny 
s'abstiendroit  du  jugement  de  cette  affaire,  et  ledit  Papillon  ayant 
ensuite  commencé  à  déduire  ses  moyens  d'appel,  aussitost  que  nous 
avons  entendu  qu'il  a  allégué  l'union  et  bonne  intelligence  qui  devoit 
estre  entretenue  entre  toutes  les  Eglises  de  la  R.  P.  R.,  tant  dedans 

(1)  Au  chap.  IX,  dans  Aymon,  p.  765. 

(2)  Cfr.  avec  Aymon^  chap.  IX,  p,  760. 
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que  dehors  le  royaume  et  particulièrement  avec  les  Eglises  wallonnes 
des  Pays-Bas  unis,  nous  Tavons  interrompu  et  fait  deffensesde  parler 
des  Eglises  estrangères,  comme  le  Roy  n'entendant  point  que  ses 
sujets  de  la  R.  P.  R.  par  le  moïen  des  assemblées  qu'il  leur  permet 
pour  traiter  de  leur  doctrine  et  discipline  ecclésiastique  receue  en 
France,  eussent  communication  avec  les  estrangers  en  aucune  sorte 
et  manière  que  ce  soit. 

Le  jeudy  11  décembre  au  matin,  nous  fismespart  à  rassemblée  de 
la  lettre  que  nous  avions  receue  le  soir  précédent  de  M.  de  la  Vril- 
lière,  secrétaire  d'Estat  (1),  faisant  mention  que  les  députés  du 
synode  avoient  esté  expédiés  et  les  avoit  chargés  de  ses  lettres  et 
qu'ils  estoient  demeurés  d'accord  par  delà  que  l'assemblée  seroit 
séparée  devant  Noël,  et  cependant  le  Roy  trouvoit  bon  qu'il  fust 
dressé  un  cahier  de  plaintes  des  prétendues  infractions  des  édicts 
pour  ne  luy  estre  présentés  qu'après  ladite  séparation,  nous  asseu- 
rant  ledit  sieur  de  la  Vrillière  qu'il  s'emploieroit  ensuite  pour  le 
faire  répondre  autant  favorablement  qu'il  se  pourroit  conformément 
aux  édicts.  Sur  ce  ledit  sieur  Daillé,  modérateur,  nous  fit  très  humbles 
remercîments  au  nom  de  la  compagnie,  nous  disant  que  pour  le 
tems  de  la  séparation  nous  sçavions  bien  que  les  députés  n'avoient 
point  eu  ces  ordres  et  que  aussy  il  estoit  impossible  de  terminer  en 
aussi  peu  de  tems  les  grandes  affaires  qu'ils  avoient  commencées 
sans  toutes  les  autres  qui  restoient  dont  on  n'avoit  pas  encore 
parlé.  Sur  ce  fut  proposé  que  les  députés  de  chaque  province  met- 
troient  à  part  leurs  mémoires  des  plaintes  pour  les  contraventions 
aux  édicts  et  que  après  seroient  nommés  des  commissaires  pour  com- 
poser le  cahier  général  avec  M.  de  Ruvigny  qui  en  demeureroit 
chargé  pour  le  présenter  au  Roy  après  la  séparation  de  l'assemblée 
et  ensuite  eapoursuivre  la  response  et  l'exécution,  ce  qui  fut  ainsy 
arresté  de  nostre  consentement  sans  en  délibérer  davantage,  ayant 
quant  à  nous  déclaré  que  pour  la  confection  dudit  cahier  nous  nous 
en  remettions  audit  sieur  de  Ruvigny.  Après  cela,  les  parties  de 
l'affaire  dudit  sieur  Morus  estant  entrés,  ledit  Papillon  a  continué  sa 
plaidoierie,  et  comme  il  a  commencé  à  alléguer  des  exemples  de 
communication  des  synodes  nationaux  et  provinciaux  de  France  avec 


(1)  Gfr.  Ayraon,  p.  738. 
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les  estrangers,  nous  l'avons  encore  interrompu  et  à  luy  enjoint  de 
passer  ce  point  sans  en  parler  davantage,  à  quoy  il  a  obéi;  mais, 
ayant  fait  des  plaintes  contre  un  synode  tenu  à  La  Ferté-au-Col 
comme  ayant  eu  des  brigues  et  corruption  ainsy  qu'il  se  pratique 
dans  les  jurisdictions  séculières,  nous  l'avons  repris  griefvement  de 
blasmer  ainsy  indiscrètement  tous  les  juges  du  royaume. 

Et  ledit  Papillon  n'aïant  pas  encore  achevé  à  10  heures,  nous 
nous  sommes  levés  pour  aller  au  presche  qui  a  esté  fait  par  le  sieur 
de  Casamajor,  Béarnais,  député  de  sa  province  de  Béarn,  lequel  sur 
le  texte  de  TEvangile  contenant  le  commandement  de  nostre  Seigneur 
de  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César  et  à  Dieu  les  choses  qui 
sont  à  Dieu,  n'a  rien  omis  pour  recommander  l'obéissance  deue  au 
Roy  par  ses  sujets  en  toutes  choses  soit  pour  leurs  biens  et  vies  sans 
aucune  résistance  en  quelque  sorte  que  ce  soit  et  s'est  estendu  par- 
ticulièrement sur  les  obligations  que  ceux  de  la  Religion  Prétendue 
Réformée  avoient  à  nostre  Roy  que  Dieu  leur  avoit  donné  en  suite 
des  prières  qu'ils  avoient  faites  à  Dieu  par  plusieurs  années  avant 
sa  naissance,  à  quoy  il  a  adjouté  des  louanges  de  la  personne  du 
Roy  faisant  cognoistre  qu'il  n'en  parlait  que  par  Tabondance  de  l'af- 
fection qu'ils  avoient  tous  de  s'acquitter  de  leur  devoir  à  cet  esgard. 
Comme  les  autres  ministres  qui  avoient  presché  auparavant  luy 
n'avoient  pas  manqué  d'en  faire  aussy  mention  en  leurs  prédications, 
sans  qu'il  fust  besoin  d'insister  sur  ce  point  d'honorer  le  Roy,  qui  est 
tenu  pour  une  maxime  constante  parmi  eux  et  inséparable  de  celles 
de  craindre  Dieu  ainsy  qu'il  est  prescrit  par  les  saints  apostres. 

Duditjour,  de  relevée,  ledit  Papillon  ayant  continué  à  déduire 
ses  moyens  d'appel  il  a  fini  par  ses  conclusions  qu'il  a  expliquées  et 
lors  le  sieur  de  Langle,  ministre  de  Rouen  et  adjoint  au  modérateur 
étant  demeuré  à  la  table  nonobstant  qu'il  fust  récusé  par  le  sieur 
Morus  et  eust  esté  jugé  qu'il  s'absti  en  droit  du  jugement  parce  qu'il 
luy  avoit  esté  permis  d'assister  à  la  plaidoierie  quoique  nous  eussions 
représenté  que  cela  ne  devoit  pas  estre  permis  par  les  règles,  a  pris 
la  parolle  et  a  dit  à  Papillon  qu'il  devoit  proposer  tous  les  autres 
chefs  d'accusation  qu'il  avoit  à  l'encontre  du  sieur  Morus  et  déduire 
toutes  les  preuves  par  les  pièces  qu'il  avoit  en  ses  mains,  sur  quoy 
le  sieur  Papillon  aiant  dit  qu'il  se  réservoit  pour  la  réplique  et  le 
sieur  Morus  aïant  soutenu  que  ledit  Papillon  devoit  alléguer  tous  les 
moïens  à  la  fois  pour  y  répondre  puis  après  tout  ensemble,  ledit 
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sieur  de  Langle  a  excité  derechef  ledit  Papillon  à  expliquer  toutes 
les  pièces  qu'il  avoit;  sur  cela  nous  nous  sommes  adressé  audit 
sieur  de  Langle  et  luy  avons  représenté  qu'il  estoit  récusé  par  le 
sieur  Morus  pour  plusieurs  raisons  et  entre  autres  pour  ce  que  ledit 
sieur  Morus  avoit  soutenu  contre  luy  que  sans  ordre  de  la  Province 
de  Normandie  et  contre  toutes  les  formes  il  avoit  divulgué  et  envoyé 
par  toutes  les  provinces  du  royaume  des  libelles  diffa*matoires  contre 
son  honneur,  ayant  eu  par  ce  moyen  des  communications  avec  les 
Eglises  de  Hollande  et  Païs-Bas  unis,  et  pour  cela  avons  dit  au  sieur 
de  Langle  qu'il  ne  devoit  pas  au  moins  parler  en  cette  cause,  en  quoy 
il  s'accusoit  luy-même  d'estre  autheur  de  l'accusation  des  escrits 
venants  hors  du  royaume  dont  ledit  sieur  Morus  se  plaignoit;  pour 
raison  de  quoy  en  général  nous  avions  au  commencement  du  synode 
fait  entendre  l'ordre  exprès  du  Roy  à  nous  donné  de  faire  supprimer 
tels  escrits  estrangers  et  de  faire  procéder  contre  ceux  qui  les  vou- 
droient  débiter.  Sur  ce  ledit  sieur  de  Langle  nous  a  dit  que  ce  n'estoit 
point  lui  seul  mais  le  consistoire  de  Rouen  qui  avoit  envoyé  par  les 
provinces  ces  escrits  délivrés  audit  consistoire  par  le  moïen  des  mar- 
chands, et  qu'il  ne  craignoit  rien  et  se  justifieroit  bien  s'il  estoit  de 
besoing  devant  le  Roy,  nous  interpellant  de  déclarer  si  nous  n'avions 
pas  dit  que  nous  permettrions  audit  Papillon  de  se  servir  des  pièces 
que  ledit  sieur  de  Langle  luy  voudroit  mettre  entre  les  mains.  Sur 
quoy  nous  avons  dit  que  nous  ne  trouvions  pas  bonne  cette  façon 
d'agir  et  de  parler  dudit  sieur  de  Langle,  et  ne  pourrions  pas  per- 
mettre qu'on  rapportâst  en  l'assemblée  aucunes  écritures  de  dehors 
le  royaume.  Mais  bien  que  ledit  Papillon  plaidoit  les  moïens  qu'il  vou- 
droit et  que  pour  les  preuves  il  produisist  aussy  les  pièces  qu'il  lui  plai- 
roit  par-devers  des  commissaires  qui  seroient  nommés  avec  lesquels 
nous  voulions  voir  et  examiner  lesdites  pièces,  comme  nous  voulions 
continuer  de  parler,  ledit  sieur  de  Langle  a  recommencé  à  inter- 
rompre nostre  discours  disant  qu'il  falloit  donc  laisser  tout  là,  dont 
nous  sentant  émus  avons  dit  qu'il  devoit  sortir,  autrement  que  nous 
quitterions  rassemblée  pour  n'y  retourner  plus;  et  de  fait  nous  nous 
sommes  levé  pour  sortir,  disant  que  nous  ne  pouvions  souffrir  cette 
eontradiction.  Mais  aussitost  celuy  qui  modéroit  ayant  dit  au  sieur  de 
Langle  qu'il  avoit  tort  et  nous  ayant  prié  avec  tous  les  députés  qui 
s'estoient  levés  de  lui  pardonner  et  reprendre  nostre  place,  nous  nous 
sommes  retourné  et  rassis;  et  après  avoir  représenté  le  tort  que  le 
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sieur  de  Langle  avoit  de  sa  mauvaise  conduite,  le  sieur  de  Langle 
s'est  retiré.  Et  après  que  nous  avons  dit  audit  Papillon  qu'il  plaidast 
ses  moïens  en  son  nom  et  aehevasl  toutes  ces  accusations,  remettant 
à  produire  ensuite  ses  pièces  s'il  estoit  debesoing,  ce  qui  a  esté  ainsi 
approuvé  unanimement  tout  liault  par  tous  les  députés  sans  autre 
délibération,  ledit  Papillon  a  poursuivi  et  achevé  entièrement  son 
plaidoyer.  D'après  cela,  ledit  sieur  Morus  a  commencé  sa  réponse 
jusques  à  6  heures  du  soir  que  l'affaire  a  esté  remise  au  lendemain. 
Et  estant  levés  la  plupart  des  députés  sont  venus  vers  nous  pour  nous 
témoigner  leur  déplaisir  de  ce  qui  s'estoit  passé,  recognoissant  l'obli- 
gation qu'ils  nous  avoient  mesme  en  cette  occurrence  d'avoir  espargné 
ledit  sieur  de  Langle  et  nous  suppliants  encore  de  luy  vouloir  par- 
donner et  de  continuer  à  les  assister  et  traiter  favorablement  comme 
nous  avions  fait  jusques  ici,  ce  que  nous  leur  avons  accordé. 

Le  vendredy  12  décembre,  du  malin,  sur  ce  qui  a  esté  représenté 
par  le  sieur  Desloges  qui  modéroit  au  synode,  que  M.  de  Ruvigny 
aïant  tesmoigné  quelque  mécontentement  de  ce  qui  s'estoit  passé  et 
ordonné  sur  le  sujet  de  la  récusation  proposée  contre  luy  par  ledit 
sieur  Papillon,  il  sembloit  estre  à  propos  pour  lever  ce  mécontente- 
ment de  députer  vers  ledit  sieur  de  Ruvigny,  afin  de  luy  faire  entendre 
que  la  compagnie  en  avoit  du  déplaisir  et  n'avoit  point  esté  en  doute 
de  son  intégrité  et  le  prier  de  retourner  en  l'assemblée,  la  proposi- 
tion ayant  esté  approuvée,  a  esté  délibéré  et  résolu  que  le  sieur  Amy- 
rault  ministre  et  Descourcelles  antien,  iroient  présentement  an  nom 
de  la  compagnie  trouver  ledit  sieur  de  Ruvigny  pour  luy  faire  enten- 
dre que  ce  qui  a  esté  fait  n'estoit  point  faute  de  respect  et  d'estime 
pour  sa  personne  et  encore  moins  pour  diminuer  l'honneur  qui  estoit 
deu  à  sa  qualité  de  député  général,  et  le  prieroient  de  retourner  et 
vouloir  entendre  les  plaidoieries  et  les  avis  des  députés  en  l'affaire 
dudit  sieur  Morus,  et  peu  de  temps  après  lesdits  sieurs  Amyrault  et 
Descourcelles  estant  de  retour  ont  rapporté  qu'ils  avoient  parlé  audit 
sieur  de  Ruvigny  suivant  la  charge  qui  leur  avoit  esté  donnée  et 
l'avoient  laissé  adoucy,  mais  qu'ils  avoient  remarqué  qu'il  luy  estoit 
resté  encore  quelque  chose  en  l'esprit  que  ledit  sieur  Amyrault  dit 
croire  que  nous  pourrions  bien  oster  entièrement  s'il  nous  plaisoit 
d'agir  pour  cela  vers  ledit  sieur  de  Ruvigny.  Pour  raison  de  qiioy 
nous  ayant  esté  prié  par  la  compagnie  de  nous  y  vouloir  employer 
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nous  Tavons  consenti  ;  cela  fait,  et  les  parties  de  TafFaire  cy-dessus 
estant  rentrées,  et  le  sieur  de  Langle  ayant  repris  sa  place,  le  sieur 
Morus  a  commencé  à  desduire  ses  deffensesetà  lire  et  faire  lire  ainsi 
qu'il  l'a  requis  quantité  de  pièces  pour  sa  justification  sans  que  ledit 
sieur  de  Langle  ait  dit  un  seul  mot. 

L^après-disnée  dudit  jour,  12  décembre,  après  quelque  légère  af- 
faire vuidéc,  a  esté  eniploïée  à  ouïr  ledit  sieur  Morus  et  la  lecture  de 
ses  pièces  jusqu'au  soir. 

Le  samedi  13  décembre  du  matin,  nous  avons  dit  à  l'assemblée 
que  le  sieur  Dize,  ministre  de  Grenoble,  nous  avoit  mis  entre  les 
mains  une  lettre  en  latin  adressée  au  Synode,  datée  de  Zuricq,  du  5 
de  ce  mois,  souscrite  des  pasteurs  et  professeurs  des  Eglises  et  aca- 
démies de  Zurich,  Berne,  Basic  et  Schafouze,  et  au  nom  de  tous: 
Johannes  Jacobus  Huldricus ,  de  laquelle  lettre  nous  avions  trouvé 
bon  que  la  compagnie  eust  la  lecture,  et  qu'après  cela  elle  nous  fust 
rendue  sans  que  le  Synode  y  fist  response  pour  estre  par  nous  ladite 
lettre  envoyée  à  M.  de  la  Vrillière,  afin  d'en  faire  par  le  Roy  ce  qu'il 
luy  plairoit,  ce  qui  ayant  esté  unanimement  approuvé,  nous  avons 
délivré  ladite  lettre  qui  a  esté  leue  et  à  l'instant  à  nous  rendue. 

Ce  fait,  les  parties  cy-dessus  entrées,  le  sieur  Morus  a  continué 
jusques  à  onze  heures  et  demie  comme  cy-devant. 

Et  l'après-disnée  dudit  jour  13  décembre,  ledit  sieur  Morus  ayant 
achevé,  le  sieur  Daillé,  au  nom  de  la  province  de l'Isle-de-France,  a 
desduit  les  moïens  amplement,  pour  deffendre  le  jugement  du  synode 
de  rislc-de-France,  tenu  à  Ay;  et  le  sieur  Turpin,  député  pour  le 
consistoire  de  Paris,  a  aussy  desduit  les  moyens  dudit  consistoire 
jusques  à  six  heures  et  demie. 

Le  dimanche  ik  décembre,  après  le  second  presche,  le  sieur  Pa- 
pillon a  esté  ouï  en  ses  répliques. 

Le  lundi  15  décembre  du  matin,  le  sieur  Dize,  ministre  de  Gre- 
noble, a  rapporté  avoir  veu  deux  députés  des  vallées  de  Piedmont, 
de  Valperouze  et  autres,  lesquels  s'estoient  adressés  à  luy,  parce 
qu'il  avoit  esté  employé  cy^devant  pour  la  subvention  charitable 
cy-devant  faite  à  ceux  de  leur  religion  desdites  vallées,  lesquels  dé- 
putés il  avoit  recognu  n'estre  envoyés  que  par  quelques  particu- 
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liers  des  plus  pauvres  de  ce  pays-là,  proposant  des  plaintes  de  la 
mauvaise  distribution  prétendue  faite  de  certains  deniers  de  cette 
aumôme  généralle  entre  tous  ceux  desdites  vallées,  demandant  quel- 
ques règlemens  sur  le  fait  de  leurs  ministres  et  de  la  discipline  à 
observer  entre  eux,  sur  quoy  ledit  sieur  D;ze,  après  avoir  représenté 
tout  ce  qui  avoit  esté  fait  en  cette  matière  dont  il  a  tesmoigné  avoir 
cognoissance  particulière,  il  a  dit  qu'il  ne  croïoit  pas  que  la  compa- 
gnie deust  ou  peust  rien  faire  pour  ce  regard,  néanmoins  prioit 
qu'on  fist  entrer  les  deux  particuliers  qui  estoient  venus,  afin  qu'ils 
montrassent  les  lettres  ouvertes  et  mémoires  qu'ils  avoient.  Là-dessus 
nous  avons  dit  que  c'estoit  du  temps  perdu,  et  que  ces  gens  ne 
pouvoient  estre  ouïs  quand  même  ils  auroient  lettres  d'cnvoy  du 
corps  des  habitants  de  ces  vallées,  soit  de  ceux  qui  sont  sujets  du 
Roy,  ou  encore  moins  des  autres  qui  sont  sujets  du  duc  de  Savoie. 
Néanmoins,  sur  ce  que  le  modérateur  et  autres  de  la  compagnie 
nous  ont  prié  de  permettre  qu'ils  entrassent  seulement  pour  leur 
donner  cette  satisfaction  de  montrer  leurs  mémoires  et  leur  faire 
quelques  exhortations  sans  que  la  compagnie  délibérast  sur  leurs  de- 
mandes, nous  l'avons  ainsy  permis,  et  les  deux  mémoires  leus  et  les 
deux  dits  particuliers  ouïs,  ils  ont  esté  aussitost  renvoyés  avec  exhor- 
tation de  retourner  en  leur  pays,  pour  se  contenir  en  leur  devoir 
sous  la  conduite  de  ceux  auxquels  ils  estoient  assujettis,  et  de  tra- 
vailler un  chacun  d'eux  en  leur  vocation,  ainsy  qu'ils  y  estoient  obli- 
gés. Cela  fait,  les  parties  de  l'affaire  du  consisLoire  de  Paris  et  du 
sieur  Morus  ont  achevé  leurs  répliques  et  lecture  de  leurs  pièces,  et 
ensuite  lesdites  parties  retirées,  a  esté  délibéré  s'il  seroit  procédé 
au  jugement  sans  nommer  des  commissaires;  sur  quoy  en  a  esté 
nommé  quatre  pour  vérifier  seulement  les  pièces  dont  la  lecture 
n'avoit  pas  esté  faite  en  plaidant  ou  dont  on  pourroit  faire  difficulté 
en  la  forme,  à  la  charge  qu'au  plus  tard  on  commenceroit  à  opiner 
mercredi  prochain,  selon  qu'il  avoit  esté  par  nous  proposé,  afin  que 
nous  puissions  assister  à  la  vérification  et  examen  desdites  pièces 
avec  lesdits  commissaires,  ainsy  que  nous  avons  tesmoigné  estre  de 
nostre  intention,  à  l'effet  de  recognoistre  par  nous  les  pièces  qui 
pounoient  venir  de  Hollande  et  Païs  Bas,  ensuite  des  synodes  des 
Eglises  wallonnes  dudit  ptïs  tenus  à  Targout  et  Nimrgvie,  et  satis- 
faire par  ce  moïen  aux  ordres  que  nous  avons  du  Roy,  concernant 
les  escrits  de^s  païs  estrangers. 
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Et  l'après-disnée  diidit  jour  a  esté  commencé  d*onïrles  parties  sur 
un  appel  interjeté  par  un  ministre  de  Niort,  de  la  disposition  de  son 
ministère  ordonnée  par  le  synode  de  la  province  de  Poictou. 

Le  mardy  16  décembre,  du  matin  jusques  à  dix  heures,  a  esté 
achevée  la  plaidoierie  commencée  le  jour  précédent,  et  ont  esté 
nommés  deux  commissaires  pour  voir  les  pièces. 

I/après-disnée  dudit  jour  a  esté  employée  à  quelques  affaires  par- 
ticulières d'appellations  sommaires  qui  ont  esté  vuidées,  et  cela  jus- 
ques à  5  heures,  que  nous  avons  donné  congé  à  rassemblée;  et  nous 
nous  sommes  transporté  en  la  maison  oii  estoient  assemblés  les  com- 
missaires de  l'affaire  du  sieur  Morus  et  consistoire  de  Paris,  afin  de 
voir  par  nous  et  examiner  les  escrits  qui  pourroient  avoir  esté  en- 
voies de  Hollande,  ce  que  nous  avons  fait  en  la  présence  desdits  com- 
missaires et  des  parties,  et  n'avons  trouvé  que  quelques  copies  in- 
formes rapportées  par  Papillon  des  pièces  dont  nous  avons  recognu 
que  l'on  s'est  voulu  servir  aux  synodes  tenus  en  Hollande  pour  la 
condamnation  dudit  sieur  Morus.  Et  par  ce  moyen  avons  jugé  que 
Ton  n'a  pas  produit  tous  les  autres  escrits,  que  nous  avions  entendu 
avoir  esté  envoyés  de  Hollande  et  autres  pays  estrangers,  et  avoir 
esté  divulgués  en  France,  puis,  que  nous  avons  trouvé  que  ces  co- 
pies de  pièces  produites  par  ledit  Papillon  peuvent  faire  partie  de 
celles  qu'il  a  recognu  avoir  eues  des  mains  dudit  sieur  de  Langle, 
dont  a  esté  fait  mention  cy-dessus  :  et  sur  cela  avons  résolu  de  lais- 
ser toutes  ces  pièces  produites  de  part  et  d'autre  pour  y  avoir  tel 
esgard  que  de  raison  en  jugeant  le  différend  d'entre  les  parties. 

Le  mercredy  17  décembre,  du  matin,  les  commissaires  pour  l'af- 
faire du  sieur  Morus  n'ayant  pas  encore  achevé  de  conférer  entre  eux 
pour  régler  le  rapport  qu'ils  en  dévoient  faire,  ce  qui  a  esté  remis  au 
lendemain  matin  pour  y  avoir  aucuns  des  dépulés  absents  qui  s'y 
pourroient  trouver  audit  jour,  a  esté  parlé  par  un  député  de  Xain- 
tonge  d'un  fait  d'une  appellation  particulière  qui  a  esté  mise  en  déli- 
bération, et  parce  que  par  les  mémoires  faits  pour  cette  affaire,  il 
est  oit  aussy  fait  mention  d'un  arrest  donné  au  parlement  de  Bor- 
deaux sur  la  requeste  du  procureur  général  sans  ouïr  les  parties; 
portant  que  ceux  de  la  Religion  Prétendue  Réformée  seroient  appel- 
lés;  et  cependant  deffenses  leur  estoient  faites  de  continuer  l'exer- 
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cice  (le  ladite  religion  en  certain  lieu  où  ledit  député  disoit  qu'ils 
avoient  droit  certain  et  constant  en  vertu  de  FEdict  de  Nantes,  et  la 
possession  depuis  libre  et  paisible  sans  interruption  jusques  à  présent^ 
pour  raison  de  quoy  ledit  député  vouloit  qu'il  fust  enjoint  aux  habi- 
tants de  ladite  religion  et  ministre  dudit  lieu  de  se  maintenir  en  leur 
dite  possession,  nonobstant  ledit  arrest  et  toutes  poursuites  qui  pour- 
roient  estre  faites  en  vertu  d'iceluy,  sous  peine  de  toutes  censures 
ecclésiastiques;  sur  ce,  nous  avons  représenté  que  le  synode  ne.de- 
voit  employer  des  censures  pour  un  fait  particulier  qui  estoit  pure- 
ment politique,  et  qu'il  suffiroit  de  remettre  cet  article,  et  l'employer 
avec  plusieurs  autres  affaires  semblables  dans  le  cahier  général  qui 
seroit  dressé  de  leurs  plaintes;  autrement  ce  seroit  un  moïen  de 
rendre  les  synodes  nationaux  odieux  au  Roy,  en  contrevenant  à  ses 
ordres  pour  le  détourner  de  les  accorder  cy-après,  sans  que  cela  leur 
procurast  aucun  avantage.  A  quoy  nous  avons  tellement  insisté, 
qu'enfin  ils  y  ont  acquiescé,  et  n'ont  opiné  que  sur  l'appel  dont 
estoit  question,  et  remis  à  délibérer  cy-après  sur  le  surplus,  en  trai- 
tant des  faits  généraux;  et  ensuite  a  esté  délibéré  sur  quelques  ar- 
ticles qui  avoient  esté  marqués  et  réservés  cj^-devant  en  lisant  les 
actes  du  synode  national  tenu  à  Charenton.  Et  l'après-disnée  dudit 
jour,  a  esté  employée  à  juger  quelques  observations  faites  par  au- 
cuns des  députés  dont  ils  estoient  chargés  par  leurs  synodes  provin- 
ciaux sur  les  articles  réservés  dudit  synode  dernier. 

Le  jeudy  18  décembre  du  matin  jusques  à  dix  heures,  à  cause  du 
presche,  et  l'après-dimée  entière  a  esté  vacqué  à  ouïr  le  rapport  fait 
par  les  commissaires  pour  l'affaire  du  commissaire  de  Paris  et  dudit 
sieur  Morus,  et  remis  l'opinion  au  lendemain  matin. 

Le  vendredy  19  décembre,  du  matin  auparavant  que  les  commis- 
saires commençassent  à  opiner,  d'autant  que  nous  avions  cy -devant 
permis  aux  parties  de  produire  toutes  les  pièces  que  bon  leur  sem- 
bleroit  par-devcrs  lesdits  commissaires  entre  les  mains  desquels  nous 
avions  depuis  trouvé  plusieurs  pièces,  ou  plus  tôt  copies  non  coUa- 
tionnées  vallablement  ny  en  forme  probante,  qui  avoient  esté  pro- 
duites par  le  sieur  Papillon,  lesquelles  nous  avions  recogneu  avoir 
esté  envoyées  de  Hollande,  et  lesquelles  néantmoins  nous  avions  es- 
timé devoir  laisser  entre  les  mains  desdits  commissaires  pour  en  faire 
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leur  rapport  sans  les  retirer  et  supprimer  par  nous,  afin  que  les  par- 
ties ou  le  synode  mesme  ne  se  puissent  plaindre  que  l'on  n'auroit 
peu  sans  lesdites  pièces  prendre  cognoissance  entière  du  fonds  de 
TafTaire  pour  la  juger  dans  la  justice.  Nous  avons  représenté  à  la 
compagnie  qu'ensuite  de  ce  que  dessus  et  pour  lesdites  considéra- 
tions toutes  les  écritures  et  pièces  produites  par  devers  lesdits  com- 
missaires, suivant  nostre  permission  estant  demeurées  par-devers  eux 
nonobstant  les  ordres  que  nous  avions  du  Roy  de  supprimer  tous 
escrits  venant  de  dehors  le  royaume,  qui  seroient  divulgués  en  cette 
ville  de  Loudun ,  nous  laissions  aussy  à  tous  cesdits  députés  juges 
la  liberté  entière  de  juger  sur  toutes  lesdites  pièces,  ainsy  qu'ils 
trouveroient  à  propos,  sinon  que  nous  les  advertissions  de  juger  eux- 
mesmes  suivant  leur  discipline,  sans  s'arrester  à  l'autorité  des  juge-f 
ments  donnés  par  les  synodes  estrangers,  ny  s'y  soumettre,  et  sans 
qu'ils  pussent  recevoir  le  sieur  Morus  qui  estoit  François  et  sujet  du 
Roy,  pour  se  justifier  par-devant  aucuns  autres  juges  estrangers,  ou 
subir  leur  juridiction  ou  jugement,  ce  qui  seroit  contre  l'authorité 
du  Roy  et  les  lois  et  usances  du  royaume,  et  ne  pourroit  estre  ap* 
prouvé  par  Sa  Majesté  qui  ne  voudroit  souffrir  tel  jugement  qui  se- 
roit donné  par  ses  sujets  de  la  religion  prétendue  réformée,  en  abu- 
sant eux-mesmes  des  privilèges  et  libertés  à  eux  accordés  par  les 
Edicts  de  juger  entre  eux,  selon  leur  discipline,  pour  s'assujettir  à 
une  jurisdiction  estrangère  quelle  qu'elle  fut,  à  raison  de  quoy,  pour 
l'intérêt  du  Roy  et  pour  leur  avantage  nous  leur  avons  fait  entendre, 
au  nom  de  Sa  Majesté,  qu'ils  eussent  bien  à  prendre  garde  de  ne 
contrevenir  à  ce  que  dessus,  autrement  nous  nous  opposions  à  la 
résolution  qu'ils  pourroient  prendre  au  contraire;  aïant  déclaré  que 
nous  voulions  estre  fait  mention  en  sommaire  de  ce  que  dessus  dans 
l'acte  qui  contiendra  le  jugement  de  l'affaire  concernant  ledit  sieur 
Morus.  Et  cette  remonstrance  achevée,  lesdits  commissaires  ont  opiné 
et  ensuite  plusieurs  des  autres  députés  pareillement  entre  lesquels 
comme  nous  avons  entendu  que  aucuns  soustenoient  estre  obligés 
aux  jugements  desdits  synodes  de  Targout  et  Nimcgue,  ou  qu'il  fal- 
loit  renvoïer  ledit  sieur  Morus  à  se  justifier  par-devant  ces  juges 
estrangers,  nous  leur  avons  déclaré  que  nous  nous  opposions  à  ce 
que  tels  fondemens  fussent  établis  contre  l'authorité  du  Roy,  et  que 
s'ils  ne  prétendoient  pas  avoir  droit  de  juger  contre  ces  jugemens 
estrangers,  ils  ne  dévoient  pas  aussi  attribuer  à  ces  juges  de  dehors 
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le  royaume  le  droit,  déjuger  des  sujets  du  Roy.  Aucuns  aussy  opi- 
noient  que  le  Roy  seroit  supplié  de  permettre  qu'ils  envoyassent  des 
députés  d'entre  eux  en  Hollande  pour  informer,  ou  qu'il  leur  fust 
loisible  d'escrire  aux  Eglises  wallonnes,  sur  quoy  nous  avons  dé- 
claré qu'ils  ne  dévoient  point  s'attendre  à  cela  et  ne  le  doivent  point 
demander.  Ainsy  les  opinions  ont  esté  continuées  jusques  après 
midy. 

L'après-disnée  dudit  jour,  cette  délibération  a  esté  achevée  fort 
tard  et  a  esté  résolu  que  ledit  sieur  Morus  estoit  déclaré  innocent, 
et  luy  seroit  néanmoins  fait  des  remonstrances  pour  se  conduire 
avec  plus  de  circonspection  outre  quelques  censures  en  leur  forme 
contre  les  synodes  de  l'Isle-de-France,  et  a  esté  remis  au  lendemain 
à  régler  et  résoudre  quelques  articles  restants  (1). 


Le  samedy  20  décembre,  du  matin,  ce  qui  restoit  de  l'affaire  du 


(1)  Extrait  d'une  lettre  de  Couét-Duvivier  à  Paul  Ferry,  du  19  décembre  1639  : 

«  L'affaire  de  M.  Morus  est  enfin  termittée.  Vous  savez  en  gros  que  M.  Morus 
est  innocent,  qu'il  den:i*^iire  pasteur  de  l'Eglise  da  Paris,  et  que  cpendant  on 
censure  le  consistoire  de  Charenton  et  les  synodes  de  La  Ferté  et  d'Ai,  pour 
avoir  agi  dans  leur  votation  contre  la  disi;ipline  et  contre  les  formes,  tout  cela 
pour  donner  qntlque  contentement  aux  Eglises  wallonnes.  L'aiîte  du  synode, 
tout  en  donnant  gain  de  cause  à  M.  Morus,  porte  que  de  graves  et  sérieuses 
remontrances  lui  ont  été  faites  pour  le  peu  de  circonspection  qu'il  a  apportée  à 
sa  conduite,  avec  exhortation  à  ne  plus  parler  si  librt'nnent  à  l'avenir,  ni  de 
bouche  ni  par  écrit ,  mais  de  se  concilier  les  esprits,  et  de  chercher  la  paix  même 
avec  ses  ennemis.  Les  synodes  de  La  Ferté  et  d'Aï  censurés,  le  |iremier,  pour 
avoir  jugé  des  accus itions  intentées  contre  le  sieur  xMorus,  et  n'avoir  demandé 
pour  le  recevoir  à  Paris  qu'un  témoignage  des  curateurs  de  l'illustre  école 
d'Amsterdam  et  des  bourg uemestres,  et  non  oes  pasteurs;  le  spcond,  pour  avoir 
jugé  de  la  compétence  ou  incompétence  des  Kglises  wallonnes  à  juger  M.  Morus; 
et'ie  consistoire  de  Paris,  pour  n'avoir  observé  la  discipline  dans  la  vocation  de 
M.  Morus,  avec  ordre  d'y  mieux  procéder  h  l'avenir. 

«  Vous  ne  sauriez  croire  combien  peu  de  jugement  a  M.  Morus  lui-même, 
tout  homme  d'esprit  qu'il  est;  si  vous  connaissiez  son  humeur  chagrine  et  mé- 
lancolique comme  moi,  vous  ne  vous  en  étonneriez  pas.  Je  crois  que  la  liberté 
de  parler  est  le  plus  grand  mal  de  M.  Morus,  et  lui  a  suscité  là  plupart  de  ses 
adversaires. 

«  Nos  députés  sont  de  retour  depuis  une  heure,  fort  satisfaits  de  l'accueil 
qui  leur  a  été  fait.  Le  roi  a  répondu  à  la  harangue  de  M.  Eustache  (qu'il  a 
prononcée  à  genoux,  n'ayant  pu  obtenir  de  parler  au  roi  debout,  quoiqu'il  ait 
fait  toutes  les  inslances  imaginables,  même  que  d'abord  on  ait  donné  à  entendre 
qu'on  se  priveroit  plutôt  de  l'honneur  de  faire  la  révérence  à  Sa  Majesté,  que  de 
souffrir  celte  flélrisHire)  par  ce  peu  de  mots  :  Je  vous  servirai ^  je  vous  main- 
tiendrai dans  vos  édits,  et  vous  aurez  les  de/frais.  En  effet,  on  nous  a  accordé 
la  somme  de  16,000  livres,  comme  au  dernier  synode,  et  nous  avons  le  brevet 
du  roi  et  l'ordonnance  de  M.  Fouquet.  M.  le  cardinal  a  reçu  nos  députés  aussi 
bien  qu'on  le  pouvoit  souhaiter,  et  la  reine  et  M.  le  duc  d'Atijou  tout  de  même. 
Les  réponses  du  roi  et  de  .M.  le  cardinal  sont  adressées  à  MM  les  pasteurs  et 
anciens^  ce  qu'on  a  trouvé  un  pou  étrange,  parce  que  quelquefois  le  litre  de 
pasteur  nous  est  contesté,  et  le  brevet  portu  que  la  somme  de  I6,C00  livrer  a  été 
accordée  aux  Eglises,  etc.  Dieu,  qui  nous  fait  donner  de  bonnes  paroles,  fera 
suivre  les  effets  quand  il  lui  plaira...  n 
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sieur  Monis  a  esté  vuidé,  et  nous  avons  empesché  qu'il  fust  fait 
mention  dans  les  actes  du  synode,  qu'il  seroit  escrit  mesme  par  au- 
cuns particuliers  aux  Eglises  wallonnes  des  Païs-Bas  sur  ce  sujet; 
ensuite  de  ce,  M.  de  Ruvigny  qui  estoit  absent  et  les  députés  aussy 
absents  aïants  esté  advertis  et  priés  de  se  trouver  en  la  compagnie, 
et  eux  venus,  les  sieurs  Eustache  et  de  Mirabel  qui  avoient  esté  dé- 
putés à  la  Cour  estants  de  retour  d'hier  au  soir,  et  estants  entrés,  ont 
fait  leur  rapport  de  leur  députation,  comme  ils  avoient  esté  très  favo- 
rablement receus  et  ouïs  par  le  Roy,  la  Reyne,  M.  le  duc  d'Anjou 
et  M.  le  cardinal,  par  le  moyen  de  M.  de  la  Vrillière,  qui  leur  avoit 
tesmoigné  grande  civillité  et  bienveillance,  hors  qu'ils  n'avoient  pu 
obtenir  de  parler  debout  au  Roy,  lequel  ne  leur  avoit  voulu  accor- 
der cette  grâce  selon  que  l'on  en  usoit  auparavant  1637,  leur  aiant 
ordonné  la  grattification  de  seize  mille  livres  pour  leur  deffray,  comme 
en  164i,  et  ont  rapporté  les  lettres  du  Roy  et  de  Son  Eminence  dont 
lecture  a  esté  faite;  ils  ont  aussy  rapporté  l'ordonnance  du  Roy  de 
comptant  pour  lesdites  seize  mille  livres,  avec  l'assignation  de  M.  le 
surintendant  des  finances,  aïant  promis  avec  M.  de  Nerval,  inten- 
dant, d'en  faire  obtenir  le  payement  (1). 
Ensuite  la  teneur  de  la  lettre  du  Roy  : 

De  par  le  Roy, 

Chers  et  bien-amés,  nous  avons  esté  bien  aise  de  recevoir  par  vostre 
lettre  du  10*^  de.  ce  mois  et  par  la  bouche  des  sieurs  Eustache  et  de  Mirabel 
vos  députés,  le  remercîment  que  vous  nous  faites  de  vous  avoir  accordé  la 
permission  de  la  tenue  de  vostre  synode  national  en  nostre  ville  de  Loudun,. 
et  les  proleslations  de  vostre  inviolable  fidélité  et  obéissance  en  nostre 
endroit,  dont  aïant  contentement  nous  avons  bien  voulu  vous  le  faire 
connoistre  par  cette  lettre  et  vous  exhorter  de  continuer  dans  les  mesmes 
sentiments  et  debvoirs,  et  de  nous  rendre  en  toutes  les  occasions  qui  se 
pourront  offrir  pour  nostre  service  des  preuves  de  vostre  bonne  conduite, 
vous  assurant  que  demeurants  dans  les  termes  que  nous  désirons  en  vostre 
dit  synode  et  aux  autres  occurrences  qui  se  présenteront  pour  maintenir  en 
ce  qui  dépendra  de  vous  le  repos  et  la  tranquillité  publique,  vous  recevrez 
aussy  de  nostre  part  tout  bon  et  honorable  traitement  et  aurons  à  plaisir 
de  vous  conserver  sous  le  bénéfice  de  nos  édicts  et  du  feu  Roy  nostre  très 
honoré  seigneur  et  père,  ainsy  que  nous  avons  fait  jusques  à  présent  et 
que  vous  diront  eiicor  plus  particulièrement  vos  députés  que  nous  renvoïons- 


(1)  Cfr.  Aymon  p.  738. 
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bien  satisfaits.  Cependant  nous  vous  accordons  d'autant  plus  volontiers  la 
conlinualion  du  sieur  marquis  de  Ruvigny  pour  vosire  député  général  près 
de  nous,  que  nous  estimons  qu'il  s'acquittera  toujours  soigneusement  de 
cet  emploi.  Donné  à  Tholoze,  le  30«  jour  de  novembre  1659.  Signé:  Louis, 
et  plus  bas;  Phelipeaux. 

Et  sur  la  suscriplion  est  escrit  : 

A  nos  cliers  et  bien-amés  les  pasteurs,  antiens  et  députés  en  l'assemblée 
du  synode  national  de  nos  sujets  faisant  profession  de  la  religion  prétendue 
réformée,  tenu  à  Loudun. 

L'après-disnée  dudit  jour  ont  esté  nonfimés  des  conrimissaires  pour 
dresser  avec  M.  de  Ruvigny  le  cahier  des  plaintes  qui  seroyt  par  luy 
présenté  au  Roy  après  leur  séparation  pour  en  poursuivre  la  res- 
ponsc  selon  qu'il  en  seroit  chargé  vers  Messieurs  du  conseil,  et  sur 
ce  a  esté  rapporté  que  ledit  sieur  de  Ruvigny  avoit  déjà  escrit  à 
Monsieur  le  chancelier  en  luy  adressant  la  lettre  à  luy  escrite  cy- 
devant  par  le  synode.  Autres  commissaires  ont  aussy  esté  nommés 
pour  ouïr  et  examiner  les  comptes  des  deniers  destinés  pour  les  aca- 
démies des  captifs  et  pauvres,  et  autres  comptes  qui  estoient  à  ren- 
dre, et  on  a  pourveu  à  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  solliciter  à  Paris, 
afin  d'obtenir  le  payement  de  l'assignation  accordée.  Après  cela,  en 
Fabsence  dudit  sieur  de  Ruvigny  qui  n'estoit  revenu,  l'après-disnee^ 
nous  avons  dit  à  la  compagnie  que,  à  la  prière  à  nous  faite  par  au- 
cuns des  députés,  ayant  veu  et  entretenu  ledit  sieur  de  Ruvigny  sur 
le  sujet  des  récusations  qui  pourroient  estre  faites  contre  luy  pour 
cmpescher  qu'il  n'opinast  en  l'assemblée,  nous  luy  avons  fait  quelques 
propositions  que  nous  avons  expliquées  auxquelles  il  acquiesçoit,  sur 
quoy  lesdits  députez  aïant  aussy  rapporté  ce  qu'ils  avoient  appris  de 
luy,  l'affaire  mise  en  délibération,  a  esté  résolu  que  le  député  géné- 
ral receu  en  ce  synode  ne  pourroit  estre  récusé  en  affaires  générales 
pour  ce  qu'il  auroit  géré  et  fait  en  la  qualité  de  député  général,  ains 
seulement  dans  les  affaires  particulières  pour  son  fait  et  intérest  par- 
ticulier destaché  de  ladite  qualité,  et  ont  esté  encor  expédiées  quel- 
ques petites  affaires  légères  et  sommaires. 

Le  dimanche  21  décembre,  après  le  second  presche  a  esté  vacqué 
à  ouïr  le  rapport  des  commissaires  nommés  pour  l'affaire  de  Niort. 
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Le  lundi  22  décembre,  du  matin,  ont  esté  vuidées  et  arrestées 
quelques  difficulté»  à  dresser  le  jugement  intervenu  sur  Taffaire  con- 
cernant le  sieur  Morus.  Mesme  sur  ce  que  nous  avions  représenté 
auparavant  l'opinion  et  déclaré  vouloir  estre  inséré  en  l'acte  dudit 
jugement  dont  lecture  a  esté  faite,  et  nous  avons  esté  prié  de  nous 
abstenir  de  rien  faire  insérer  de  nostre  part,  ce  que  nous  n'avons  pas 
creu  devoir  accorder,  mesme  avons  fait  corriger  dans  ledit  jugement 
quelques  expressions  que  nous  avons  trouvé  n'estre  pas  convenables 
pour  Fintérest  de  Tauthorité  du  Roy.  Et  cela  fait,  a  esté  achevé  le 
rapport  de  l'afTaire  de  Niort  du  jour  précédent;  et  Taprès-disnée  a 
esté  employée  à  opiner  et  conclure  le  jugement  de  ladite  affaire  de 
Niort. 

Le  mardi  23  décembre,  du  matin  jusques  à  9  heures,  comme  cy- 
devant,  a  esté  fait  lecture  de  Tacte  dressé  dudit  jugement  de  Niort, 
sur  quoy  quelques  difficultés  qui  ont  esté  esmues  aïant  esté  résolues, 
ledit  acte  a  esté  arrêté  à  demeurer,  et  les  parties  entrées  les  cen- 
sures ordonnées  ont  esté  appliquées,  et  ensuite  quelques  légères 
affaires  vuidées. 

L'après-disnée  dudit  jour,  le  sieur  Morus  estant  entré  pour  en- 
tendre le  jugement  intervenu  en  son  affaire,  le  sieur  Desloges  qui 
modéroit  en  présence  du  sieur  Morus  et  des  députés  de  la  province 
de  risle-de-France,  sans  Papillon  qui  s'estoit  déjà  retiré,  a  rapporté 
la  teneur  dudit  jugement  et  fait  les  censures  et  remonstrances  or- 
données par  iceluy  avec  les  exhortations  et  réconciliations.  Sur  quoy 
ledit  sieur  Morus  et  lesdits  députés  ont  esté  ouïs  et  ensuite  ledit 
sieur  Morus  retiré,  a  esté  mis  en  délibération  s'il  luy  seroit  offert  de 
la  part  du  synode  de  prescher,  encor  qu'il  ne  fust  pas  du  corps  d'iceluy, 
et  a  esté  résolu  qu'il  prescheroit  dimanche  prochain  jour  de  la  com- 
munion, l'après-disnée,  pour  servir  de  déclaration  publique  de  sa  jus- 
tification et  innocence. 

Le  mercredy  24  décembre  a  esté  fait  le  rapport  des  pièces  pour 
l'affaire  de  Sdumur  par  les  quatre  commissaires  qui  avoient  esté 
nommés,  et  l'après-disnée  dudit  jour  lesdits  commissaires  ont  com- 
mencé d'opiner. 

Le  jeudy  25,  jour  de  Noël,  jusques  à  10  heures  lesdits  commis- 
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saires  ont  achevé  d'opiner  et  Taprès-disnée  les  autres  juges  ont; 
commencé  d'opiner  jusques  après  6  heures  et  remis  l'opinion  del 
autres  à  demain. 

Le  vendredy  26  décemhre,  du  matin,  nous  avons  fait  entendre  aux 
députés  assemblés  que,  ensuite  des  exhortations  fréquentes  par  nous 
faites  dès  le  commencement  de  l'assemblée  en  vertu  des  ordres  ex- 
près du  Roy  de  haster  et  abréger  le  terme  du  synode  et  finir  au  plus 
tôt  pour  le  bien  de  son  service,  pour  raison  de  quoy  nous  avons  con- 
tinuellement apporté  de  nostre  part  tous  nos  soins  et  diligences  à 
nous  possibles,  nous  avions  enfin  le  jour  d'hier  au  soir  receu,  par  la 
voie  de  Poictiers,  lettre  de  Sa  Majesté,,  dattée  de  Thoulouze,  du  11  de 
ce  mois,  par  laquelle  il  nous  est  ordonné  de  nous  employer  pour 
faire  séparer  l'assemblée  dans  huit  jours  après  la  réception  de  ladite 
lettre,  et  à  faire  entendre  aux  députés  ce  qui  est  de  son  intention, 
afin  qu'ils  eussent  à  s'y  conformer  sans  difficulté,  de  laquelle  lettre 
nous  leur  avons  fait  lecture,  et  d'autant  que  par  autre  lettre  de 
M.  de  la  Vrillière,  du  mesme  jour,  il  nous  est  prescrit  de  nous  ser- 
vir dudit  ordre  de  Sa  Majesté  ainsy  que  nous  jugerions  à  propos  sans 
toutefois  commettre  son  authorité  ni  diminuer  la  recognoissance  qui 
luy  est  due  de  la  permission  de  ladite  assemblée,  ce  que  déjà  par 
nostre  dernière  lettre  escrite  à  M.  le  cardinal,  le  23  de  ce  mois, 
nous  luy  avions  mandé  qu'il  estoit  impossible  de  finir  devant  la 
feste  des  Roys,  nous  avous  estimé  qu'il  valoit  mieux  leur  déclarer 
comme  nous  avons  fait  que  nous  prenions  sur  nous  de  continuer 
jusques  à  ladite  feste  des  Roys,  moyennant  qu'ils  fissent  tous  les 
efforts  possibles  pour  hâter  et  finir  dans  ledit  temps,  afin  de  satisfaire 
à  la  volonté  du  Roy,  ainsy  qu'ils  y  estoient  si  fort  obligés,  et  pour 
cet  effet  qu'ils  se  rendissent  plus  diligents  et  raccourcissent  les  dis- 
cours des  opinions,  sur  quoy  le  sieur  Daillé  modérateur  a  dit  qu'ils 
^  apporteroient  tout  ce  qu'il  seroit  possible  pour  obéir  au  Roy  en  cette 
expédition  et  en  toutes  autres  choses  autant  qu'il  leur  seroit  possible 
et  nous  a  fait  remercîment.  Après  cela,  la  délibération  de  l'affaire 
de  Saumur  a  esté  continuée,  et  a  esté  achevé  d'opiner  sur  tous  les 
chefs.  .o?  ,,i  >i 

Audit  jour  de  relevée.  Sur  ce  que  le  sieur  Brassart  ancien  du  con- 
sistoire de  Montauban  et  l'un  des  députés  au  synode,  nous  aïant 
quelques  jours  auparavant  communiqué  des  lettres  dudit  consistoire 
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adressées  audit  synode,  portant  advis  delà  résolution  prise  par  le  Roy 
de  la  translation  de  l'académie  et  collège  de  ladite  ville  dePuylaurens^ 
nous  avojis  dispose  ledit  sieur  Brassart  de  différer  de  parler  de  cette 
affaire  mesme  depuis  que  les  autres  dits  députes  avoient  receu  nou- 
velles de  l'ordonnance  de  Sa  Majesté  de  ladite  translation  qu'elle 
vouloit  estre  exécutée  pour  quelque  temsjusques  à  ce  que  autrement 
par  Sadite  Majesté  en  eust  esté  ordonné,  et  moïennant  ladite  trans- 
lation, abolition  estoit  accordée  à  ladite  ville  pour  les  désordres  qui 
y  estoient  survenus,  pour  raison  de  quoy  nous  avions  recognu  les 
esprits  de  tous  lesdits  députés  fort  troublés;  en  cet  estât  ce  jour 
d'hier  au  soir  nous  seroit  venu  trouver  en  nostre  logis  un  autre 
anlien  du  consistoire  de  ladite  ville  de  Montauban  qui  nous  dit  estre 
arrivé  en  poste  chargé  de  lettres  audit  synode  qu'il  nous  présenta, 
nous  priant  de  trouver  bon  qu'elles  fussent  leues  en  l'assemblée,  et 
luy  ouï  pour  la  requérir  de  donner  promptement  des  députés  qui 
iroient  avec  ceux  de  ladite  ville  afin  de  supplier  le  Roy  de  révoquer 
ladite  ordonnance;  sur  quoy  nous  luy  ayant  fait  entendre  que  cela 
ne  pourroit  estre  approuvé  par  le  Roy  et  seroit  plus  tost  nuisible  que 
profitable,  pour  ce  que  prétendoit  ladite  ville,  nous  réduisismes  cet 
envoyé  à  acquiescer  que  cette  affaire  fust  renvoyée  pour  estre  après 
la  séparation  du  synode  poursuivie  par  M.  de  Ruvigny.  Mais  nous 
aïant  ce  jour  au  matin  trouvé  grande  esmotion  entre  tous  les  dépu- 
tés et  jugé  avec  ledit  sieur  de  Ruvigny  qu'il  estoit  périlleux  d'em  - 
pescher  que  cet  envoyé  ne  fust  ouï  en  la  compagnie,  pour  ne  com- 
mettre l'authorité  du  Roy  et  aïant  fait  venir  au  synode  ledit  sieur 
de  Ruvigny,  nous  proposasmes  de  faire  entrer  cet  envoyé,  lequel  ouy 
et  la  lettre  et  copie  de  l'ordonnance  du  Roy  leues,  nous  représen- 
tasmes  que  sur  ce  que  dessus  et  sur  une  lettre  de  M.  de  la  Vrillière 
qui  nous  donnoit  ordre  de  la  part  de  Sa  Majesté  de  nous  emploïer  à 
faire  transférer  le  sieur  Gaillard  ministre  de  Montauban  ,  contre  lequel 
on  avoit  informé  hors  de.  ladite  ville  en  une  autre  ville  moïennant 
quoy  Sa  Majesté  oublieroit  toutes  choses,  nous  avions  desjà  escrit 
à  M.  le  cardinal,  le  23  de  ce  mois,  pour  luy  donner  advis  de  ce 
dont  nous  avions  cru  estre  expédient  qu'il  fust  informé  à  l'effet  de 
tascher  d'accommoder  cette  affaire  s'il  le  jugeoit  ainsy  et  empescher 
les  mauvaises  suites.  Et  dismes  que  la  moindre  chose  à  nostre  advis 
estoit  cette  translation  dudit  sieur  Gaillard,  mais  que  la  plus  impor- 
tante estoit  pour  l'académie  et  collège,  sur  laquelle  quoique  Von 
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pciist  dire  que  l'intérest  estoit  général,  non-seulement  pour  la  pro- 
vince (lu  Languedoc  mais  aussy  pour  toutes  les  autres  de  la  France, 
ce  que  l'on  pouvoil  faire  estoit  que  cette  plainte  nous  fust  remise  pour 
en  faire  la  poursuite  convenable  après  la  séparation  qui  devoit  estre  en 
bref  selon  que  nous  en  avions  limité  le  tems,  sans  que  l'assemblée 
se  deust  emporter  cependant  à  faire  quoi  que  ce  soit  qui  peust  offenser 
le  Roy,  et  au  préjudice  de  ce  que  le  synode  mesme  avoit  approuvé 
de  renvoyer  toutes  les  plaintes  de  cette  nature  au  cahier  général 
que  Sa  Majesté  avoit  trouvé  bon  luy  estre  présenté  comme  dessus,  et 
quand  ils  voudroient  faire  autrement  nous  serions  obligé  de  nous  y 
opposer,  et  tout  cela  ne  seroit  que  pour  leur  nuire  et  empescher  ce 
qu'ils  auroient  à  espérer  de  ce  que  nous  avions  desjà  escrit  à  Son 
Eminencc;  la  chose  mise  en  délibération  quasi  tous  les  députés  ac- 
quiescèient  à  ce  que  nous  avions  dit  et  futarresté  que  l'on  ne  dépu- 
teroit  point  quant  à  présent,  mais  que  ledit  sieur  de  Ruvigny  seroit 
prié  d'aller  aussitost  après  la  séparation  en  cour  pour  assister  ceux 
qui  pourroient  estre  députes  du  synode  à  la  fin  ou  ceux  de  la  ville 
de  Montauban,  ce  que  M.  de  Ruvigny  leur  aïant  promis  et  mesme 
d'escrire  à  M.  le  cardinal,  comme  nous  avions  desjà  commencé 
ils  nous  prièrent  en  nous  remerciant  et  ledit  sieur  de  Ruvigny  qu'il 
nous  pleust  leur  permettre  qu'ils  écrivissent  aussy  au  Roy  et  àSadite 
Eminence  et  qu'il  nous  plust  encore  escrire  afin  d'obtenir  la  surséance 
de  l'exécution  de  celte  translation  comme  il  sembloit  que  nous  leur  en 
avions  fait  concevoir  quelque  espérance;  à  quoy  nous  nous  accommo- 
dasmes  aïant  jugé  qu'il  estoit  beaucoup  plus  expédient  que  cela  se 
passast  de  cette  sorte,  en  quoy  nous  ne  voïons  pas  l'autorité  du  Roy 
estre  en  quoy  que  ce  soit  violée,  dont  nous  estions  d'ailleurs  obligé 
de  l'advertir  pour  y  pourvoir  comme  il  luy  plairoit,  et  à  l'esgard  du 
sieur  Gaillard  nous  réservasmes  d'en  parler  une  autre  fois  pour  y 
estre  pris  résolution.  Ensuite  fut  travaillé  à  juger  quelques  articles 
réservés  cy-devant  sur  la  lecture  du  dernier  synode  national  de 
Charenton,  suivant  les  propositions  faites  par  aucuns  des  députés  des 
provinces,  et  nous  estant  de  retour  au  logis,  nous  escrivismes  nos 
lettres  à  Son  Eminence  et  à  M.  de  la  Vrillière  conformément  à  ce 
que  dessus. 

Le  samedi  27  décembre  au  matin,  furent  leues  les  lettres  du  synode 
arrestées  du  jour  d'hier  au  Roy,  à  M.  le  cardinal  et  à  M.  de  la  Viil- 
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lière,  et  le  jugement  de  l'affaire  de  Saumur  qui  avoit  esté  arresté  fut 
lu  aux  parties  et  icelles  exhortées  à  la  réconciliation  à  quoy  elles 
acquiescèrent  et  se  promirent  respectivement  amitié.  Après  cela  fut 
proposé  d'ordonner  un  jeusne  général  comme  Ton  a  accoustumé  en 
tous  les  synodes  nationaux  et  qu'il  seroit  fait  plus  souvent  desjeusnes 
à  Tadvenir,  sur  quoy  fut  résolu  que  le  jeusne  général  seroit  indit  au 
jeudi  devant  Pasques  25  mars  prochain^  au  sujet  de  la  dépravation 
des  mœurs  alin  de  prévenir  et  détourner  Tire  de  Dieu  sur  les  pes- 
cheurs  et  qu'il  seroit  laissé  à  la  prudence  de  la  province  qui  auroit 
droit  de  la  convocation  du  synode  national  prochain,  d'indire  au 
moins  par  chacun  an  un  jeusne  général  dans  le  temps  qu'elle  jugeroit 
à  propos,  et  au  surplus  la  discipline  pour  les  jeusnes  seroit  entre- 
tenue. L'après-disnée  fut  employée  à  juger  aucuns  articles  en  exé- 
cution du  synode  national  dernier. 
Ensuite  la  teneur  de  la  lettre  escrite  au  Roy. 

Sire, 

Après  avoir  rendu  à  Vostre  Majesté  nos  très  humbles  remercîmens  de  ce 
qu'il  luy  a  pieu  nous  donner  des  assurances  de  sa  bénignité  et  de  sa  bien- 
veillance, ensuite  des  sincères  protestations  que  nos  députés  luy  ont  fait 
de  noire  fidellité  inviolable  à  son  service,  nous  la  supplions  avec  tous  les 
profonds  respects  que  nous  luy  devons,  de  nous  supporter  si  nous  prenons 
la  liberté  d'épandre  à  ses  pieds  les  soupirs  de  nos  cœurs  qui  procèdent  d'un 
changement  extraordinaire  et  non  attendu,  car,  Sire,  l'on  a  obtenu  un 
ordre  de  Vostre  Majesté  qui  transporte  de  sa  ville  de  Montauban  à  Puylau- 
rens,  l'académie  et  le  collège  de  ceux  de  nostre  religion.  Toutes  nos 
Eglises  se  trouvent  entièrement  intéressées  en  cette  rencontre  et  prennent 
généralement  part  à  cette  affaire.  Seroienf-slles  pas  extrêmement  surprises 
si  au  lieu  des  nouvelles  de  joie  elles  ne  recevoient  à  nostre  retour  que  des 
sujets  d'affliction,  et  il  ne  se  pourra  faire  qu'elles  ne  soient  dans  le  trouble 
et  dans  la  consternation  ?  Ainsy,  Sire,  ce  coup  portera  bien  avant  dans 
leur  âme,  mais  c'est  Vostre  Majesté  qui  le  fait  par  l'autorité  souveraine 
qu'elle  a  sur  nous.  Néantmoins  ses  mains  royales  de  mesme  que  celles  de 
Dieu,  navrent  et  guérissent,  et  quelque  pesantes  qu'elles  semblent  estre, 
nous  osons  espérer  qu'elles  seront  douces  et  favorables.  Comme  l'on  voit, 
Sire,  vivement  empreintes  en  Vostre  Majesté,  les  marques  illustres  des 
perfections  de  Dieu  et  surtout  de  sa  bonté  et  de  sa  clémence,  aussi  croïons- 
nous  par  la  pleine  confiince  que  nous  avons  en  sa  vertu  royale  qu'elle  dai- 
gnera espargner  une  ville  qui,  pendant  ces  derniers  mouvements,  a  donné 
des  preuves  d'une  fidellité  et  d'une  constance  inébranlable  à  son  service  et 
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qu'elle  ne  permettra  point  que  tous  les  habitants  soient  punis  et  toutes  nos 
Eglises  avec  eux,  pour  la  faute  de  quelques  particuliers.  C'est  la  grâce  que 
nous  luy  demandons  avec  toute  la  soumission  dont  les  sujets  les  plus 
obéissants  peuvent  estre  capables.  Qu'il  plaise  donc  à  Vostre  Majesté , 
Sire,  de  restablir  celte  pauvre  ville  dans  la  jouissance  d'un  privilège  qui 
luy  a  esté  depuis  si  long-tems  accordé  par  ses  glorieux  prédécesseurs  et  de 
nous  donner  celte  consolation  que  nous  ressentions  les  effets  de  sa  bonté 
à  la  fin  de  nostre  assemblée  comme  nous  l'avons  fait  dans  les  commence- 
ments et  dans  les  suites,  et  que  nous  puissions  nous  retirer  avec  les  assu- 
rances de  ce  nouveau  tesmoignage  de  sa  grâce  ;  sy  nous  implorerons,  Sire, 
la  clémence  de  Vostre  Majesté  avec  ardeur  ;  nous  en  ferons  encore  plus  pa- 
roistre  par  les  vœux  que  nous  adresserons  à  Dieu  pour  la  conservation  de 
sa  personne  sacrée  et  par  tous  les  devoirs  qui  nous  obligent  à  emploïer 
tout  ce  que  nous  avons  de  biens  et  de  vies,  pour  l'avancement  de  la  gloire 
de  son  Estât,  afin  qu'il  soit  cognu  à  tout  le  monde  que  nous  sommes,  Sire, 
de  Vostre  Majesté, 

Les  très  humbles  et  très  fidèlles  et  très  obéissants  sujets  et  serviteurs, 
les  pasteurs  et  antiens  assemblés  en  synode  national  par  la  per- 
mission de  Vostre  Majesté,  et  pour  eux:  Daillé,  modérateur; 
DE  Langle,  adjoint  ;  de  Brissac  et  des  Galinières,  secrétaires. 
De  Loudun,  ce  27«  décembre  1659. 

Le  dimanche  28  décembre,  ne  fut  point  travaillé  au  synode  à  cause 
de  la  dévotion  de  ce  jour  emploie  à  la  communion  (1). 

Le  lundy  29  décembre  du  matin,  fut  commencé  à  travailler  à  l'af- 
faire du  sieur  de  Fouquemberg,  qui  estoit  ministre  à  Senlis,  appel- 
lant  des  jugements  donnés  par  les  syndics  de  l'Isle- de-France, 
portants  suspension  et  disposition  de  son  ministère  et  fut  ledit  de 
Fouquemberg  ouï. 

(1)  Extrait  d'une  lettre  de  Couët-Duvivier  a  Paul  Ferry ^  du  4  février  1660  : 
«  Le  dimanche  28  décembre,  M.  Moriis  prêcha  au  synode,  selon  qu'il  en  avoit 
été  prié,  et  cesl  une  chose  incroA^able  que  rempressemcnt  qu'on  t'inoigne  pour 
Touir.  I^a  curiosité  amena  les  proposants  de  Saumnr  et  la  moitié  de  l  Eiilise  le 
samedi  au  soir,  et  il  en  vint  d'autres  de  Poitiers,  çt  d'autres  poui^sés  par  un 
même  motif,  tant?  il  y  a  que  le  dimanche  avant  jour  on  ne  tronvo  t  plus  de 
places  vides  au  temple.  11  prêcha  sur  ces  mots  :  Là  où  est  le  corps  mort,  là 
s'assembleront  aussi  tes  aigles.  11  fut  prodigieusement  long,  et  toutefois  n'ennuya 
pas;  mais  il  choqua  extrêmement  MM.  les  catholiques-romains  qui  s'y  rencon- 
trèrent, et  les  plus  raisonnables  d'entre  nous,  par  une  rontroverse  aniinée  et 
hors  de  saison.  Ou  fit  des  jugements  différents  de  son  sermon  :  les  uns  le  troii- 
\èrpnt  bon  au  superlatif  degré,  c'est  \h  le  parti  du  peuple  et  de  la  nobl<  sse  pa- 
risienne, qui  (pour  le  dire  à  vous  seulement),  en  est  presque  infatuée;  les  autres 
dirent  qu'il  éloit  monté  au  dernier  degré  de  Textrav^iiance,  qu'il  paraissoil  avoir 
beaucoup  d'esprit,  mais  peu  de  jugement,  beaucoup  de  belles  pensées  et  de  belles 
saillies,  mais  peu  à  propos.  Ainsi  furent  les  sentiments  partagés...» 


192  PROCÈS- VERBAL  INEDIT 

L'après-disnée  furent  aussy  les  députés  de  ladite  province  ouïs  et 
auparavant  qu'ils  eussent  achevé  aïant  esté  proposé  qu'il  y  avoit 
dehors  un  envoyé  arrivé  nouvellement  de  la  part  du  consistoire  de 
la  ville  de  Montauhan,  portant  des  lettres  dudit  consistoire  pour  re- 
quérir le  restablissement  du  sieur  Arbussy  en  son  ministère  dans 
ladite  ville,  nonobstant  le  jugement  du  synode  donné  contre  luy, 
ledit  envoyé  a  esté  introduit  en  l'assemblée,  ensemble  un  autre 
pour  les  parties  adverses,  lesquels  ouïs  a  esté  arresté  qu'il  ne  seroit 
point  délibéré  sur  Topposition  faite  àTexécution  dudit  jugement,  qu  i 
par  conséquent  devoit  demeurer  en  sa  force. 

Le  mardi  30  décembre,  du  matin  jusques  à  dix  heures  et  demie, 
fut  achevée  la  plaidoirie  de  la  cause  dudit  Fouquemberg  et  des 
commissaires  furent  nommés  pour  ladite  cause. 

L'après-disnée  fut  travaillé  à  ouïr  le  si  sur  Paulet,  cy-devant  mi- 
nistre à  Usez,  appellant  de  jugements  de  la  province  du  Bas-Langue- 
doc et  aucuns  des  députés  de  ladite  province. 

Le  mercredi  31  décembre  1G59,  du  malin,  fut  achevée  la  plaidoirie 
de  raffaire  d'Usez,  pour  laquelle  furent  aussy  nommés  des  commis- 
saires. Ensuite  furent  leus  divers  arrestez  cy-devant  faits  et  dressés 
par  les  secrétaires  pour  estre  approuvés  ou  corrigés  par  toute  la  com- 
pagnie. Ensuife  fut  vacqué  à  juger  autres  appellations  sommaires,  et 
Taprès-disnée  fut  encore  emploïée  à  juger  autres  appellations  de 
mesme  nature,  et  quelques  légères  affaires. 

Le  jeudi  l«r  janvier  IGCO,  jusques  à  10  heures  du  matin  à  cause 
du  presche  qui  fut  fait  à  ladite  heure  comme  cy-devant.  Incontinent 
après  la  prière,  fut  proposé  par  M.  de  Ruvigny  que,  à  cause  de  cer- 
tains termes  mentionnés  en  l'acte  du  jugement  de  l'affaire  du  sieur 
Morus,  aucuns  pourroicnt  dire  qu'il  n'estoit  pas  entièrement  jusliffié 
et  absous  de  loutes  les  accusations  intentées  contre  luy,  et  mesme 
que  sous  ce  prétexte  un  jésuite  en  preschant  avoit  rapporté  toutes 
ces  accusations,  c'est  pourcjuoy  il  estoit  à  propos  que  la  compagnie, 
par  un  autre  acte  déclarast  là-dessus  son  intention  ;  la  chose  mise 
en  délibération,  fust  arresté  que  ladite  compagnie  avoit  entendu 
déclarer  ledit  sieur  Morus  innocent  et  justiffié  de  toutes  les  accusa- 
tions, concernant  la  pureté  de  la  vie  et  conversation,  et  quant  à  la 
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remonstrance  contenue  audit  acte  cela  ne  regardoit  que  quelques 
paroles  aigres  dites  ou  escrites  par  ledit  sieur  Morus  contre  ses 
frères,  laquelle  remonstrance  aïant  esté  bien  reçue  par  ledit  sieur  Mo- 
rus, il  demeuroit  deschargé  et  absous  de  tout.  Ensuite  fut  travaillé  à 
quelques  autres  affaires  légères. 

L'après-disnée  dudit  jour  fust  employée  à  juger  quelques  proposi- 
tions faites  par  aucuns  des  députés  des  provinces  concernant  les 
faits  généraux  et  autres  faits  particuliers  proposés  incidemment  par 
lesdits  députés. 

Le  vendredis  janvier  1660,  matin  et  après-disnée,  fut  employé  au 
rapport  qui  fut  fait  de  l'affaire  d'Usez,  concernant  le  ministre  Paulet, 
par  les  commissaires  qui  avoient  esté  nommés,  et  les  opinions  dites 
et  le  jugement  arresté,  et  les  parties  entrées,  la  prononciation  et 
réconciliation  fut  faite  et  quelques  autres  affaires  plus  sommaires  rap- 
portées furent  vuidées. 

Le  samedi  3  janvier,  matin  et  après-disnée,  fut  vacqué  à  entendre, 
et  examiner  les  demandes  et  propositions  faites  par  les  députés  de 
chacune  province  selon  leur  tour  concernant  les  faits  généraux  men- 
tionnés par  les  mémoires  des  synodes  provinciaux  dont  lesdits  dé- 
putés estoient  chargés  lesquels  restoient  à  décider.  Et  délibération 
prise  sur  chacun  article  desdits  faits,  ils  ont  esté  jugés  et  arrestés,  les 
plus  faciles  sommairement  et  les  autres  avec  une  plus  longue  discu- 
tion,  entre  autres  celuy  des  plus  importants  pour  régler  le  pouvoir 
qui  pourroit  estre  attribué  auxdits  synodes  provinciaux  outre  et  par- 
dessus le  pouvoir  qu'ils  avoient  déjà,  en  vertu  de  la  discipline  et  des 
arrestés  des  synodes  nationaux  précédents,  soit  pour  juger  en  dernier 
ressort  ou  par  manière  de  provision,  nonobstant  les  appellations  qui 
seroient  interjetées  de  leurs  jugements  et  sans  préjudice  d'icelles,  et 
pourvoir  le  mieux  qu'il  seroit  possible  aux  désordres  qui  pourroient 
arriver  en  l'intervalle  de  la  tenue  des  synodes  nationaux,  comme  il 
avoit  paru  en  ce  synode,  depuis  quinze  ans  que  le  dernier  synode 
national  avoit  esté  tenu  à  Gharenton,  attendu  la  difficulté  d'obtenir 
du  Roy  la  permission  de  tenir  lesdits  synodes  nationaux  si  souvent 
que  l'on  avoit  cy-devaut  accoustumé.  Sur  quoy  les  opinions  ont  esté 
longues  à  diverses  reprises,  et  enfin  a  esté  résolu  que  hors  les  cas 

dont  les  consistoires  et  synodes  provinciaux  estoient  fondés  par  la 
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discipline  et  arrestés  des  synodes  précédents  de  juger  en  dernier 
ressort,  et  les  matières  concernant  la  doctrine,  règlements  de  la 
discipline  et  faits  généraux  qui  estoient  réservés  à  la  cognoissance 
des  synoJes  nationaux,  le  présent  synode  amplifiant  le  pouvoir  cy- 
devant  attribué  auxdits  synodes  provinciaux  pour  faire  exécuter  leurs 
jugements  provisoirement,  nonobstant  appellations  et  sans  préjudice 
d'icelles,  ordonne  que  pour  les  autres  cas  qui  doivent  estre  spécifiés 
dont  chaque  synode  provincial  estoit  juge  (pour  raison  dequoy  Tap- 
pel  suspendoit  l'exécution  desdits  jugements  desdits  synodes  provin- 
ciaux ou  il  y  en  auroit  appel  cy-après),  ledit  appel  sera  jugé  par  un 
autre  synode  provincial  voisin  à  la  charge  que  le  jugement  dudit 
dernier  synode  sera  exécuté  par  provision  aux  conditions  déclarées, 
jusques  au  synode  national  prochain  qui  en  cognoistra  et  jugera  def- 
fînitivement  en  dernier  ressort.  En  opinant  sur  cet  article  dans  la  di- 
versité des  advis  selon  que  aucuns  alléguèrent  qu'il  falloit  prendre 
garde  d'un  costé  que  à  la  cour  on  ne  prist  sujet  de  refuser  la  permission 
de  tenir  des  s}/nodes  nationaux  comme  s'il  n'en  estoit  plus  de  besoing 
au  moïen  de  ce  qui  auroit  esté  ordonné,  et  de  l'autre  costé  que  s'il 
n'estoit  pourvcu  en  quelque  sorte  à  ces  grands  désordres  et  inconvé- 
nients que  l'on  ne  pouvoit  éviter  faute  desdits  synodes  nationaux, 
lesdits  désordres  n'estoient  pas  des  moïens  pour  obliger  le  Roy  à 
accorder  plus  tost  iesdits  synodes,  ce  qui  dépendra  des  autres  con- 
sidérations d'Ebtat.  Pendant  ces  opinions  un  des  antiens  ministres  de 
l'assemblée  prit  la  parole  et  dit  qu'en  ce  cas  il  soustenoit  qu"*!!  y 
alloit  de  la  conscience  et  de  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  maintenir 
la  religion  et  qu'on  tiendroit  des  synodes  nationaux  sans  permission. 
Sur  cela  nous  dismes,  interrompant  ce  discours,  que  jamais  telle  pro- 
position n'avoit  esté  mise  en  avant,  qu'elle  estoit  fausse,  erronée  et 
contre  toute  raison  et  très  pernicieuse  à  tous  ceux  de  leur  profession, 
à  quoy  le  ministre  voulut  répliquer  qu'estant  autrefois  député  vers 
le  Roy,  il  a  voit  maintenu  qu'ils  ne  pourraient  obéir  aux  arrests 
donnés  contre  les  annexes  des  Eglises;  mais  l'empeschasmes  de  par- 
ler davantage,  disant  qu'il  avoit  tort  d'insister  à  faire  mention  des 
annexes,  dont  n'estoit  à  présent  question,  et  que,  à  l'esgard  de  tenir 
des  synodes,  que  cela  estant  des  despendances  de  la  police  de  l'Eglise, 
qui  appartenoit  sans  difficulté  aux  puissances  séculières  et  souve- 
raines, jamais  dès  la  primitive  et  plus  antienne  Eglise  n'avoit  esté 
tenu  de  synodes  sans  le  congé  et  l'autorité  des  Empereurs.  Et  le 
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sioiirDaillé,  modérateur,  adjousta  et  dit  que  le  droit  est  oit  certain  et 
le  fait'aussy  et  que  à  leur  égard  il  n'y  avoit  nulle  apparence  d'avoir 
dos  synodes  sans  la  permission  du  Roy,  et  que  cette  allégation  au 
contraire  estoit  très  préjudiciable  à  leur  Eglise.  Aussy  tous  les  députés 
assistants  se  joignirent  à  nous  et  audit  modérateur  pour  rejeter  cette 
proposition,  et  ledit  ministre  qui  l'avoit  faite  se  retira.  Un  autre  dé- 
puté aïant  proposé  de  faire  un  serment  d'envoy  par  tous  les  députés 
en  leur  nom,  et  au  nom  de  leurs  Eglises suivant  la  forme  arrestée 
on  un  synode  national  de  Privas,  d'Alez  et  autres  il  y  a  long-tems, 
dont  il  fit  lecture,  et  dit  qu'il  l'avoit  monstré  à  M.  de  Ruvigny  qui 
l'avoit  trouvé  bon,  nous  nous  opposasmes  à  ce  serment  et  dismes 
que  cela  estoit  de  conséquence,  qu'il  ne  falloit  rien  faire  de  nouveau, 
que  l'arresté  aïant  esté  fait  autrefois  pour  certaines  considérations 
qui  rogardoient  ce  temps-là  et  n'avoient  esté  depuis  pratiquées,  main- 
tenant ce  renouvellement  de  serment  seroit  pris  pour  un  commence- 
ment de  faction  dont  il  se  falloit  bien  donner  garde;  que  nous  ne 
croïons  pas  que  ledit  sieur  de  Ruvigny  ayant  bien  pesé  l'importance 
de  cette  proposition  y  apportast  son  suffrage,  mais  qu'en  tous  cas 
nous  l'empesctiions.  Sur  ce,  plusieurs  des  députés  aïants  approuvé 
ce  que  nous  avions  dit ,  la  chose  en  demeura  là  pour  attendre  que 

M.  de  Ruvigny  fust  de  retour  de  Thouars. 
JlOiq 

Le  dimanche  4  janvier,  second  jour  pris  pour  la  communion  après 
le  second  presche,  fut  continué  au  jugement  des  faits  généraux  entre 
lesquels  en  aïant  esté  proposé  un  concernant  les  annexes  des  Eglises 
pour  exhorter  lesdites  Eglises  et  les  ministres  de  se  maintenir  en  la 
possession  de  l'exercice  de  leur  religion  en  laquelle  ils  estoient  en 
vertu  des  Edicts,  nonobstant  les  arrests  donnés  sur  simples  requestes 
à  peine  des  censures,  nous  leur  représentasmes  la  conséquence  de 
cette  proposition  généralle  où  il  s'agissoit  de  matière  qui  ne  concer- 
noit  point  la  discipline  ecclésiastique,  mais  bien  les  affaires  politiques 
dont  n'estoit  à  propos  de  délibérer  pour  juger  si  on  appliqueroit  à 
ce  sujet  des  censures  ecclésiastiques,  lesquelles  en  effet  ne  pouvoient 
estre  employées  que  pour  des  scandales  et  correction  des  mœurs,  et 
n'eschéoit  véritablement  ([ue  de  renvoïer  cet  article  et  en  faire  men- 
tion dans  le  cahier  des  plaintes;  et  parce  qu'il  fut  dit  qu'il  n'y  avoit 
pas  seulement  des  arrests  donnés  sur  requestes,  mais  une  déclar«n- 
tion  du  Roy  dont  on  n'avoit  pas  cognoissance  certaine,  sur  quoy  il 
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estoit  besoin  ouïr  M.  de  Ruvigny,  Vaffaire  fut  remise  au  lendemain 
ou  mardy  matin  qu'il  seroit  de  retour  de  la  campagne.  Fut  aussy 
proposé  que  plusieurs  Eglises  particulières  aïants  droit  de  l'exer- 
cice de  leur  religion  en  vertu  des  Edicts,  en  des  bourgs  ou  ailleurs 
à  la  campagne  font  leurs  assemblées  en  des  lieux  mal  propres  et 
convenables  à  telles  assemblées^  sur  quoy  fut  arresté  que  toutes 
leurs  Eglises  seroient  exhortées  d'accommoder  des  lieux  ou  en  con- 
struire de  nouveaux  qui  soient  propres  et  convenables,  et  emploies 
seulement  à  l'usage  des  exercices  de  leur  religion  le  plus  qu'il  se 
pourroit.  A  quoy  notamment  les  seigneurs  et  gentilshommes  qui 
font  partie  desdites  Eglises  particulières  seroient  pareillement  ex- 
hortés de  contribuer  tout  ce  qui  dépendroit  d'eux. 

Le  lundy  5  janvier,  matin  et  après-disnée,  fut  emploïé  au  rapport 
des  commissaires  de  l'affaire  de  Fouquemberg  et  jugement  d'i- 
eelle  (1),  prononciation  dudit  jugement  et  réconciliation  des  parties, 
et  sur  ce  que  un  jeune  ministre  aveugle  (2),  petit-fils  du  sieur  Ferry, 
ministre  de  Metz,  aïant  esté  introduit  en  l'assemblée,  représenta  de  la 
part  dudit  sieur  Ferry  dont  il  rapporta  lettre,  fut  résolu  que  le  synode 
escriroit  une  lettre  audit  sieur  Ferry,  pour  luy  tesmoigner  qu'il 
approuvoit  le  dessein  que  ledit  sieur  Ferry  avoit  fait  cognoistre 
audit  synode  d'escrire  un  livre  dont  il  avoit  envoie  le  projet  et  un 
échantillon  touchant  la  réconciliation  des  Luthériens  avec  ceux  de 
la  religion  reçue  en  France,  afin  de  les  recevoir  à  la  communion 
avec  eux,  suivant  l'arrest  d'un  synode  national,  sans  que  la  lettre 
portast  autre  approbation  du  Hvre,  et  sans  que  de  ce  il  fust  fait  men- 
tion dans  les  actes  du  présent  synode. 

Et  sur  ce  qui  fut  rapporté  par  un  des  députés  qui  avoit  leu  un 
petit  livre  dédié  au  synode,  composé  par  un  ministre  de  Béarn  sur 
le  mesmè  sujet,  et  encore  avec  une  lettre  escrite  par  ledit  ministre 
pour  l'adresser  audit  synode,  fut  arresté  qu'il  seroit  fait  un  simple 
remercîment  pour  la  dédicace  dudit  livre  qui  avoit  esté  approuvé 
par  le  synode  de  la  province  dudit  pays  de  Béarn,  et  à  l'esgard  d'un 
autre  livre  composé  par  un  ministre  d'Orthez  dudit  pais  touchant  la 
grâce,  fut  arresté  de  ne  le  recevoir  point  pour  n'approuver  pas  les 

(1)  Gfr.  Aymon,  p.  771. 

(2j  G.  Co'iët-Duvivier,  dont  Ch.  Ancillon  parle  avec  grand  éloge  dans  ses  Mé- 
langes critiques,  t.  II,  p.  272,  et  dont  nous  citons  ici  même  plusieurs  lettres. 
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escrits  en  cette  matière,  contre  les  deffenses  portées  parles  deux 
derniers  synodes  nationaux  d'Alençon  et  de  Charenton,  et  fut  ledit 
livre  renvoie  au  synode  de  la  province  pour  y  estre  examiné. 

Et  sur  ce  qui  fut  proposé  par  les  députés  du  Haut-Languedoc  de 
contribuer  par  toutes  les  provinces  pour  faire  une  pension  de  mil  li- 
vres par  an  au  sieur  Baltazar,  demeurant  à  Castres,  afin  qu'il  pust 
achever  les  œuvres  par  luy  commencées  sur  l'histoire  ecclésiastique, 
notamment  contre  les  annales  du  cardinal  Barronius,  ladite  propo- 
sition ne  fut  pas  admise. 

Le  mardy  6  janvier  jusques  à  dix  heures  du  matin,  ensuite  de 
plusieurs  sermons  et  interpellations  par  nous  cy-dessus  et  de  long- 
tems  faites  pour  avoir  la  response  dès  le  commencement  et  à  l'ou- 
verture de  l'assemblée,  après  que  nous  leur  eusmes  fait  entendre  de 
la  part  du  Roy  les  instructions  et  ordres  dont  nous  estions  chargé, 
le  sieur  Daillé,  modérateur,  avoit  déclaré  qu'il  nous  la  donneroitau 
nom  de  toute  l'assemblée  sur  divers  points  importants  qui  y  estoient 
mentionnés.  Enfin  fut  rapportée  et  leue  la  response  première  rédi- 
gée par  escrit  qui  avoit  esté  faite  lors  de  vive  voix  et  sur-le-champ 
dont  nous  avons  aussy  fait  mention  cy-dessus,  et  encore  l'autre  res- 
ponse plus  ample  sur  les  points  particuliers  par  escrit  fut  pareille- 
ment leue  en  l'assemblée,  délibérée,  corrigée  et  arrestée  desquelles 
responses  première  et  seconde  la  teneur  en  suit. 

Teneur  de  la  première  response  faite  verballement  : 

«  Monsieur,  la  longue  interruption  de  nos  saintes  assemblées  ne 
nous  aïant  que  trop  fait  ressentir  combien  l'usage  en  est  nécessaire 
à  nos  Eglises,  ce  nous  a  esté  grande  joie,  qu'enfin  Dieu  a  inspiré  au 
Roy  nostre  souverain  seigneur  la  bonté  de  nous  accorder  celle-cy, 
et  vous  remarquastes  hier,  sans  doute.  Monsieur,  par  la  lecture  des 
lettres  des  synodes  qui  nous  ont  icy  envoïés  qu'ils  en  ont  esté  telle- 
ment touchés  qu'ils  n'ont  pu  s'empescher  d'en  tesmoigner  leur  res- 
sentiment dans  nos  dépesches.  Aïants  donc  reçu  cette  faveur  singu- 
lière de  Sa  Majesté,  nous  recognoissons  avant  toutes  choses  que 
nous  en  sommes  entièrement  obligés  à  sa  clémence;  prenons  tous 
ces  effets  de  sa  bonté  pour  une  marque  assurée  de  la  volonté  qu'elle 
a  de  nous  entretenir  inviolablement  ses  Edicts.  A  cette  grâce.  Sa  Ma- 
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jcsté  en  a  encor  adjousté  une  autre  particulière,  vous  choisissant 
pour  vous  trouver  icy  de  sa  part  et  en  son  nom  au  milieu  de  nous , 
vous,  Monsieur,  dont  la  foy  çt  la  pureté  n'est  pas  moins  cognue 
dans  nos  Eglises  que  la  vertu  et  l'intégrité  dans  le  monde,  jusque-là 
que  les  plus  grands  adversaires  de  nostre  religion,  voïant  tout  l'esclat 
de  la  justice  et  de  l'innocence  qui  paroist  constamment  en  toute 
l'administration  de  la  haute  dignité  que  vous  exercez  depuis  tant 
d'années  dans  le  premier  et  plus  auguste  des  parlements  de  la  France, 
désirent  et  demandent  tous  les  jours  de  vous  avoir  pour  juge  et  rap- 
porteur de  leurs  causes,  et  s'estiment  heureux  quand  ils  le  peuvent 
obtenir.  Certainement,  Sa  Majesté  ne  pouvoit  faire  un  choix  qui 
nous  fust  plus  avantageux ,  et  nous  vous  remercions  très  humble- 
ment de  ce  que,  sans  avoir  esgard  à  vostre  âge  ny  à  vos  affaires  ny 
à  l'incommodité  du  voïage  ou  de  la  saison,  vous  avez  accepté  cette 
commission  et  embrassé  l'occasion  qu'elle  vous  donne  de  rendre  tout 
ensemble  et  au  Roy  le  service  qu'il  vous  demande,  et  à  nos  Eglises 
auprès  de  Sa  Majesté  les  bons  offices  qu'elles  y  attendent  de  vostre 
piété.  Nous  en  avons  grand  besoin.  Monsieur,  et  nous  vous  supplions 
nommément  de  vouloir  tesmoigner  avec  toute  l'efficace  qui  vous 
sera  possible  au  Roy  et  à  ses  ministres  l'innocence  et  la  simplicité 
de  nostre  conduite,  pour  rabattre  les  ombrages  que  nos  malveillans 
taschent  de  leur  donner  de  nos  assemblées,  comme  si  elles  estoient 
en  quelque  sorte  préjudiciables  au  service  de  Sa  Majesté,  au  lieu  que 
tout  au  contraire  leur  premier  et  principal  usage  est  de  nous  affer- 
mir de  plus  en  plus  en  nostre  religion  dont  vous  sçavez,  y  aïant  esté 
nourry  dès  vostre  enfance,  que  l'un  des  premiers  et  plus  illustres 
articles  est  la  croïance  de  la  souveraine  autorité  des  Rois  et  sur 
toutes  les  personnes  de  leur  Estât  sans  aucune  exception,  et  de  l'o- 
bligation indispensable  qu'ont  tous  leurs  sujets  de  leur  rendre  en 
toutes  choses  honneur,  service  et  obéissance,  non-seulement  pour  la 
crainte,  mais  aussy  pour  la  conscience,  avec  une  soumission  entière 
et  si  profonde  que  les  respects  en  doivent  aussy  estre  estendus  à 
tous  ceux  qui  agissent  par  leurs  ordres  et  dans  les  emplois  et  mi- 
nistères desquels  reluit  quelque  rayon  de  l'autorité  royalle,  c'est  ce 
que  les  apostres  nous  enseignent  qu'il  faut  estre  sujets  au  Roy  et  à 
ceux  qu'ils  envoient,  et  que  les  chrestiens  des  premiers  siècles  nous 
ont  laissé  que  le  Roy  est  le  premier  après  Dieu,  et  qu'entre  la  puis- 
sance de  Dieu  et  la  sienne,  il  n'y  en  a  nulle  autre  mitoyenne.  Après 
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le  service  de  Dieu,  nous  n'avons  rien  de  plus  sacré  ny  de  plus  invio- 
lable que  le  sien.  Vous  nous  verrez  tous  signer.  Monsieur,  dès  les 
premières  séances  de  celte  assemblée,  ces  saintes  créances  comme 
nous  les  avons  exposées  daus  nostre  commune  et  publique  profession 
de  foy,  et  nous  espérons  que  Dieu  nous  fera  la  grâce  de  justiffier  de 
plus  en  plus  la  profession  que  nous  en  faisons  par  une  constante  et 
inviolable  fidélité  au  service  de  Sa  Majesté,  présentants  cependant 
incessamment  nos  très  humbles  prières  au  Seigneur  pour  la  santé  de 
sa  personne  sacrée,  pour  la  prospérité  de  sa  maison  pour  Theureux 
succès  de  tous  ses  desseins,  et  pour  la  paix  et  la  gloire  de  son  Estât. 

«  Mais,  Monsieur,  parce  que  selon  les  ordres  de  vostre  commission, 
vous  nous  avez  représenté  divers  points  très  importants,  nous  vous 
supplions  de  trouver  bon  que  la  compagnie  les  considère  distincte- 
ment pour  y  respondre  avec  toute  l'humilité  et  la  révérence  deue 
aux  volontés  du  Roy  nostre  souverain.  » 

Teneur  de  la  seconde  response  sur  les  points  particuliers  : 

0  Et  premièrement,  nous  recognoissons  que  ç'a  esté  un  effet  bien 
signalé  de  bonté  que  la  charge  de  député  général,  estant  demeurée 
vacante  par  le  décès  de  31.  le  marquis  d'Arselliers,  il  a  pieu  à  Sa  Ma- 
jesté la  remplir  de  la  personne  de  M.  le  marquis  de  Ruvigny,  gen- 
tilhomme tellement  doué  de  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  s'en 
bien  et  fidèlement  acquitter,  que  quand  nos  Eglises  l'auroient  choisy 
selon  la  coustume,  elles  n'auroientsceu  faire  uneeslection  plus  avan- 
tageuse, comme  aussy  nous  avons  sujet  de  remercier  Sa  Majesté  de 
ce  qu'elle  nous  a  laissé  la  liberté  de  délibérer  sur  sa  confirmation  en 
cette  charge,  sans  nous  imposer  en  cette  occurrence  aucune  néces- 
sité, et  parce  que  nos  Eglises  ont  receu  une  très  entière  satisfaction 
des  soins  que  ledit  sieur  marquis  de  Ruvigny  a  pris  pour  leurs  afifai- 
res  en  cet  employ,  et  qu'elles  ont  tout  sujet  d'espérer  qu'il  s'en 
acquittera  tout  de  même  à  l'advenir,  puisque  le  Roy  nous  fait  sça- 
voir  qu'il  aura  bien  agréable  qu'il  soit  confirmé,  la  compagnie  ne 
croyant  pas  pouvoir  faire  une  meilleure  nomination,  l'a  continué  en 
cette  charge  et  luy  remet  entre  les  mains  le  brevet  par  lequel  il  y  a 
esté  estably,  et  après  la  protestation  solennelle  qu'il  a  faite  entre  les 
mains  de  cette  assemblée  d'exercer  cette  députation  avec  toute  sorte 
de  soin  et  de  fidellité,  nous  luy  avons  donné  séance  et  voix  délibé- 
rative  et  décisive ,  comme  ont  eu  les  députés  ses  prédécesseurs  et 
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comme  Sa  Majesté  a  tesmoigné  le  vouloir  bien.  Pour  le  reste  comme 
cette  assemblée  est  purement  ecclésiastique ,  elle  sçait  bien  qu^elIe 
ne  doit  traiter  que  des  choses  ecclésiastiques,  et  qui  concernent  la 
religion  et  la  discipline  de  nos  Eglises ,  et  est  absolument  résolue  de 
ne  se  départir  point  des  règles  de  son  devoir  et  de  sa  vocation, 
comme  de  ne  souffrir  non  plus  qu'il  se  fasse  aucune  autre  assemblée 
quelle  qu'elle  soit  pour  y  délibérer  d'affaires,  ny  pour  y  faire  au- 
cune nomination  de  députés,  et  se  persuade  qu'il  n'y  a  personne 
d'entre  ceux  qui  la  composent,  qui  y  ait  la  moindre  inclination.  Mais^ 
quant  à  l'indiction  des  jeusnes  généraux  par  les  synodes  provinciaux, 
estant  expressément  porté  par  nos  règlements  que  la  province  qui  a 
le  droit  de  faire  la  convocation  du  synode  national,  peut  indire  un 
jeusne  général  sy  la  nécessité  le  requiert,  et  le  Roy  nous  aïant  pro- 
mis l'exercice  de  nostre  discipline  et  l'exécution  de  nos  règlements, 
la  compagnie  espère  de  la  bonté  et  de  l'équité  de  Sa  Majesté,  qu'elle 
ne  nous  estera  pas  la  liberté  de  Texécution  de  celuy-là,  veu  mesme 
que  nostre  extraordinaire  humiliation  devant  Dieu,  n'est  pas  seule- 
ment pour  obtenir  de  sa  miséricorde  les  choses  qui  concernent  le 
bien  de  ceux  de  nostre  communion ,  mais  aussy  pour  la  prospérité 
de  tout  l'Estat  et  pour  la  conservation  de  la  personne  du  Roy  mesme. 
Quant  à  la  retenue  dont  les  ministres  doivent  user  en  leur  prédica- 
tion, et  dans  les  livres  qu'il  faut  pour  la  deffense  de  nostre  religion, 
dès  avant  que  l'exercice  en  fust  permis  par  les  Edicts,  et  dans  le  mi- 
lieu de  nos  souffrances,  nos  pères  ont  eu  la  charité  chrestienne  en 
telle  recommandation  que  par  un  article  bien  exprès  de  nostre  dis- 
cipline, ils  ont  défendu  de  se  servir  de  termes  injurieux  et  qui  peus- 
sent  aigrir  les  esprits,  de  sorte  que  les  temps  où  nous  vivons  main- 
tenant estant  beaucoup  plus  doux  par  la  grâce  de  Dieu  et  par  la 
bonté  du  Roy,  Sa  Majesté  se  peut,  s'il  lui  plaist,  asseurer  de  trouver 
en  nous  tous  à  cet  esgard  une  entière  obéissance  et  une  modération 
exemplaire.  Et  il  seroit  à  désirer  que  les  prédicateurs  de  la  commu- 
nion romaine  y  fussent  aussy  circonspects,  nous  ne  serions  pas  dé- 
chirés comme  nous  le  sommes  ordinairement  dans  leurs  escrits  et 
dans  leurs  chaires.  Mais  pour  ce  qui  est  des  mots  d'Antéchrist  qui  est 
dans  nostre  liturgie  et  d'idolâtrie  et  de  fallace  de  Satan  qui  se  trou- 
vent en  nostre  confession  de  foy,  ce  sont  les  termes  qui  expriment 
les  motifs  de  nostre  séparation  d'avec  l'Eglise  romaine  que  nos  pères 
ont  maintenus  dans  les  temps  les  plus  fâcheux,  et  que  nous  tenons 
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comme  eux  avec  une  invincible  résolution  de  ne  nous  en  détourner 
jamais  moyennant  la  grâce  divine.  Lorsqu'il  a  pieu  aux  Roys  prédé- 
cesseurs de  Sa  Majesté  permettre  à  nos  Eglises  d'avoir  des  pasteurs 
nés  hors  le  royaume^  nous  avons  pris  la  liberté  de  nous  en  servir,  et 
n'est  jamais  venu  à  la  cognoissance  des  compagnies  de  la  nature  de 
celle-ci,  qu'aucun  d'eux  ait  eu  d'autres  sentiments  que  ceux  que 
doivent  avoir  les  naturels  français  et  les  régnicoles.  Depuis  qu'il  a 
pieu  au  feu  Roy  de  glorieuse  et  immortelle  mémoire  nous  interdire 
d'en  recevoir,  nous  nous  en  sommes  abstenus,  et  avons  supplié  Sa 
Majesté  qu'il  luy  pleust  mettre  distinction  entre  ceux  qui  sont  vrai- 
ment estrangers  et  ceux  qui  sont  nais  dans  les  païs  qui  sont  sous  la 
protection  de  la  France,  et  que  les  parlements  lorsqu'il  est  question 
des  successions  et  des  autres  privilèges  de  cette  nature  égalent  aux 
sujets  du  Roy,  Et,  bien  qu'ils  soient  nés  en  des  républiques,  sy 
est-ce  que  leur  religion  leur  apprenant  à  s'assujettir  avec  respect 
aux  puissances  souveraines  en  toute  forme  de  gouvernement,  et  la 
protection  qu'ils  reçoivent  de  la  France,  leur  donnant  de  particu- 
lières affections  à  la  monarchie,  par  des  sentiments  de  gratitude  et 
par  intérest,  s'il  plaisoit  à  Sa  Majesté  leur  permettre,  comme  nous 
l'en  supplions  très  humblement,  l'exercice  du  ministère  en  son  Estat^ 
il  les  esprouveroit  toujours  parfaitement  fidèles  à  son  service.  Quant 
aux  lettres  qui  pourroient  venir  à  cette  assemblée  de  la  part  des 
estrangers,  bien  qu'il  n'y  ait  aucun  de  nostre  profession  en  quelque 
nation  que  ce  soit,  qui  soit  pour  nous  solliciter  à  des  choses  qui 
soient  contre  nostre  devoir,  et  que  quand  quelqu'un  le  feroit,  il  n'y 
ait  personne  dans  cette  assemblée  qui ,  dès  la  première  ouverture 
de  la  lettre,  n'en  rejetast  la  proposition  avec  exécration,  nous  ne 
laissons  pas  de  recognoistre  qu'il  peut  estre  en  quelque  sorte  de  l'or- 
dre public,  que  MM.  les  commissaires  de  Sa  Majesté  les  reçoivent  et 
qu'ils  en  disposent  selon  la  cognoissance  qu'ils  ont  de  sa  volonté,  et 
cependant  pour  les  choses  qui  concernent  la  religion  nous  espérons 
que  le  Roy  nous  permettra  toujours  d'entretenir  communication 
avec  tous  nos  frères.  Pour  les  autres  qui  nous  viennent  de  la  part 
des  sujets  du  Roy,  qui  ne  sont  que  pour  les  affaires  ecclésiastiques 
qu'ils  ont  en  cette  compagnie,  comme  le  Roy  nous  a  fait  la  grâce  de 
traiter  des  affaires,  mesme  aussy  ne  doutons-nous  pas  qu'il  n'ait 
agréable  que  nous  recevions  les  lettres  et  les  mémoires  qui  en  con- 
tiennent les  instructions.  Au  reste,  toute  nostre  religion  estant  fondée 
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en  la  Parole  de  Dieu,  et  ceiie  Parole  nous  enseignant  à  craindre  Dieu 
et  à  honorer  le  Roy,  nous  ne  faisons  aucun  exercice  de  nostre  piété 
envers  nostre  Créateur,  que  ne  mettions  dans  nostre  culte  des  prières  et 
des  vœux  ardents  pour  les  puissances  souveraines  qui  sont  en  la  terre, 
et  particulièrement  pour  celle  qui  est  establie  sur  nous,  et  à  toutes 
les  occasions  qui  s'en  présentent,  nous  donnons  ces  impressions  aux 
fidèles  de  nos  Eglises  dans  nos  prédications;  de  sorte  qu'avant  que 
cette  assemblée  se  sépare,  nous  sommes  assurés  que  M.  le  commis- 
saire verra  en  plus  d'une  exhortation  les  inviolables  inclinations  que 
nous  avons  au  bien  de  FEstat,  et  Tobéissance  que  nous  sommes  réso- 
lus de  rendre  à  toutes  les  volontés  de  nostre  prince,  lorsqu'elles  ne 
seront  point  contraires  à  celles  du  Roy  des  Roys,  comme  jusques  à 
maintenant  il  nous  a  laissé  la  liberté  de  servir  Dieu  selon  la  cognois- 
sance  qu'il  nous  a  donnée  de  la  pureté  de  son  Evangile,  et  parce  que 
M.  le  commissaire  nous  a  expressément  déclaré  que  le  bon  plaisir 
du  Roy  est  de  nous  maintenir  favorablement  en  cette  liberté  sous  la 
protection  de  ses  Edicts,  et  d'employer  l'autorité  que  Dieu  lui  a  mise 
entre  les  mains,  à  nous  garantir  des  entreprises  de  ceux  qui  la  nous 
nous  voudroient  oster,  comme  nous  n'aurons  point  de  sujet  de  nous 
plaindre  de  l'oppression  et  de  la  persécution,  aussy  ne  nous  servi- 
rons-nous point  des  termes  qui  les  signifient,  et  ferons  toujours  pa- 
roistre  en  toutes  occasions  le  respect  que  nous  avons  pour  nostre 
souverain  et  un  soin  particulier  d'entretenir  la  tranquillité  publique, 
de  quoy  nos  actions  et  nos  paroles  et  nos  escrits  qui  ne  se  publie- 
ront que  selon  qu'il  nous  est  permis  par  les  Edicts,  et  qu'il  est  réglé 
par  nostre  discipline  et  par  les  arrests  des  assemblées  de  la  nature 
de  celle-cy,  rendront,  moyennant  la  grâce  de  Dieu  à  Tadvenir 
comme  par  le  passé  un  bon  et  authentique  témoignage;  ainsy  ne 
nous  rendant  point  indignes  des  grâces  de  Sa  Majesté,  nous  espé- 
rons qu'elle  continuera  toujours  d'étendre  sur  nous  l'honneur  de  sa 
bonne  volonté ,  et  qu'elle  ordonnera  aux  gouverneurs  de  ses  pro- 
vinces et  de  ses  places  et  aux  officiers  de  ses  parlements  et  autres 
jurisdictions  où  s'administre  la  justice  de  tenir  soigneusement  la  main 
à  l'exécution  de  ses  Edicts,  de  sorte  que  ne  s'en  faisant  aucune  in- 
fraction à  l'advenir,  on  ne  nous  fournira  pas  l'occasion  de  nous 
plaindre  à  Sa  Majesté  qui  est  nostre  seul  refuge  après  Dieu  des  in- 
justices qui  nous  seroient  faites.  Mais  quant  au  passé,  y  aïant  quan- 
tité de  lieux  en  ce  royaume  où  les  instructions  du  Roy  n'ont  pas 
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^sié  suivies,  et  où  ceux  de  nostre  profession  ont  receu  du  trouble 
dans  leurs  exercices,  et  souffert  des  violences  en  leurs  familles  et  la 
personne  d'eux  et  de  leurs  enfants  et  diverses  autres  choses  contraires 
à  ce  qui  nous  est  octi  oyé  par  les  Edicts,  à  qiipy  tant  s'en  faut  que  les 
juges  inférieurs  aient  pourveu,  qu'eux  ont  mesme  favorisé  l'animo- 
sité  que  plusieurs  ont  contre  nous,  le  Roy  qui  est  l'image  de  Dieu, 
tâchera  sans  doute  de  le  représenter  autant  en  sa  justice  et  en 
sa  clémence  qu'il  le  représente  en  l'indépendance  de  sa  puissance  et 
en  sa  splendeur,  et  Sa  Majesté  trouvera  bon  que  comme  les  hommes 
s'adressent  au  ciel  pour  estre  soulagés  en  leurs  souffrances  et  con- 
solés en  leurs  afflictions,  nous  avons  recours  au  trône  royal  pour  y 
trouver  nostre  support  et  la  réparation  des  choses  où  nos  libertés  et 
nos  sûretés  auront  esté  intéressées.  Car  quant  à  ce  qu'il  a  pieu  à 
M.  le  commissaire  nous  dire  que  le  Roy  auroit  plus  tôt  sujet  de  se 
plaindre  des  infractions  et  contraventions  commises  par  ses  sujets 
de  la  Religion  au  préjudice  des  Edicts  comme  s'ils  avoient  entrepris 
en  Languedoc  et  ailleurs  de  restablir  des  presches  par  voie  ouverte 
contre  la  sûreté  publicque  et  les  lois  générales  du  royaume,  nous  ne 
l'avons  peu  ouïr  qu'avec  une  sensible  douleur.  Nous  ne  nous  plai- 
gnons pas  de  M.  le  commissaire  qui  suit  ponctuellement  les  ordres 
qui  luy  ont  esté  donnés;  nous  recevons  avec  respect  et  humilité 
tout  ce  qui  nous  vient  de  la  part  de  Sa  Majesté,  parce  que  nous  vé- 
nérons sa  puissance,  et  que  nous  avons  diverses  preuves  de  sa  bonne 
volonté;  mais  nous  avons  beaucoup  de  tristesse  de  voir  que  ceux  qui 
approchent  de  Sa  Majesté  luy  rendent  nos  actions  odieuses,  de  sorte 
qu^au  lieu  de  luy  faire  entendre  que  l'exercice  de  nostre  religion 
nous  est  osté  en  divers  endroits  où  il  nous  est  permis  de  le  faire  par 
les  Edicts,  et  que  cela  s'est  fait  par  la  destruction  de  nos  temples  et 
par  la  violence  de  ceux  qui  avoient  la  force  à  la  main,  on  espand  des 
mauvais  bruits  de  nous  à  la  Cour,  comme  si  nous  entreprenions  des 
choses  nouvelles  et  illicites.  Ce  nous  est  aussy  une  chose  dure  que 
nostre  disciphne  deffendant  expressément  à  ceux  de  nostre  commu- 
nion d'envoïer  leurs  enfants  aux  jésuites  et  aux  autres  ennemis  dé- 
clarés de  nostre  profession,  d'autant  que  par  le  zèle  inconsidéré 
qu'ils  ont  à  la  leur,  ils  emploient  toutes  sortes  de  moyens  pour  les 
divertir  de  la  religion  el  de  l'obéissance  de  leurs  pères.  Le  Roy  nous 
permettant  l'exercice  de  nostre  discipline  comme  de  nostre  religion, 
on  nous  tourne  à  blasme  le  soin  que  nous  avons  d'y  entietenir  les 
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enfants  et  la  juste  sévérité  que  nous  emploïons  contre  la  négligence 
de  leurs  pères.  Car  quant  aux  injures  dont  on  dit  que  quelques-uns 
de  nous  usent  contre  ceux  qui  sortent  du  milieu  de  nous  pour  entrer 
dans  la  communion  romaine,  nous  n'approuverions  pas  la  conduite 
de  ceux  qui  en  useroient  plus  tôt  de  la  sorte,  que  de  prier  Dieu  pour 
eux,  et  de  travailler  à  les  ramener  au  chemin  de  leur  salut;  mais 
nous  n'avons  point  de  cognoissance  que  cela  arrive,  au  lieu  des  ex- 
cès de  violences  ouvertes  contre  ceux  qui  laissent  la  communion  de 
Rome  pour  passer  en  la  nostre.  Pour  ce  qui  est  des  deniers  des 
pauvres  que  Ton  a  fait  entendre  à  Sa  Majesté  estre  par  nous  divertys 
à  d'autres  usages  que  ceux  de  leur  destination,  nous  supplions  très 
humblement  M.  le  commissaire  de  vouloir  faire  entendre  à  Sa  Majesté 
que  les  pauvres  parmi  nous  sont  en  telle  considération,  que  plus  tost 
que  de  les  laisser  manquer  des  choses  nécessaires  à  la  vie,  ou  de  les 
laisser  vaguer  et  mandier  par  les  rues,  les  pasteurs  de  nostre  pro- 
fession souffriroient  plus  tost  qu'on  leur  retranchast  de  leurs  gages, 
tellement  que  nous  espérons  qu'au  lieu  de  mescontentement  que  le 
Roy  tesmoigne  avoir  de  nostre  conduite  et  des  prétendues  infractions 
qu'on  luy  a  fait  entendre  que  nous  avions  faites  de  ses  Edicts,  Sa 
Majesté  estant  mieux  informée  par  M.  le  commissaire  et  par  M.  le 
député  général,  sa  protection  nous  sera  continuée,  et  qu'elle  pour- 
voira aux  contraventions  qui  ont  esté  faites  à  nostre  préjudice  aux 
choses  qu'il  luy  a  pieu  et  aux  Roys  ses  prédécesseurs  de  nous  accor- 
der. Nous  reconnaissons  au  reste  que  les  assemblées  nationales  ne 
se  peuvent  faire  sans  beaucoup  de  travail  et  de  despense,  mais  leur 
convocation  nous  estant  absolument  nécessaire  de  tems  en  tems, 
nous  en  supportons  le  travail  avec  beaucoup  d'allégresse,  et  jusques 
icy  Sa  Majesté  nous  ayant  en  quelque  façon  donné  le  moyen  d'en 
supporter  la  dépense,  nous  nous  promettons  de  sa  royale  bonté  qu'elle 
ne  nous  privera  pas  des  fruits  de  sa  bénéficence.  Du  reste,  si  les 
affaires  qui  se  portent  en  ces  synodes  se  pouv oient  terminer  ailleurs, 
nous  nous  espargnerions  volontiers  la  peine  de  venir  de  tous  les 
endroits  du  royaume,  mais  estant  absolument  impossible  que  nostre 
ordre  subsiste  sans  ces  assemblées,  et  le  long  intervalle  de  tems  qui 
a  coulé  depuis  la  dernière  qui  se  tint  à  Charenton  jusques  à  celle-cy, 
nous  aïant  fait  voir  par  expérience  que  les  délais  multiplient  les 
affaires  et  les  rendent  plus  longues  à  démesler,  nous  nous  persua- 
dons de  la  rare  bonté  de  nostre  souverain  qu'il  aura  agréable  que 
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Monsieur  nostre  député  général  demande  et  presse  la  permission  d'en 
convoquer  quand  nos  Eglises  luy  témoigneront  qu'il  sera  ainsy  né- 
cessaire pour  leurs  affaires,  et  conformément  aux  règlemens  qu'elles 
ont  fait  et  à  la  coutume  qu'elles  ont  pratiquée  de  les  tenir  de  trois 
ans  en  trois  ans,  car  pour  ce  qui  regarde  les  expédients  de  terminer 
les  affaires  dans  les  synodes  des  provinces,  il  y  en  a  de  telle  nature 
que,  sans  un  entier  renversement  de  nostre  discipline,  elles  ne  peu- 
vent estre  terminées,  sinon  dans  les  nationaux.  Sur  ce  qu'il  a  pieu  à 
M.  le  commissaire  nous  dire  toucliant  la  communication  avec  les  es- 
trangers,  outre  ce  qui  est  couché  dans  les  actes  des  synodes  précé- 
dents, il  y  a  encore  plusieurs  personnes  qui  se  souviennent  que  les 
Roys  prédécesseurs  de  Sa  Majesté  ont  permis  à  nos  Eglises  d'avoir 
dans  les  choses  qui  concernent  leur  religion  et  leur  discipline  com- 
munication avec  les  voisins,  et  mesme  selon  les  occurrences  d'y  faire 
des  députations.  Et  bien  que  celles  de  Genève,  de  Suisse,  d'Alle- 
magne et  des  Païs-Bas  et  autres  vivent  sous  une  autre  forme  de  gou- 
vernement politique ,  sy  est-ce  qu'en  partie  parce  que  ces  nations 
sont  amies  et  alliées  de  la  France,  et  principalement  parce  que  nostre 
religion  a  partout  un  mesme  esprit,  qu'elle  inspire  à  tous  ceux  qui 
l'ont  embrassée  des  sentiments  inviolables  de  respect  et  d'obéissance 
pour  les  puissances  souveraines  de  quelque  nature  qu'elles  soient  en 
chaque  Estât,  les  Roys  prédécesseurs  de  Sa  Majesté  n'ont  jamais  eu 
sujet  de  se  plaindre  que  cette  communication  ayt  apporté  de  préju- 
dice à  leur  autorité,  de  sorte  que  s'il  plaisoit  au  Roy  nostre  souve- 
rain seigneur  nous  donner  encore  maintenant  la  mesme  Hberté,  il  se 
pourroit  asseurer  de  nostre  innocence  et  de  nostre  invariable  fidellité, 
nommément  pour  ce  qui  est  des  estudiants  quand,  il  plairoit  à  Sa 
Majesté,  comme  nous  l'en  prions  très  humblement,  leur  permettre 
de  voir  des  académies  estrangères,  il  ne  faudroit  pas  craindre  que 
leurs  bonnes  inclinations  s'y  corrompissent  ny  qu'ils  s'en  retournas- 
sent moins  affectionnés  au  service  de  leur  prince,  ny  au  bien  de  son 
Estât.  Quant  aux  escrits  qui  viennent  de  dehors  du  royaume,  nous 
n'en  recevrons  sinon  autant  que  M.  le  commissaire  qu'il  a  pieu  au 
Roy  nous  donner,  le  trouvera  bon.  Reste  la  durée  de  ce  synode  que 
M.  le  commissaire  nous  a  dit  devoir  estre  abrégé  le  plus  que  faire 
se  pourra,  et  que  c'est  l'intention  de  Sa  Majesté.  Sur  cela,  nous 
avons  à  répondre,  Monsieur  le  commissaire,  avec  toute  sorte  de  respect 
que  la  longueur  de  ces  assemblées  dépend  de  la  quantité  des  affaires 
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qui  ne  se  peuvent  vuider  raisonnablement  qu'avec  le  tems.  Y  ayant 
donc  quinze  ans  entiers  qu^il  ne  s^est  tenu  de  synode  de  la  nature  de 
celui-cy,  il  est  aisé  de  juger  que  les  affaires  se  sont  non-seulement 
multipliées  extraordinairement,  mais  mesme  qu'elles  se  sont  rendues 
plus  difficiles,  parce  qu'il  n'a  pas  esté  possible  d'y  pourvoir  dès  le 
Commencement.  Il  est  donc  hors  de  nostre  pouvoir  d'abréger  telle- 
ment la  tenue  de  cette  assemblée,  qu'elle  ne  passe  la  durée  de  celles 
qui  ont  esté  faites  cy-devant,  autrement,  ou  quantité  d'affaires  de- 
meureroient  indécis,  ou  la  décision  s'en  feroit  avec  précipitation. 
Néantmoins,  quand  le  Roy  ne  nous  auroit  point  fait  sçavoir  sa  vo- 
lonté là-dessus,  c'est  l'intérest,  et  de  nos  Eglises  en  général,  et  de 
nos  personnes  en  particulier  d'accélérer  le  plus  que  nous  pourrons 
nostre  retour,  chacun  au  lieu  de  sa  station,  et  par  conséquent  d'évi- 
ter autant  que  nous  pourrons  les  longueurs  qui  ne  nous  peuvent  estre 
que  préjudiciables  quand  elles  ne  nous  sont  pas  nécessaires.  Puis 
donc  qu'outre  cette  considération  il  plaist  au  Roy  nous  y  déclarer 
ses  instructions,  nous  supplions  très  humblement  M.  le  commissaire 
de  croire  que  nous  apporterons  icy  toute  l'assiduité  et  toute  la  di- 
ligence imaginable,  mais  la  principale  supplication  que  nous  avons  à 
faire  à  M.  le  commissaire,  c'est  qu'il  luy  plaise  d'assurer  Sa  Majesté 
que  comme  nous  sommes  nés  François,  nous  avons  les  intércsts  et 
la  gloire  de  la  France  à  cœur;  comme  nous  sommes  chrétiens,  nous 
nous  sentons  inviolablement  obligés  à  l'observation  de  ce  précepte 
d'un  des  apostres  du  Sauveur  du  monde,  de  craindre  Dieu  et 
d'honorer  le  Roy  comme  nous  l'avons  desjà  dit,  et  comme  nous  fai- 
sons, par  la  grâce  de  Dieu,  profession  d'un  christianisme  plus  pur 
et  d'une  religion  refformée,  nous  espérons  que  Dieu  nous  fera  la 
grâce  de  devancer  tous  les  autres  sujets  du  Roy,  en  obéissant  à  nostre 
prince  et  en  une  entière  fidellité.  A  quoy  nous  adjouterons  encore  que 
comme  nous  avons  autrefois  sollicité  le  ciel  par  nos  vœux  et  par  nos 
prières,  à  ce  qu'il  luy  pleust  nous  donner  le  Roy  qui  reigne  mainte- 
nant sur  nous,  et  comme  nous  luy  avons  rendu  louanges  et  actions 
de  grâces  solennelles,  quand  nous  nous  sommes  veus  exaucés,  aussy 
continuerons-nous  à  l'advenir  et  tous  les  jours  de  nostre  vie  de  de- 
mander au  Roy  des  Roys  qu'il  luy  plaise  conserver  le  nostre,  et  qu'a- 
près tant  de  victoires  dont  il  a  favorisé  ses  armes,  il  luy  donne  d'es- 
tablir  en  ce  royaume  une  longue  et  profonde  paix,  bénissant  les 
desseins  de  son  mariage  et  luy  en  faisant  voir  ses  fruits,  à  qui  après 
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une  très  longue  et  très  heureuse  vie,  il  transmette  le  sceptre  qu'il 
a  recen  de  ses  pères  pour  le  porter  et  le  manier  en  justice  aussy 
long-tems  que  durera  l'univers.  » 

L'après-disnée  dudit  jour,  6  janvier,  fut  emploïée  à  entendre 
diverses  propositions  faites  par  les  provinces,  sur  des  points  de  doc- 
trine, de  la  grâce,  élection,  prédestination,  ordre  des  décrets  de  Dieu 
et  autres  sur  lesquels  estoient  intervenus  les  arrests  des  derniers 
synodes  nationaux  d'Alençon  et  Charenton.  Aucuns  desdits  députez, 
particulièrement  ceux  de  Xaintonge  se  plaignants  des  contraven- 
tions prétendues  faites  auxdits  arrests  par  la  publication  de  certains 
livres  composés  par  le  sieur  Amirault,  ministre  et  professeur  en 
théologie  à  Saumur  et  par  le  sieur  Daillé,  ministre  de  Paris;  ledit 
sieur  Amirault  se  plaignant  au  contraire  de  Tentreprise  faite  par  le 
synode  provincial  de  la  province  de  Xaintonge  d'avoir  de  son  autho- 
rité  au  préjudice  desdits  synodes,  dressé  une  forme  de  règlement  par- 
ticulier pour  interroger  ceux  qui  seroient  receus  minisires  en  ladite 
province,  sur  quoy  après  la  lecture  des  mémoires  de  tous  les  synodes 
provinciaux  pour  ce  sujet,  et  lesdits  sieurs  Amirault  et  Daillé  ouïs, 
tous  lesdits  députés  qui  paroissoient  du  commencement  fort  émeus, 
s'estants  déclarés  satisfaits  des  esclaircissements  apportés  par  lesdits 
sieurs  Amirault  et  Daillé,  se  sont  trouvés  concordants  et  d'unmesme 
advis,  d'assoupir  tout  ce  qui  s'estoit  passé  jusques  à  présent  et  de 
faire  pour  l'adv^nir  un  règlement  général  qui  seroit  ponctuellement 
exécuté  pour  empescher  toutes  contraventions  et  qu'il  nefust  député 
ny  par  les  ministres  ny  escholiers  sur  les  divers  sentiments  en  ces 
matières  par  les  uns  contre  les  autres,  soit  en  chaire  ou  en  l'eschole 
par  escrit  ou  autrement,  et  furent  chargés  aucuns  des  députés  pour 
faire  les  lettres  au  Roy,  à  M.  le  cardinal  et  à  M.  de  la  Yrillière  pour 
la  closturc  de  cette  assemblée. 

Le  mardy,  7  janvier  du  matin,  auparavant  que  Ton  délibérast  sur 
le  règlement  arresté  le  jour  d'hier,  les  députés  de  Xaintonge  ont 
dit  estre  obligés  pour  la  justification  de  leur  province  de  faire  lec- 
ture de  certains  mémoiresparticuliers  de  leursSynodes  qu'ils  n'avoient 
pas  rapportés  lors  de  la  précédente  déhbération  concernant  la  ma- 
tière dont  estoit  question,  notamment  ce  formulaire  dont  ledit  sieur 
Amyrault  s'estoit  plaint,  lequel  ils  soustenoient  conforme  à  ce  qui 
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estoit  prescrit  parles  synodes  nationaux  d'Alençon  et  Charenton.  Au 
contraire  plusieurs  disoient  que  tout  ce  qui  estoit  du  passé  aïant 
desjà  esté  terminé,  ne  restoit  que  à  continuer  la  délibération  sur  le 
règlement  général,  autrement  que  ce  seroit  changer  la  question  et 
embrouiller  l'affaire  pour  se  jeter  dans  la  dispute  de  la  doctrine  au 
fonds  qui  avoit  esté  réglée  et  vuidée  par  lesdits  synodes.  Sur  cela 
comme  nous  avons  reconnu  les  choses  à  tel  point,  que  si  nous  n'in- 
terposions nostre  authorité  pour  arrester  la  confusion  et  désordre  que 
nous  appréhendions,  en  sorte  qu'il  n'y  auroit  pas  moïen  de  long-tems 
de  terminer  ce  synode,  nous  avons  jugé  qu'il  estoit  expédient  de  répri- 
mer ceux  qui  vouloient  empescher  que  Ton  continuast  la  déhbération 
ainsy  qu'il  avoit  esté  résolu  et  conclu  d'un  commun  accord,  déclarant 
que  nous  ne  pouvions  souffrir  ce  désordre  contre  toute  raison,  et  que 
s'ils  ne  vouloient  s'assujettir  à  opiner  sous  la  direction  de  ceux  qui 
présidoient  et  suivant  la  conclusion  arrestée,  nous  les  laisserions  là, 
ce  qui  servit,  ceux  qui  estoient  les  plus  échauffés  s'estant  aussy  tost 
appaisés,  de  sorte  qu'il  fut  trouvé  bon  de  passer  outre  à  délibérer  sur 
le  règlement  général,  lequel  fut  arresté  selon  qu'il  seroit  dressé  par 
des  commissaires  nommés.  Ensuite  furent  encore  leus  les  mémoires 
des  provinces  sur  un  autre  arresté  du  dernier  Synode  national  de 
Charenton  concernant  le  péché  originel  pour  l'imputation  du  premier 
péché  d'Adam  à  toute  sa  postérité.  Aucuns  desdits  mémoires  conte- 
nants demande  que  ledit  arresté  avoit  esté  fait  sans  avoir  auparavant 
adverti  les  provinces  sur  ce  point  de  doctrine  contre  ce  qui  estoit 
ordonné  par  la  discipline,  avec  demande  que  ledit  arresté  qui  rece- 
voit  de  l'ambiguïté  et  n'estoit  nécessaire  en  soy  pour  le  fondement 
de  lafoy,  ne  fust  exécuté  à  l'esgard  de  le  faire  signer  ou  jurer  par 
ceux  qui  seroient  receusau  ministère,  sur  quoy  après  qu'il  fust  arresté 
que  les  députés  ministres  et  antiens  opmeroient  non  dans  le  fonds 
de  la  doctrine,  mais  pour  le  regard  de  la  forme  et  manière  à  garder 
pour  l'exécution  dudit  arresté  et  non  par  le  nombre  des  provinces, 
mais  à  la  pluralité  des  voix  desdits  députés  indifféremment,  fut  enfin 
arresté  que  certaines  modifications  seroient  adjoutées  audit  arresté  du 
synode  de  Charenton  pour  le  péché  originel,  pour  n'astraindre  les 
proposants  qui  seroient  receus  au  ministère  de  signer  ou  jurer,  sinon 
les  articles  de  la  confession  de  foy  concernant  ledit  péché  originel, 
avec  deffenses  à  tous  de  disputer  de  cette  question  de  l'imputation 
selon  l'acte  qui  en  seroit  dressé  par  les  mêmes  commissaires  nommés 
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pour  le  règlement  concernant  les  autres  points.  Fut  aussy  arresté  que 
nuls  livres  de  religion,  même  les  sermons  et  autres  traités  de  religion 
ou  dévotion,  ne  seroient  imprimés  et  vendus  sans  la  permission  des 
ministres  ex^^minateurs  commis  par  les  synodes  provinciaux  suivant 
la  discipline  et  furent  encore  vuidées  quelques  autres  affaires  moins 
importantes. 

Le  jeudy  8  janvier,  du  matin  jusques  à  10  heures,  fut  travaillé  à 
diverses  petites  affiiires  particulières,  et  ensuite  fut  proposé  par  les 
députés  de  la  province  de  Berry  qu'ils  estoient  chargés  par  leurs 
mémoires  de  requérir  qu'on  pourveust  suivant  ce  qui  avoit  esté 
arresté  au  synode  national  de  Charenton  dernier  contre  Tindépendan- 
tisme,  à  ce  que  cette  erreurnefust  receue  en  France  et  notamment 
ne  passast  de  TAngleterre  en  la  province  de  Normandie,  quec'estoit 
un  soubson  sans  sujet  et  fondement  et  que  depuis  ledit  synode 
national  où  on  en  avoit  conceu  quelque  crainte,  rien  du  tout  n'avoit 
pareu  pour  en  avoir  à  présent,  dont  estoit  plus  à  propos  de  négliger 
cet  advis.  C'est  çourquoy  fut  résolu  qu'il  n'en  seroit  point  fait  de 
mention  dans  les  actes  du  Synode. 

L'après-disnée  dudit  jour,  8  janvier,  fut  leu  l'acte  du  jugement 
pour  l'affaire  de  Fouquemberge  auquel  furent  faites  quelques  correc- 
tions. Après  fut  aussy  leu  l'acte  de  l'arresté  et  règlement  pour  l'exé- 
cution des  arrestés  des  synodes  d'Alençon  et  Charenton  concernant 
les  points  de  doctrine  de  la  grâce,  élection  et  prédestination,  au 
sujet  du  quel  acte  fut  derechef  esmeue  contestation  :  à  cause  que 
ledit  Amirault  soustenoit  que  ledit  acte  contenoitdes  énonciations  et 
expressions  non  menlionnées  auxdits  synodes  contre  la  résolution  du 
jour  précédent,  pour  raison  de  quoy  fut  pris  expédient  d'oster  lesdites 
énonciations  et  expressions  et  de  transcrire  en  la  place  les  décrets 
et  décisions  entières  desdits  synodes  pour  ce  regard,  lesquelles  se- 
roient jurées  et  signées  par  ceux  qui  seroient  receus  ministres,  et 
furent  tous  autres  règlements  faits  dans  aucuns  synodes  provinciaux 
sur  ces  matières  rejettés,  avec  deffenses  d'en  disputer  les  uns  contre 
les  autres  en  aucune  façon,  et  nous,  aïant  entendu  une  addition  mise 
à  la  fin  dudit  acte  dont  n'avoit  point  esté  délibéré  que  pour  entre- 
tenir l'union  de  doctrine  avec  les  estrangers  faisant  profession  de 
mesme  religion,  il  leur  sera  écrit  et  donné  communication  de  cette 
résolution,  nous  nous  opposasmes  formellement  à  l'esgard  de  ladite 
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addition  et  déclarasmes  qu'elle  devoit  estre  ostée  comme  n'estant 
point  nécessaire  en  soy  et  contraire  à  la  volonté  expresse  du  roy,  def- 
fendant  toute  communication  et  dépendance  avec  les  estrangers,  et 
quoique  aucuns  nous  priassent  de  laisser  cette  addition,  nous  persis- 
tasmes  et  fismes  rayer  ladite  clause,  puis  furent  leues  les  lettres 
escrites  au  Roy,  à  M.  le  cardinal  et  à  M.  de  la  Vrillière  sur  la 
conclusion  du  synode,  et  auparavant  qu'on  eust  nommé  des  com- 
missaires qui  en  dévoient  estre  chargés  ensemble  du  cahier  des 
plaintes  qu'on  auroit  dit  estre  tout  dressé,  nous  aïant  considéré  que 
il  estoit  impossible  d'avoir  réponse  ou  nouvelle  de  la  cour  sur  ce  que 
nous  avions  escrit  touchant  la  translation  de  l'académie  de  Montau- 
ban  avant  la  fin  de  l'assemblée  et  nostre  partement  que  nous  avions 
destiné  pour  le  dixième  de  ce  mois,  et  que  cependant  nous  ne  devions 
manquer  de  parler  de  l'ordre  du  Roy  que  nous  avions  eu  pour  faire 
oster  le  ministre  Gaillard  de  la  ville  de  Montauban  et  le  mettre  ail- 
leurs dont  nous  avions  différé  jusqaes  à  présent  de  faire  la  proposi- 
tion, en  attendant  si  nous  eussions  peu  apprendre  quelque  chose  de 
certain  sur  cette  affaire  importante,  pour  ces  con^dérations,  et  afin 
de  ne  manquer  à  aucune  chose  qui  soit  de  nostre  devoir,  nous  expo- 
sasmescet  ordre  que  nous  avions  reeeu  il  y  avoit  quelque  temps,  et 
les  raisons  pour  lesquelles  nous  avions  différé  de  l'expliquer  à  la 
compagnie  afin  d'en  délibérer,  sur  quoy  après  diverses  opinions,  la 
résolution  fut  qu'il  seroit  fait  acte  portant  que  la  compagnie  n'estant 
pas  informée  de  la  conduite  du  sieur  Gaillard,  et  ne  l'ayant  point 
ouï,  elle  ne  pouvoit  à  présent  rien  statuer  contre  luy,  mais  bien  or- 
donnoit  que  le  Roy  seroit  supplié  très  humblement  par  les  commis- 
saires ou  députés  qui  iroient  luy  porter  les  lettres  à  luy  escrites  et  le 
cahier  des  plaintes,  de  laisser  ledit  Gaillard  à  Montauban  s'il  estoit 
innocent,  et  lui  faire  grâce  s'il  avoit  offensé  Sa  Majesté  en  quelque 
sorte,  procurant  avec  le  consistoire  de  Montauban  de  donner  satis- 
faction à  Sadite  Majesté,  et  par  l'instruction  secrette  qui  seroit  baillée 
auxdits  députés,  leur  seroit  donné  charge  de  prendre  advis  dudit 
consistoire  de  ladite  ville,  sur  la  translation  dudit  sieur  Gaillard,  et 
selon  la  cognoissance  qu'ils  avoient  de  ce  qui  concerne  les  inten- 
tions du  Roy  pour  luy  donner  satisfaction  suivant  l'acte  du  sy- 
node, en  ce  regard  ils  auroient  pouvoir  de  délibérer  en  l'autorité 
dudit  synode,  ledit  Gaillard  et  l'Eglise  de  Montauban  l'un  envers 
Tautre,  suivant  la  volonté  du  Roy,  en  cas  qu'il  n'y  eust  pas  moïen 
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de  conserver  autrement  l'académie  en  la  ville  de  Montauban. 
Ensuite  la  teneur  de  la  lettre  escrite  au  Roy  (1)  : 

Sire, 

Ahnts  heureusement  achevé  le  synode  dont  il  a  pieu  à  Vostre  Majesté 
nous  permettre  la  continuation,  nous  avons  député  les  sieurs  Dize,  pasteur, 
et  de  Frissat,  antien,  pour  porter  à  ses  pieds  les  très  humbles  actions  de 
grâces  que  nous  lui  devons,  et  les  protestations  très  sincères  que  nous  luy 
faisons  de  la  continuation  de  nostre  obéissance,  de  nostre  zelle  et  de  nostre 
fidellitë  à  son  service.  Nous  recognoissons ,  Sire,  qu'estant  à  l'image  de 
Dieu,  la  mesme  religion  qui  nous  commande  de  le  craindre,  nous  ordonne 
aussy  d'estre  entièrement  soumis  à  vostre  autorité  souveraine.  Outre  ces 
sentiments,  que  la  nature  et  la  religion  nous  inspirent,  les  faveurs,  Sire, 
que  nous  recevons  tous  les  jours  de  Vostre  Majesté  sont  si  grandes,  que 
nous  nous  pensons  obligés  de  luy  consacrer,  avec  plaisir  et  avec  ardeur, 
nos  biens  et  nos  vies.  Il  est  vrai,  Sire,  que  les  édicts  qu'il  a  pieu  aux  Roys 
vos  prédécesseurs  de  nous  octroyer,  et  à  vostre  bonté  royalle  de  nous  con- 
firmer, sont  enfraints  dans  toutes  vos  provinces;  mais,  Sire,  comme  nous 
sommes  asseurés  de  vos  bonnes  intentions,  nous  attribuons  toutes  ces  in- 
fractions à  la  passion  particulière  de  ceux  qui  nous  haïssent,  suppliants  très 
humblement  Vostre  Majesté  de  vouloir  écouter  nos  plaintes,  qui  sont  repré- 
sentées dans  le  cahier  que  nous  prenons  la  hardiesse  de  luy  présenter  par 
nos  députés,  et  dont  nous  espérons  une  favorable  response,  sachants  que 
comme  son  trône  est  éclatant  d'une  infinité  de  triomphes,  il  est  aussy  envi- 
ronné de  la  justice  et  de  l'équité.  Ce  sont  ces  vertus.  Sire,  qui  sont  les  plus 
beaux  fleurons  de  vostre  couronne;  qui  vous  rendent  le  père  de  ce  mesme 
peuple  dont  vous  estes  le  maistre;  qui  vous  font  régner  dans  le  cœur  de 
vos  sujets  avec  un  empire  plus  absolu  que  celuy  que  vous  exercez  sur  vos 
armées  et  sur  vos  provinces,  et  qui  obligent  tous  les  vrais  François  à  bénir 
un  règne  si  bon,  si  juste  et  si  glorieux.  Nous  le  bénissons  particulièrement, 
priants  Dieu  de  toutes  les  puissances  de  nos  âmes,  qu'il  luy  plaise  de  con- 
server Vostre  sacrée  Majesté,  donner  un  heureux  succès  à  tous  ses  des- 
seins, et  maintenir  son  Estât  dans  la  paix  et  dans  le  bonheur.  Ce  sont  les 
vœux  très  ardents  de  ceux  qui  sont  très  véritablement, 

Sire,  de  Vostre  Majesté, 
Les  très  humbles,  très  obéissants  et  très  fidelles  sujets  et  serviteurs, 

les  pasteurs  et  antiens  assemblés  par  permission  de  Vostre  Majesté 

en  synode  national  à  Loudun,  et  pour  tous  :  Daillé,  modérateur; 

J.-M.  DE  Langle,  modérateur  adjoint;  J.  Brissac,  secrétaire; 

LoRiDE  DES  Galinières,  Secrétaire.  vh'i'ifecîî) 
A  Loudun,  le  9«  janvier  1660. 
(1)  Cfr,  Aymon,  p.  740. 
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Teneur  de  la  lettre  escrite  à  M.  le  cardinal  : 


Monseigneur, 

Nous  retournons  avec  profonde  humilité  vers  Vostre  Eminence,  vous 
offrants  des  actions  de  grâces  très  sincères  pour  vos  précédentes  faveurs, 
puisque  nous  recognoissons  que  nous  sommes  justement  redevables  à 
vostre  bonté  et  à  la  sagesse  de  vos  conseils  de  la  bénignité  dont  il  a  pieu  à 
Sa  Majesté  d'user  envers  nous,  en  nous  octroïant  la  liberté  de  pourvoir  à 
la  nécessité  de  nos  affaires  en  cette  assemblée,  que  nous  avons  tenue  lon- 
guement, à  cause  de  la  multitude  des  difficultés  qui  s'y  sont  rencontrées; 
et  comme  nostre  gratitude  envers  Dieu  le  convie  à  nous  donner  davantage, 
nous  osons  aussy  espérer  que  Vostre  Eminence  nous  permettra  de  la  sup- 
plier très  humblement  de  ne  se  lasser  point  de  nous  bien  faire.  Les  députés 
que  nous  envoïons  vers  Sa  Majesté,  après  nous  estre  séparés,  vont  porter 
à  ses  pieds,  avec  des  protestations  très  sincères  de  nostre  fidellité  et  obéis- 
sance inviolable,  les  justes  plaintes  des  troubles  et  violences  qui  nous  sont 
faits  en  divers  endroits  du  royaume,  par  plusieurs  qui  sont  portés  d'ani- 
mosité  et  abusent  de  leur  autorité  contre  nous,  au  préjudice  des  édicts  qui 
sont  nos  aziles.  Nous  leur  avons  aussy  donné  ordre  de  se  présenter  à  Vostre 
Eminence,  et  la  convier,  par  tout  ce  qu'elle  a  de  cognoissance  de  nostre 
zelle  au  service  de  S.  M.,  de  vouloir  écouter  les  cris  de  tant  d'âmes  qui  sont 
exprimés  dans  le  cahier  de  nos  plaintes,  et  d'emploïer  son  autorité  dans 
le  conseil  du  Roy,  afin  qu'il  nous  soit  respondu  bientost  et  favorablement. 
Ce  n'est  qu'une  partie  des  maux  que  nous  souffrons  que  nous  avons  escrits 
dans  ce  cahier,  aimants  mieux  en  dissimuler  plusieurs,  ne  voulants  pas  im- 
portuner S.  M.  ny  nosseigneurs  de  son  conseil  des  torts  qui  nous  sont  faits 
quand  nous  les  pouvons  souffrir  par  une  sainte  patience.  Honorez-nous^ 
Monseigneur,  de  vostre  protection,  puisque  vous  recognoissants,  comme 
nous  le  faisons,  estre  l'âme  de  cet  auguste  conseil  qui  gouverne  si  savge- 
ment  et  si  heureusement  cette  grande  monarchie,  nous  ne  cessons  de  faire 
des  vœux  très  ardents  pour  la  longue  vie  et  prospérité  de  Vostre  Eminence, 
et  nous  glorifions  d'estre  passionnément,  Monseigneur, 

Vos  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs,  les  pasteurs  et  antiens 
assemblés  en  synode  national  à  Loudun,  et  pour  tous  :  Daillé, 
modérateur;  J.-M.  de  Langle,  modérateur  adjoint;  J.  Brissac, 
secrétaire  ;  et  Loride  des  Galinières,  secrétaire. 
A  Loudun,  le  9  janvier  4  660. 

Le  vendredy  au  matin,  le  sieur  Loride  des  Galinières,  advocat  au 
conseil,  antien  de  Paris,  député  au  synode  et  esleu  secrétaire  dudit 
synode  fit  la  proposition  que  sur  ce  que  au  commencement  on  luy 
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«voit  fait  la  difficulté  qu'il  deust  opiner  immédiatement  après  le 
sieur  Desloges  ministre,  aussy  esleu  secrétaire,  ains  seulement  après 
tous  les  ministres  et  le  premier  auparavant  tous  les  antiens,  il  s'estoit 
enquis  comme  il  en  avoit  esté  usé  aux  derniers  synodes  nationaux 
d'Alençon  et  Charenton ,  et  aïant  trouvé  des  attestations  suffisantes 
comme  le  secrétaire  antien  avoit  opiné  le  dernier  de  la  table  immé- 
diatement auparavant  tous  les  autres  ministres,  et  ensuite  après  luy 
le  député  général  avant  lesdits  ministres,  requérant  qu'il  en  fust  déli- 
béré pour  faire  la  règle  à  Tadvenir,  sur  quoy  la  délibération  faite 
ensemble  sur  Tusance  différente  en  divers  synodes  provinciaux  pour 
Tordre  d'opiner  à  Tesgard  dudit  secrétaire  antien,  a  esté  résolu  que  ledit 
secrétaire  opineroit  avant  tous  les  ministres  non  assis  à  la  table,  et 
après  luy  le  député  général  et  ensuite  les  autres  ministres,  et  puis  les 
antiens  suivant  leur  ordre  au  rang  des  provinces  et  que  cela  se  pra- 
tiqueroit  de  mesme  en  tous  les  synodes  provinciaux.  Puis  fut  proposé 
par  aucuns  des  députés,  suivant  les  mémoires  dont  ils  estoient  char- 
gés par  les  synodes  de  leurs  provinces  au  sujet  de  l'exercice  de  la 
religion  qui  se  fait  en  divers  lieux  sous  le  nom  d'annexé  d'une  seule 
Eglise  en  vertu  de  l'Edict  de  Nantes,  pour  ce  qui  estoit  à  faire  à 
cause  des  deffenses  d'y  faire  ledit  exercice,  et  auparavant  que  Ton 
opinast  sur  cette  matière,  nous  avons  représenté  qu'estant  question 
de  régler  les  lieux  où  l'exercice  de  leur  religion  se  devoit  faire  par 
les  édicts,  cela  regardoit  l'exécution  d'iceux  qui  devoit  estre  terminée 
par  les  juges  establis  par  le  Roy  ou  par  S.  M.  mesme,  qui  estoit  une 
matière  politique  non  sujette  à  la  jurisdiction  ecclésiastique  ou  cor- 
rection des  mœurs  et  des  scandales  pour  y  appliquer  les  règlements 
convenables  consistants  aux  censures  ecclésiastiques  de  mesme  na- 
ture qui  obligeoient  seulement  les  consciences  au  dedans  à  l'esgard 
de  la  communion  entre  ceux  d'une  mesme  religion  et  ne  dévoient 
estre  emploïées  à  rencontre  de  ce  qui  pouvoit  estre  prescrit  et  or- 
donné par  le  Roy  et  ses  magistrats  pour  contrevenir  par  ce  moïen  h 
leurs  ordonnances,  à  raison  de  quoi  le  seul  et  légitime  moïen  pour 
se  pourvoir  à  rencontre  estoit  de  s'adresser  à  S.  M.  ou  à  ses  officiers 
«stablys  pour  administrer  la  justice  aux  particuliers  et  juger  de 
l'exécution  des  édicts  et  ordonnances  royaux  conformément  à  la  vo- 
lonté expresse  du  Roy  que  nous  avions  assez  clairement  déclarée  à 
rassemblée  dès  le  commencement  et  à  l'ouverture  d'icelle ,  laquelle 
en  effet  n'estant  que  purement  ecclésiastique  n'avoit  droit  de  juger  que 
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des  choses  purement  ecclésiastiques  et  non  des  politiques  et  mixtes 
sinon  austant  que  S.  M.  leur  en  donnoit  permission  particulière, 
comme  en  ce  rencontre  nous  avions  cy-devant  déclaré  que  S.  M.  leur 
avoit  permis  de  dresser  un  cahier  des  plaintes  de  prétendues  infrac* 
tions  de  ses  édicts  pour  luy  estre  présenté  après  la  séparation  du 
synode.  Partant  tout  ce  qui  pourroit  estre  faict  pour  ce  qui  concer- 
noit  les  annexes,  n'estoit  que  de  comprendre  cet  article  avec  les 
autres  de  pareille  nature  audit  cahier,  et  pour  ces  raisons  et  considé- 
rations et  autres  que  nous  avons  déduites,  nous  avons  dit  que  nous 
ne  pouvions  approuver  cette  délibération  qui  ne  pouvoit  servir  à 
autre  effet  sinon  pour  favoriser  ceux  qui  voudroient  résister  aux  dé- 
crets de  justice  en  décrétant  par  eux  des  peines  contre  ceux  qui  y 
voudroient  obéir,  déclarant  que  en  cas  qu'ils  persistassent  à  vouloir 
délibérer  et  voulussent  en  faire  un  acte  quel  qu'il  fust,  nous  enten- 
dions qu'il  fust  fait  mention  dans  iceluy  de  ce  que  nous  leur  avions 
représenté  sur  ce  sujet.  Sur  quoy  après  qu'ils  nous  eurent  remon- 
tré que  c'estoit  une  affaire  purement  de  conscience,  regardant  seule- 
ment leur  discipline,  à  l'esgard  des  ministres  lâches  qui  abandon- 
ntoient  leurs  troupeaux,  manquant  de  faire  leurs  fonctions  auxquelles 
ils  estoient  appeliez,  mesme  obligés  de  souffrir  pour  cela  injure  et  vio- 
lence où  le  droit  et  la  possession  estoit  indubitablement  fondée  et 
establie  sans  difficulté  en  vertu  des  édicts  suivant  la  volonté  du  Roy, 
sous  prétexte  de  simples  dénonciations  ou  jugements  sur  requestes, 
non  suffisants  de  déposséder  ceux  qui  estoient  en  légitime  possession; 
c'est  pourquoy  comme  nous  n'avions  point  d*ordre  particulier  pour 
le  regard  de  ces  annexes,  de  rien  faire  ny  mesme  d'en  parler  selon 
que  nous  avions  remarqué  qu'il  en  estoit  fait  mention  dans  les  in- 
structions données  aux  commissaires  qui  avoient  assisté  de  la  part 
du  Roy  aux  derniers  synodes  nationaux,  nous  ne  jugeasmes  pas  que 
nous  deussions  insister  davantage  de  nous-mesme  pour  nous  opposer 
formellement  à  la  délibération  qui  fut  faite  ensuite,  et  la  résolution 
prise  de  déclarer  les  ministres  qui  manqueroient  en  cette  occasion 
déserteurs  de  leurs  charges  et  dignes  des  dernières  censures,  en- 
semble ceux  qui  adhéreroient  auxdits  ministres,  avec  injonction  aux 
autres  de  les  assister  et  subvenir  par  les  voies  de  la  charité,  soit  pour 
la  consolation  au  défaut  de  leurs  exercices  de  religion  par  leurs  mi- 
nistres ordinaires  ou  pour  contribuer  aux  frais  nécessaires  afin  d'ob- 
tenir du  Roy  la  justice.  Cela  fait,  les  comptes  de  recette  et  dépense 
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des  académies  et  autres  concernant  ce  qui  estoit  deu  par  les  pro- 
vinces pour  ce  que  chacune  doit  contribuer,  et  pour  autres  affaires 
communes  de  cette  nature  furent  rapportés  après  avoir  esté  examinés 
par  les  commissaires  nommés  pour  cet  effet,  lesquels  attestèrent  estre 
demeurés  d'accord  de  ce  qu'ils  auroient  trouvé  vérifié,  et  de  ce  qu'ils 
avoient  jugé  sujet  à  plus  grande  vérification  suivant  le  calcul  fait 
de  tout.  Ensuite  fut  proposé  par  aucuns  députés  de  mettre  dans  le 
cahier  des  plaintes,  la  demande  d'un  député  général  du  tiers  estât 
qui  seroit  agréé  par  le  Roy  de  trois  qui  seroient  nommés  par  rassem- 
blée selon  la  forme  qui  s'estoit  pratiquée  cy-dvant,  sur  quoy  nous 
leur  dismes  que  nous  ne  voulions  pas  empescher  cette  demande,  mais 
qu'il  n'y  avoit  pas  grande  apparence  que  S.  M.  l'accordast  au  moins 
en  cette  forme,  et  qu'ils  feroient  mieux  de  ne  la  prescrire  pas  de  la 
sorte  pour  la  rendre  plus  favorable,  et  la  délibération  prise  fut  résolu 
de  dresser  acte  par  lequel  trois  furent  nommés,  sçavoir  :  ledit  des 
Galinières,  Joussaut  advocat  à  Castres,  et  le  Coq  des  Forges,  et  que 
le  Roy  seroit  supplié  d'agréer  l'un  des  trois  et  luy  donner  les  gaiges 
accoustumés.  Outre  fut  encore  proposé  de  jetter  les  yeux  sur  quel- 
qu'un de  la  suite  du  conseil  auquel  les  Eglises  peussent  adresser  les 
affaires  qu'elles  y  ont,  plusieurs  députés  tesmoignants  avoir  charge 
de  leurs  provinces,  d'offrir  leur  part  de  leurs  contributions  sur  la 
somme  de  trois  mille  livres  par  an  pour  appointements,  autres  disants 
qu'il  falloit  en  communiquer  à  leurs  provinces.  Et  ledit  des  Galinières 
aïant  esté  proposé  par  aucun  des  députés  pour  cet  employ,  lequel 
auroit  fait  offre  de  faire  ladite  poursuite  pour  les  provinces  dont  les 
députés  n'avoient  point  de  charge  pour  la  contribution  des  trois  mille 
livres^  en  leur  faisant  remise  de  la  moitié  de  ses  droicts,  sallaires  et 
vacations  et  affaires  du  conseil,  et  de  tout  ce  que  dessus,  fut  résolu 
de  passer  et  dresser  acte. 

L'après-disnée  dudit  jour  vendredy  9^  janvier,  en  laquelle  nous 
avions  dessein  de  finir  toutes  déUbérations  pour  clore  et  rompre  le 
synode,  selon  que,  ensuite  des  ordres  du  Roy,  nous  avions  déclaré  à 
l'assemblée,  premièrement  qu'elle  tiendroit  jusques  au  jour  et  fête 
des  Rois,  et  depuis  cncor  avions  accordé  les  trois  jours  suivants  jusques 
à  ce  jour  vendredy.  Dès  le  commencement  nousleusmes  ce  que  nous 
avions  représenté  le  matin  et  depuis  mis  par  escrit  touchant  les 
annexes  à  peu  près  ainsy  qu'il  est  rapporté  cy-dessus,  et  lors  tous 
les  députés  tesmoignèrent  de  restonnement  et  trouble  comme  si 
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nous  voulions  les  juger  et  déclarer  criminels  et  les  condamner  ex- 
pressément de  rébellion  et  contravention  aux  volontés  éu  Roy  qui 
n'estoit  pas  leur  intention ,  disants  qu'ils  vouloient  plustost  soufiFrir 
toutes  choses  que  de  se  porter  à  aucune  désobéissance,  et  entendoient 
seulement  se  maintenir  en  la  jouissance  de  ce  qui  estoit  formellement 
accordé  par  les  édicts  conformément  à  ce  que  S.  M.  leur  faisoit  la 
grâce  de  leur  tesmoigner  qu'elle  les  vouloit  entretenir  et  faire  obser- 
ver_,  à  quoy  à  raison  de  cette  volonté  du  Roy  ils  seroient  obligés  en 
leur  conscience  pour  se  conserver  en  ce  point  nécessaire  de  l'exer- 
cice de  leur  religion  par  les  voies  légitimes  autorisées  et  permises 
par  S.  M.,  et  sur  ce  pour  les  considérations  que  nous  avons  remar- 
quées, nous  dismes  que  nous  nous  contentions  qu'il  fust  énoncé  dans 
l'acte  que  nous  avions  soutenu  que  cette  affaire  restoit  de  la  nature 
de  celles  sur  lesquelles  ils  eussent  droit  d'interposer  jugement,  mais 
seulement  qu'ils  pouvoient  mettre  dans  le  cahier  des  plaintes  selon  que 
nous  dictasmes  sur-le-champ  nostre  déclaration  pour  estre  insérée 
en  l'acte  qui  fut  aussy  leu,  concerté  et  dressé.  Ensuite  furent  pareil- 
lement leus  autres  actes  arrestés  cy-devant;  entre  autres  celuy  tou- 
chant la  doctrine  et  il  y  eut  encore  quelque  tfouble  qui  fut  aussitost 
appaisé.  Puis  fut  leue  l'instruction  pour  les  commissaires  quiavoient 
esté  nommés  pour  l'exécution  du  jugement  de  l'affaire  du  sieur  d'Ar- 
bussy,  de  Montauban.  Et  le  cahier  dressé  des  plaintes  à  présenter  au 
Roy  fut  aussy  leu,  où  nous  fismes  quelques  remarques  ensemble  les 
députés  pour  l'ordre  et  quelques  termes  qui  furent  changés  et  cor- 
rigés et  pour  quelques  additions,  et  selon  cela  ledit  cahier  devoit 
estre  mis  au  net  et  signé.  Et  furent  en  mesme  tems  nommés  les 
sieurs  Dize,  ministre  de  Grenoble  et  Froissac  antien  d'Usez  pour  com- 
missaires à  porter  le  cahier  et  le  présenter  au  Roy,  et  autres  com- 
missaires encor  nommez  pour  l'exécution  du  jugement  donné  en 
l'affaire  de  Saumur  pour  pacifier  toutes  choses  en  ladite  ville;  en 
outre  fut  réglée  la  taxe  pour  chacun  des  députés  par  jour  et  la  dis- 
tribution faite  entre  eux  pour  chacune  province  de  seize  mille  livres 
accordée  par  le  Roy  pour  le  deffray  du  synode  sur  la  présupposition 
que  ladite  somme  leur  seroit  effectivement  payée  à  Paris  par  Tordre 
de  M.  le  surintendant  comme  il  Tavoit  promis,  et  que  nous  leur  en 
avions  donné  asseurance^  dont  on  attendoit  avoir  nouvelle  certaine 
dans  deux  ou  trois  jours  et  mesme  que  ladite  somme  seroit  en  mesme 
tems  renvoyée  pour  estre  receue  à  Loudun  par  le  moïen  des  com- 
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mis  des  gabelles  des  greniers  à  sel  circon voisins,  auquel  tems  tous 
lesdits  députés  dévoient  encore  estre  denfieurés  à  Loudun  pour  pou- 
Noir  avoir  à  emporter  pour  leurs  provinces  les  actes  du  synode  qui 
seroient  copiés  et  signés  pendant  ledit  tems,  aïant  pour  nous  remis 
d'avoir  à  Paris  la  copie  desdits  actes  qui  nous  doit  estre  mise  entre 
les  mains.  Fut  aussy  résolu  que  Ton  remercieroit  les  magistrats  du 
bailliage  de  Loudun  du  soin  et  de  la  peine  qu'ils  avoient  pris  pour 
contenir  toutes  choses  en  paix,  fut  encor  parlé  de  donner  une  pension 
viagère  au  sieur  Balthazar  pour  luy  donner  moïen  de  travailler  aux 
œuvres  qu'il  a  entrepris  en  l'histoire  ecclésiastique  dont  avoit  esté 
parlé  cy-devant,  et  sur  les  offres  faites  de  nouveau  par  les  députés 
de  diverses  provinces,  ladite  pension  luy  fut  accordée  suivant  lesdites 
offres.  Ainsy  toutes  ces  affaires  faites  nous  jugeasmes  aïant  esté  tra- 
vaillé fort  tard  qu'il  ne  restoit  plus  rien  à  délibérer  et  décider  sinon 
à  rompre  l'assemblée  et  en  faire  la  closture  pour  nous  en  pouvoir 
aller  et  partir  le  lendemain  comme  nous  avions  projetté,  laissant  à 
faire  les  copies  des  actes  et  les  signer  et  attendre  la  nouvelle  du 
payement  dudit  deffray  avant  le  partement  des  députés  comme  dessus, 
promettant  que  nous  aurions  soin  dudit  payement  pour  lesdits  dé- 
putés selon  l'ordre  qu'ils  pourroient  prendre  entre  eux,  ce  qui  fut 
ainsy  consenti  et  résolu  et  néanmoins  pour  ce  qu'il  pourroit  encore 
rester  quelques  actes  arrestés  à  lire  et  fut  dit  qu'il  restoit  aussy  à 
résoudre  ce  qui  avoit  esté  cy-devant  proposé  touchant  le  formulaire 
du  serment  d'union  qui  avoit  esté  remis  à  délibérer,  nous  feusmes 
prié  de  nous  trouver  le  lendemain  matin  à  l'assemblée  pour  en  faire 
la  closture  et  séparation,  ce  que  nous  accordasmes. 

Et  le  samedi  10  janvier  1660,  au  matin,  en  présence  de  M.  de  Ru- 
vigny  furent  leus  quelques  actes  délibérés  et  arrestés  cy-devant,  et 
ensuite  sur  ce  qui  fut  proposé  par  le  sieur Dize,  ministre  de  Grenoble, 
et  autres  députés  de  la  province  de  Dauphiné_,  suivant  les  mémoires 
de  ladite  province  dont  ils  estoient chargés  de  faire  faire  partons  les 
députés  composants  le  Synode  en  leur  nom  et  au  nom  de  toutes  les 
provinces  le  serment  d'union  arresté  et  fait  au  Synode  national  de 
Privas,  tenu  en  1612,  selon  le  formulaire  qui  y  est  mentionné,  nous 
dismes,  comme  nous  avions  desjà  dit  la*  première  fois  qu'U  en  fut 
parlé,  que  cette  proposition  ne  pourroit  estre  receue,  parce  que  ce 
serment  ne  pourroit  estre  qu'inutile  et  nuisible  en  tant  que  après  un 
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si  long  tems  qu'il  a  voit  esté  fait  et  mal  receu  et  depuis  discontinué^ 
il  pourroit  encore  à  présent  estre  plus  mal  interprété  et  produire  de 
plus  mauvais  effets,  et  que  Tunion  en  la  doctrine  et  Tobéissance 
deue  au  Roy  demeurant  constante,  on  diroit  que  ce  serment  seroit 
pour  quelque  dessein  de  faction,  qui  seroit  sans  doute  condamné 
comme  un  commencement  de  sédition,  sur  quoy  après  que  ledit  sieur 
de  Ruvigny  eut  déclaré  qu'il  n'avoit  point  approuvé  cette  presta- 
tion  de  serment  ny  la  proposition  qui  en  estoit  faite,  la  matière  mise 
en  délibération,  ladite  proposition  fut  quasi  d'une  mesme  voix  una- 
nimement rejettée.  Enfin  fut  proposé  et  délibéré  à  laquelle  des  pro- 
vinces appartenoit  ou  devoit  estre  laissé  le  droit  ou  la  faculté  de  la 
convocation  du  prochain  synode  national  pour  en  soliciter  la  per- 
mission du  Roy,  et  fut  résolu  que  cela  seroit  laissé  à  la  province  du 
Bas-Languedoc  et  en  icelle  à  la  ville  de  Nismes.  Cela  fait,  ne  restant 
plus  rien  à  délibérer  et  tout  estant  résolu  et  n'y  aïant  plus  que  l'ex- 
pédition des  actes  à  délivrer  et  le  payement  du  deffray  à  recevoir^ 
à  raison  de  quoy  les  députés  dévoient  encore  demeurer  quelques^ 
jours  à  Loudun,  nous  déclarasmes  que  l'assemblée  demeuroit  pré- 
sentement résolue  et  terminée  sans  qu'il  fust  permis  aux  députés  de 
s'assembler  davantage  pour  délibérer  aucune  autre  affaire  et  en  cet 
estât  que  nous  nous  retirions.  A  quoy  tous  lesdits  députés  acquiescèrent 
et  consentirent,  déclarants  qu'ils  n'avoient  plus  rien  à  délibérer.  Et 
sur  ce,  le  sieur  Daillé,  modérateur,  nous  fit  des  remercîments  au  nom 
de  toute  l'assemblée,  de  la  faveur  que  nous  leur  avions  faite  pendant 
la  tenue  du  Synode  en  diverses  sortes  et  de  la  patience  que  nous  y 
avions  eue  à  les  supporter  dont  il  nous  pria  de  les  excuser  et  de 
vouloir  asseurer  Sa  Majesté  de  leur  fidellité  et  entière  obéissance  à 
ses  volontés  que  nous  avions  recognue,  dont  nous  pouvions  luy 
rendre  tesmoignage.  Après  cela,  comme  depuis  l'ouverture  du  Sy- 
node au  commencement  et  à  la  fin  de  chacune  séance,  ledit  sieur 
modérateur  avoit  toujours  fait  la  prière,  où  le  nom  de  Dieu  estoit 
toujours  invoqué  pour  la  santé  du  Roy  et  prospérité  de  l'Estat,  de 
mesme  que  en  tous  les  presches  faits  durant  l'assemblée  avec  protes- 
tation de  leur  obéissance,  ainsy  à  la  fin  de  cette  dernière  séance  ledit 
modérateur  fit  la  prière  pour  la  conclusion  et  closture  de  l'assemblée 
ou  il  s'estendit  davantage  pour  le  Roy  et  son  royaume  et  pour  im- 
plorer la  bénédiction  de  Dieu  sur  toutes  les  résolutions  prises,  et 
particulièrement  pour  nous  accompagner  de  son  assistance  en  nostre 
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retour,  ensemble  tous  les  députés.  Après,  leur  aïant  dit  adieu,  charge 
fut  donnée  à  aucuns  d'entre  lesdits  députés  de  nous  conduire  en  nostre 
logis  où  nous  avions  donné  ordre  de  tenir  tout  prest  pour  partir,  et 
ainsy  nous  nous  retirasmes  avec  la  plus  grande  partie  desdits  dé- 
putés qui  voulurent  nous  accompagner  jusques  à  nostredit  logis  qui 
n'estoit  pas  loing,  d'où  incontinent  après  nous  partismespour  nostre 
retour. 

Ce  que  nous  certifions  estre  véritable  ets'estre  le  tout  ainsy  passé 
les  jours  susdits,  en  foy  de  quoy  nous  avons  signé  ces  présentes, 
estant  arrivé  à  Paris  le  17  janvier  1660. 

Signé  :  Madelène. 


LES  COLONIES  DE  RÉFUGIÉS  PROTESTANTS  FR&HÇ&IS. 

SinS  LB9  A.NCIBnNB9   PBIITCIPAUTKS  DB   BRÂI«DBSOURG-BJLIIlBDTa   BT  BOANDBBOCRG-AnSPÀCH. 

1685-1858. 
1.  Brlang^en. 

Erlangen  est  une  jolie  ville  de  12,000  âmes,  située  à  peu  de  dis- 
tance de  Nuremberg,  au  pied  de  quelques  coteaux  qui  longent  la 
vallée  de  la  Redniss.  Son  université  est  bien  connue  en  Allemagne, 
ses  habitants  se  font  remarquer  par  leur  industrie.  Jusqu'à  la  fin  du 
siècle  dernier,  elle  faisait  partie  des  Etats  du  margrave  de  Brande- 
bourg-Baireuth  ;  elle  appartient  depuis  1810  à  la  Bavière,  après  avoir 
été  réunie  pendant  quelques  années  à  la  Prusse. 

Si  un  étranger  parcourt  aujourd'hui  ses  rues,  il  ne  verra  qu'une 
population  tout  à  fait  allemande;  une  des  grandes  églises  dans  la 
ville  porte  encore  le  nom  d'Eglise  française;  des  noms  français  se 
lisent  sur  quelques  maisons;  mais,  à  part  ces  restes  d'un  passé  oublié, 
rien  ne  lui  rappellera  les  idées  et  les  traditions  françaises;  c'est  à 
peine  s'il  trouvera  quelque  descendant  de  réfugié  qui  comprenne  la 
langue  de  ses  ancêtres.  Cependant  Erlangen  doit  son  industrie,  sa 
prospérité,  la  construction  de  ses  plus  beaux  quartiers  à  l'arrivée 
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des  protestants  français  que  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes  chassa 
des  Etats  du  grand  roi. 

Pour  nous,  l'intérêt  de  la  colonie  réside  principalement  dans  le 
passé;  nous  lui  consacrerons  ici  quelques  pages  et  nous  essayerons 
de  retracer  son  histoire  (1). 

Frédéric-Guillaume,  le  grand  électeur  de  Brandebourg,  ne  se  borna 
pas  à  appeler  chez  lui  les  réfugiés  français;  il  exerça  son  influence 
au  dehors  et  en  particulier  parmi  les  princes  de  sa  famille,  pour  leur 
procurer  un  asile  dans  d'autres  Etats. 

Le  margrave  de  Brandebourg-Baireuth,  Christian-Ernest,  fut  un 
des  premiers  à  suivre  son  exemple;  il  brava  même  pour  cela,  non- 
seulement  les  menaces  de  Louis  XIY  (2),  mais  aussi  le  mauvais  vou- 
loir et  l'opposition  de  ses  propres  sujets,  luthériens  rigides  et  peu 
éclairés.  Dès  le  23  novembre  1685,  il  fit  paraître  une  déclaration 
qui  invitait  les  Français  proscrits  à  venir  dans  ses  Etats,  leur  promet- 
tant un  bon  accueil  et  les  assurant  de  sa  protection.  De  nombreuses 
troupes  de  réfugiés  ne  tardèrent  pas  à  venir,  les  uns  à  Baireuth,  les 
autres,  en  plus  grand  nombre,  à  Erlangen  et  à  Schwabach.  Ceux  qui 
voulurent  se  fixer  à  Erlangen,  n'y  trouvant  pas  assez  de  logements, 
furent  obligés  des'étabhr,  d'abord  à  Baiersdorf  et  dans  quelques  autres 
villages  aux  environs  (3)  ;  on  leur  fit  chaque  semaine  des  distribu- 
tions d'argent  et  de  viande.  Assez  mal  accueillis  dans  l'origine  par 
les  habitansd'Erlangen,  qui  leur  accordaient  une  hospitalité  forcée,  ils 
jetèrent  les  premières  fondations  d'un  nouveau  quartier  ou  d'une 
nouvelle  ville  près  de  l'ancienne;  il  fallut  que  les  bourgeois  et  les 
habitants  des  villages  voisins  aidassent  d'abord  à  ces  travaux;  plus 

(1)  Nous  avons  puisé  une  partie  des  renseignements  que  nous  donnons  ici,  dans 
le  livre  du  docteur  Ferdinand  Lammers,  Geschichte  der  Stadt  Erlangen.  Erlan- 
gen, 1843. 

(2)  Dans  une  lettre  que  l'électeur  de  Brandebourg  écrivit,  le  4  février  1686,  à 
son  parent  le  margrave,  il  lui  promettait  son  soutien,  pour  le  cas  où  la  protec- 
tion qu'il  accorderait  aux  réfugiés  français  lui  créerait  des  contestations  avec 
quelque  puissance  étrangère.  Les  cantons  suisses  de  Berne,  Zurich,  Bâle  et 
Schaffhouse,  écrivirent  aussi  au  margrave  le  26  avril  de  la  même  année,  pour  lui 
exprimer  leurs  remercîments  de  Taccueil  hospitalier  qu'il  faisait  dans  ses  Etats 
aux  réfugiés.  Ces  deux  lettres,  écrites  en  allemand,  se  trouvent  dans  l'Appen- 
dice de  l'ouvrage  précité  de  Lammers,  p.  248. 

(3)  Les  réfugiés  français  d'Erlangen  étaient  originaires,  pour  la  plupart,  du 
Vivarais,  du  Languedoc  et  du  Dauphiné,  ainsi  que  cela  se  voit  par  les  registres 
de  baptême  et  de  mariage;  il  y  avait  aussi  quelques  familles  de  Vitry  en  Cham- 
pagne, 

Parmi  les  noms  français  qui  se  sont  conservés  en  assez  grand  nombre  à  Er- 
langen, nous  citerons  ceux  de  Denis,  Jourdan,  Delarue,  Vassimond,  Santerre, 
Pelletier,  Ebraid,  etc. 
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tard  le  margrave  se  borna  à  exiger  que,  pendant  l'espace  de  six  an- 
nées, ils  fourniraient  par  jour  vingt  chariots  attelés  chacun  de  trois 
bœufs  pour  le  transport  des  matériaux.  Christian -Ernest  fit  faire  la 
plus  grande  partie  des  constructions  à  ses  frais;  par  ses  ordres,  on 
bâtit  beaucoup  de  maisons  qu'il  loua  ou  revendit  après,  à  bas  prix, 
aux  nouveaux  colons.  Quelques  Français  se  construisirent  eux-mêmes 
des  habitations.  On  connaît  les  noms  des  premiers  propriétaires  ;  ce 
furent  :  Paul  Vaulrie,  Daniel  Hugot,  Paul  Coliveaux,  Jacques  Coli- 
veaux  et  Pierre  Le  Jeune,  venus  tous  les  cinq  de  Vitry  en  Cham- 
pagne. 

C'est  ainsi  que  s'éleva  peu  à  peu  une  nouvelle  ville,  qui  reçut  plus 
tard,  en  commémoration  de  son  fondateur,  le  nom  de  Christian- 
Erlangen.  Le  margrave  ne  négligea  rien  qui  pût  contribuer  au  déve- 
loppement de  la  colonie;  il  promit  aux  familles  françaises  qui  s'y 
étaient  déjà  fixées,  et  à  celles  qui  viendraient  après,  une  entière 
liberté  religieuse,  le  trafic  libre  dans  tous  ses  Etats,  l'exemption  pen- 
dant dix  années  de  toutes  charges  et  impôts.  Il  fit  bâtir  à  ses  frais 
une  église  où  le  culte  fut  célébré  chaque  dimanche  en  français.  Un 
hôpital  et  une  maison  de  refuge  pour  les  pauvres  furent  créés  et  dotés 
de  revenus  annuels.  Non  content  de  cela,  il  envoya  en  Hollande  des 
commissaires  spéciaux  pour  demander  des  secours  en  faveur  des 
réfugiés;  le  produit  de  ces  collectes  lui  permit  d'encourager  plu- 
sieurs branches  d'industrie  et  de  fonder  une  fabrique  de  bas,  oii  un 
gain  régulier  était  assuré  à  tous  ceux  qui  connaissaient  le  métier,  ou 
qui  voulaient  l'apprendre.  Des  privilèges  analogues  à  ceux  que  nous 
venons  d'énumérer  furent  accordés  plus  tard  aux  réformés  alle- 
mands que  l'invasion  du  Palatinatpar  les  troupes  françaises  dispersa 
de  côté  et  d'autre,  et  qui  vinrent  en  assez  grand  nombre  chercher  un 
refuge  à  Erlangen. 

Une  autre  industrie  qui  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  certaine  impor- 
tance, fut  celle  des  tanneurs  :  les  familles  qui  prirent  cet  état,  se 
fixèrent  dans  une  partie  de  la  ville  qui  porte  encore  aujourd'hui  le 
nom  de  Quartier  des  tanneurs  ;  un  canal  construit  aux  frais  du  mar- 
grave leur  fournit  l'eau  nécessaire  à  leur  travail. 

Des  efforts  aussi  persévérants  ne  tardèrent  pas  à  obtenir  le  succès 
qu'ils  méritaient;  on  vit  s'élever  des  manufactures  de  toiles,  des 
fabriques  de  bas  de  laine,  de  gants  de  peau,  de  chapeaux,  des  tein- 
tureries pour  la  laine  et  la  soie,  et  une  foule  d'industries  nouvelles, 
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qui  répandirent  une  activité  inaccoutumée  dans  Erlangen:  dès  1694, 
on  établit  deux  foires  annuelles  qui  attiraient  beucoup  d'acheteurs. 

Quelques  années  plus  tard,  Christian-Ernest  fit  construire  la  rési- 
dence royale,  qui  a  été  affectée  depuis  à  l'université  ;  en  face  s'élève 
une  belle  fontaine  sur  laquelle  quarante-cinq  figures  représentent 
l'arrivée  des  premiers  réfugiés  à  Erlangen.  On  raconte  qu'à  la  suite 
d'une  fête  publique  donnée  en  1710,  à  l'occasion  du  soixante-cin- 
quième anniversaire  de  sa  naissance,  le  margrave  offrit  un  banquet 
aux  principales  familles  françaises,  et  qu'ayant  fait  dresser  des  tables 
autour  de  la  fontaine,  il  prit  un  plaisir  particulier  à  placer  chacun 
des  convives  qui  y  était  représenté,  en  regard  de  sa  statue  ;  ce  fut 
un  grand  sujet  de  divertissement  pour  la  cour, 

La  première  pierre  du  temple  qui  devait  servir  aux  deux  paroisses 
réformées  française  et  allemande  fut  posée  le  14  juillet  1686. 

La  pierre  fondamentale  portait,  en  latin,  l'inscription  suivante  (1)  : 

A  Dieu,  trois  fois  saint,  très  bon,  très  grand  et  éternel, 
Soit  fait  et  consacré  sous  de  bons  et  heureux  auspices. 
Le  sérénissime  et  pieux  prince  Chrétien-Ernest,  margrave  de  Brandebourg, 
a  ordonné  de  construire  à  ses  dépens  ce  temple  dédié  à  Dieu,  en  faveur 
des  exilés  pour  la  cause  de  la  religion  réformée,  le  14  juillet  1686. 

«  Je  remplirai  cette  maison  de  gloire,  a  dit  l'Eternel  des  armées.  » 
(Aggée,  ch.  II,  V.  7.) 

Le  temple  fut  terminé  en  1693,  et  le  24  février  de  la  même  année 
eut  lieu  la  consécration  solennelle  en  présence  du  margrave,  de  So- 
phie-Louise, née  duchesse  de  Wurtemberg,  son  épouse  et  des  princes 
de  sa  famille.  Le  pasteur  français  Esprit  Tholozan  fit  le  discours  de 
dédicace  (2)  ;  le  prédicateur  allemand  Stribinius  prêcha  le  len- 
demain. 

Pendant  longtemps  l'Eglise  française  d'Erlangen  fut  desservie  par 
deux  pasteurs  ;  dans  les  premières  années  de  son  existence,  elle  en 
eut  même  trois. 

(1)  Sermon  prononcé  dans  l'église  française  de  Christian-Erlang,  le  16  juillet 
1786,  jour  dujiibiié  solennel  célébré  en  mémoire  de  la  fondation  du  temple  des 
Français,  par  Jacques-François  Agassiz. 

(2)  Sermon  pour  la  dédicace  du  temple  de  la  nouvelle  ville  de  Christian- 
Erlang,  élevé  en  faveur  des  réfugiés  français  réformés,  prononcé  par  E.-T.,  P. 
et  P.  en  théologie  (Esprit  Tholozan,  pasteur  et  professeur),  le  24  février  1693. 
Seconde  édition,  année  1726,  à  Christian-Erlang,  chez  Daniel-Michel  Schmatz; 
avec  une  Epître  dédicatoire  h  Monseigneur  le  margrave  de  Brandebourg-Bai reuth 
et  Sophie- Louise,  née  duchesse  de  Wurtemberg,  son  épouse. 
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M.  Renaud,  pasteur  actuel  de  TEglise  restée  française  de  nom, 
quoique  devenue  allemande  sous  tous  les  rapports,  et  qui  descend  lui- 
même  d'une  famille  de  réfugiés,  a  eu  l'obligeance  de  nous  communi- 
quer la  liste  des  pasteurs  français  d'Erlangen;  il  en  a  fait  le  relevé 
sur  les  registres  de  l'Eglise,  et  nous  la  publions  ici  : 

Noms  des  pasteurs  de  V Eglise  française  de  Christian- Erlangen, 
1«  Esprit  Tbolozan,  de  1686  à  1693. 

2»  Jacques  Papon,  venu  en  1686,  resta  probablement  jusqu'en  1688. 
3o  Bonnet. 

4°  P.  Crégut,  de  Vaux  en  Languedoc,  arriva  à  Erlangen  en  1687  et 
y  resta  jusqu'en  1692.  A  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes,  il  don- 
nait les  soins  de  son  ministère  à  VEglised'Annonay;  emprisonné  à 
Toulouse,  il  écbappa  «  par  un  effet  tout  particulier  de  la  provi- 
dence divine;  »  après  être  resté  quinze  mois  à  Morges,  il  se  rendit 
à  Bukeburg,  dans  le  comté  de  Lippe;  c'est  de  là  qu'il  fut  appelé  à 
Erlangen. 

5°  Claude  Rey,  fut  consacré  le  8  octobre  1687,  et  mourut  le  8  juin 

de  l'année  suivante. 
6"  Lagrange-Dufour,  1692-1694;  il  devint  plus  tard  aumônier  du 

régiment  de  Varennes  en  Piémont. 
7»  Darassus,  réfugié  du  Piémont,  nommé  troisième  pasteur  en  1693; 

Tannée  suivante,  il  devint  chapelain  du  marquis  de  Ruvigny,  à 

Turin;  comme  il  ne  revenait  pas,  il  fut  remplacé  en  1695. 
8»  Gabriel  Ruynat,  1696-1704.  Avait  été  précédemment  pasteur  à 

Genève. 

9»  Daniel  Michel,  de  Nîmes,  venu  de  Suède,  où  il  avait  été  mal 

accueilli;  il  ne  fut  d'abord  que  pasteur  suppléant,  sans  traitement. 

En  1699,  il  devint  pasteur  en  titre  et  mourut  en  1717. 
10»  Asimont,  précédemment  pasteur  à  Wilhelmsdorf,  près  de  Neu- 

stadt  ;  1704-1724.  Timothée  Mollié  fut  pendant  quelques  années 

son  suffragant. 

11®  P.  de  Rochemont,  candidat  à  Genève,  fut  élu  pasteur  en  1716; 

plus  tard,  il  alla  à  Cassel. 
12»  Jacques  Gely  de  Colombiers,  1718-1734.  Il  mourut  en  1735,  âgé 

de  84  ans. 
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43*»  François-Simon  Malvieux,  de  Mure  en  Dauphiné;  1724-1746.  Il 
paraît  avoir  été  pasteur  à  Waldorf,  en  Hesse-Darmstadt. 

H®  Jean  O'bern,  gentilhomme  irlandais,  ministre  à  Lausanne  ;  1733- 
174.2. 

15»  Henri  Hollard,  natif  d'Orbes  et  pasteur  à  Schwabach;  1743- 
1753. 

16°  Jean-Henri  Lemaître,  pasteur  à  Bukeburg,  vint  à  Erlangen  en 
4747,  retourna  à  Kusnacht,  près  de  Zurich  en  1757;  il  avait  des- 
servi pendant  quelque  temps  FEglise  française  de  Beireuth  (1). 

17»  Albert-Aimé-Louis  Hollard,  frère  et  successeur  de  Henri  Hollard, 
et  né  comme  lui  à  Orbes;  1752-1800.  Il  mourut  en  1800,  à  l'âge 
de  80  ans  ;  avant  de  venir  à  Erlangen,  il  avait  été  pasteur  à  Wil- 
helmsdorf,  près  de  Neustadt  (2). 

18»  Adam  Maeder,  successeur  de  Lemaître,  en  1758;  précédemment 
pasteur  à  Isenburg,  près  de  Francfort;  il  se  rendit  à  Hanau  en 
1760. 

19o  Jacques-François  Agassiz,  d'Orbes,  candidat  à  Lausanne,  1761- 
1794. 

20»  Abraham-Gédéon  Robin,  pasteur  à  Genève,  1794-1801. 
21o  Théodore  Poiret,  1802-1811. 

22»  François  Ebrard,  précédemment  à  Schwabach,  fut  le  dernier  pas- 
teur qui  prêcha  en  français.  Les  pasteurs  Bust  et  Renaud,  qui  lui 
ont  succédé,  ont  toujours  fait  le  service  en  allemand. 

On  célébra  à  Erlangen,  comme  dans  presque  toutes  les  Eglises  du 
refuge,  le  jubilé  ou  Tanniversaire  centenaire  de  la  révocation  de 

{\)  On  a  de  lui  un  sermon  imprimé,  intitulé  :  La  Bénédiction  sacerdotale, 
en  témoignage  de  l'affection  sainte  et  constante  du  pasteur  pour  son  troupeau  ; 
sermon  sur  le  livre  des  Nombres,  ch.  VI,  v.  22-27,  prononcé  dans  Téglise  fran- 
çaise de  ChrisLian-Erlang,  le  dimanche  21  août  1757,  par  Jean  Henri  Lemaitre^, 
pasteur  de  ladite  Eglise  depuis  dix  ans,  en  prenant  congé  du  troupeau,  étant 
appelé  à  servir  l'Eglise  de  Kusnacht,  dans  le  canton  de  Zurich.  A  Christian- 
Erlang,  Imprimé  chez  Jean-Charles  Tetzschner,  pour  TEglise  française,  en  1757. 

(2)  Albert  Hollard  a  laissé  plusieurs  sermons  imprimés;  ce  sont  presque  tous 
des  sermons  de  circonstance.  Nous  connaissons  de  lui  :  De  la  nécessité  de  Ves- 
prit  de  foi  et  de  résignation  dans  un  ministre  de  la  religion,  sermon  sur  Jean, 
c.  XXI,  V.  5,  6,  prononcé  dans  l'église  française  de  Christian-Erlang,  le  dimanche 
21  août  1757,  après  midi  (k  l'occasion  du  dé[)art  de  Jean-Henri  Lemaître),  par 
Albert  Hollard,  pasteur  à  Christian-Erlang.  Chez  Jean-Charles  Tetzschner,  pour 
l'Eglise  française,  1757.  Ce  discours  est  précédé  d'une  épître  dédicatoire  à  Abra- 
ham Marchand,  capitaine  d'une  compagnie  bourgeoise  de  la  \illede  Christian- 
Erlang,  qui  paraît  avoir  été  un  des  bienfaiteurs  de  l'Eglise  :  c'est  à  sa  libéralité 
qu'on  doit  la  grosse  cloche  du  temple;  il  fit  aussi  des  donations  considérables  à 
l'hôpital  français,  et  fournit  des  sommes  importantes  pour  assurer  un  logement 
aux  pasteurs. 
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l'Edit  de  Nantes;  plusieurs  discours  furent  prononcés  à  cette  occa- 
sion (1). 

L^année  suivante  un  nouveau  jubilé  fut  célébré  en  mémoire  de  la 
fondation  du  temple;  le  pasteur  J.-F.  Agassiz  rappela  à  ses  audi- 
teurs, dans  un  discours  approprié  à  la  circonstance,  Torigine  de  la 
colonie  (2). 

c<  L'illustre  margrave  Chrétien-Ernest,  leur  dit-il,  fut  un  des  pre- 
«  miers  à  donner  aux  réfugiés  français  une  retraite  dans  ses  Etats. 
c(  Comme  la  sagesse  et  la  prudence  présidaient  à  toutes  ses  entra- 
xe prises,  il  ne  se  contenta  pas  d'adresser  à  vos  ancêtres  persécutés  les 
«  invitations  les  plus  gracieuses,  il  fit  en  même  temps  tous  les  arran- 
«  gements  nécessaires  pour  leur  procurer  des  demeures  convenables 
<(  et  rendre  leur  établissement  aussi  heureux  qu'ils  pouvaient  le  dé- 
«  sirer.  Ce  n'était  point  assez  d'appeler  de  nouveaux  colonistes,  il 
«  fallait  aussi  procurer  à  cette  multitude  de  fugitifs,  des  habitations 
«  où  ils  fussent  à  couvert  des  injures  du  temps  et  de  la  rigueur  des 
«  saisons.  Ce  digne  prince  leur  assigna  promptement  un  terrain  et  un 
c(  espace  suffisant  pour  y  fixer  leur  séjour  et  y  bâtir  des  maisons.  Il 
«  leur  fournit  les  matériaux  nécessaires,  et  les  fît  transporter  à  ses 
c(  dépens  au  lieu  de  leur  destination.  Avec  tous  ses  secours  et  tous 
«  ses  soins,  on  vit  bientôt  s'élever  une  ville,  qui  se  fait  admirer  par 
c(  l'agrément  de  sa  situation,  la  régularité  de  ses  rues  et  les  avan- 
ce tages  dont  elle  jouit,  etc.,  etc.  » 

Ajoutons  encore  qu'en  1793,  pendant  que  les  passions  se  déchaî- 
naient en  France  et  qu'on  y  voyait  s'écrouler  successivement  toutes 
les  institutions  établies,  les  descendants  des  réfugiés  français  à  Er- 
langen,  célébraient  avec  une  pieuse  reconnaissance  un  troisième 

(1)  Les  souffrances  de  l'Eglise  et  leur  glorieuse  issue,  sermon  sur  Michée, 
chap.  VU,  V.  8,  prononcé  dans  l'église  française  de  Christian-Erlang,  le  30 
octobre  1785,  à  roccasion  de  la  comniémoration  religieuse  et  du  jubilé  de  la  Révo- 
cation de  TEdit  de  Nantes,  qui  a  été  suivie  de  rétablissement  des  réfugiés  fian- 
çais à  Christian-Erlang,  par  Albert  Hollard,  pasteur.  De  Timprimerie  de  Frédéric- 
Laurent  EUrodt.  —  Les  malheurs  de  iEglise  chrétienne  et  les  grâces  que  Dieu 
lui  a  faites,  ou  Discours  historique  et  religieux  sur  les  Actes  des  apôtres,  ch.  VII, 
V.  34,  prononcé  dans  l'église  française  de  Christian-Erlang,  au  service  de  l'après- 
midi,  le  30  octobre  1785,  jour  du  jubilé  solennel  célébré  en  mémoire  de  la  Kévo- 
ration  de  l'Edit  de  Nantes  et  du  précieux  asile  accordé  aux  réfugiés  dans  les 
Etats  de  Son  Altesse  sérénissime  Monseigneur  le  margrave  de  Brandebourg,  par 
Jacques-François  Agassiz,  pasteur.  De  l'imprimerie  de  Frédéric-Laurent  Ellrodt. 

(2)  Les  soins  et  la  protection  dont  Dieu  a  favorisé  son  Eglise,  ou  Sermon  sur 
le  psaume  CVll,  v.  4-8,  prononcé  au  service  du  malin  dans  l'église  française, 
le  16  juillet  1786,  jour  du  Jubilé  solennel  célébré  en  ménnoire  de  la  fondation 
du  temple  dos  Français  et  de  la  nouvelle  ville  de  Christian-Erlang,  par  Jacques- 
François  Agassiz,  pasteur.  De  l'imprimerie  de  F.-L.  E. 

VIII.  —  15 
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jubilé,  celui  qui  consacrait  l'anniversaire  de  l'ouverture  de  leur 
temple.  La  ville  avait  pris  ce  jour-là  un  caractère  de  fête;  les  prin- 
cipales autorités  de  l'endroit,  les  professeurs  de  l'université  (1),  et 
tout  le  clergé  allemand,  se  rendirent  en  procession  solennelle  à 
l'église  française,  où  le  vénérable  pasteur  Hollard,  qui  lui  donnait 
depuis  quarante-deux  ans  les  soins  de  son  ministère,  fit  un  discours 
sur  le  deuxième  verset  du  psaume  CXXII  (2). 

Isolée,  perdue  dans  un  coin  de  l'Allemagne,  n'ayant  que  peu  de 
relations  aveclles  autres  Eglises  du  refuge,  la  colonie  française  de 
Christian-Erlangen  ne  devait  pas  tarder  à  s'assimiler  à  la  population 
allemande.  Auboutde  deux  ou  trois  générations,  les  traditions  fran- 
çaises devaient  être  t ou ^  à  fait  effacées;  aujourd'hui  la  fusion  est 
complète:  depuis  1818,  on  ne  prêche  plus  en  français,  et  quoique 
les  deux  communautés  réformées  constituent  encore  des  paroisses 
distinctes  et  qu'elles  aient  chacune  un  temple  séparé,  il  n'existe 
aucune  différence  perceptible  entre  elles. 

2.  iicltwatiach. 

Schwabach  est  une  ville  manufacturière  de  8  à  9,000  âmes,  située 
à  quatre  lieues  de  Nuremberg,  sur  la  route  de  Munich;  elle  appar- 
tenait, en  1686,  au  margrave  d'Anspach,  de  la  maison  de  Brande- 
bourg. Il  s'y  forma,  après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  une 
colonie  importante  de  réfugiés,  et  on  y  construisit  un  temple  réformé. 
M.  d'ïngenheim,  originaire  de  Melz,  fut  pendant  quelque  temps  le 
directeur[[de  la  colonie.  11  paraîtrait,  d'après  les  rapports  qu'il  faisait 
à  la  cour  de  Berlin,  que  les  bonnes  intentions  du  margrave  à  l'égard 
des  réfugiés,  étaient  traversées  de  toutes  les  manières  par  la  popula- 
tion allemande  (3). 

Nous  n'avons  pu  obtenir  que  peu  de  renseignements  sur  cette  comr 
lïiunauté.  Nous  savons  qu'en  1688,  elle  avait  pour  pasteur  Guibert 
de  Chagnolet.  Les  membres  de  l'Eglise  française  s'adressèrent,  en 
1749,  à  l'archevêque  de  Canteibury  pour  le  prier  de  les  aider  à 

(1)  Un  (iescendant  de  réfugié,  )e  confeiller  intime  Daniel  de  Supcrville,  fut  le 
premier  (hancelier  de  l'université  d'Erlangen,  lors  de  sa  création  en  1742;  en 
cette  qualité,  il  présida  à  son  organisation. 

(2)  Ferdinand  Lammers^  Gesc/nchfe  der  Stadt  Erlangen. 

(H)  Erman  et  Réclam,  Mémoires  sur  rétablissement  des  réfugiés  français  dans 
le  Brandebow^gt  t.  I,  p.  277. 
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former  un  fonds  destiné  à  empêcher  la  colonie  de  s'éteindre  (1).  La 
lettre  était  signée:  F.-L.  Raigaux,  pasteur;  Abel  Poujol,  ancien; 
Jean-Georges  Augier,  ancien  ;  J. -Charles  Malan,  ancien. 

Leur  dernier  pasteur,  François  Ebraid, les  quitta  vers  1813.  Depuis 
lors  on  n'a  plus  prêché  en  français. 

Schwabach  est  encore  aujourd'hui  une  ville  prospère,  et  il  est 
probable  qu'elle  doit  le  développement  de  son  industrie  à  l'arrivée 
des  réfugiés  français. 

Fr.  Waddington. 


UN  CAPUCIH  DE  PARIS  DÉKONÇANT  LES  NOUVEAUX  CATHOLIQUES. 

QUELQUES  DÉPÊCHES  DU  SECRETAIRE  d'ÉTAT. 
1691. 

•  Et  tel  est  pris  qui  croyait  prendre.  » 

«  Quel  est  donc  ce  mystère?  »  Voici  un  bon  père  capucin  du  couvent  de 
Sainl-Honoré,  à  Paris,  qui  se  met  à  jouer  bénévolement  le  rôle  d'espion  de 
police  pour  dénoncer  à  Sa  Majesté  Louis  XIV  certains  nouveaux  conver- 
tis ayant  le  dessein  de  passer  en  Angleterre.  Le  ministre  secrétaire  d'Etat 
de  la  maison  du  Roi  le  remercie  et  le  renvoie  au  lieutenant  de  police  La 
Reynie.  Mais  c'est  au  Roi  seul  que  notre  père  capucin  peut  s'ouvrir.  Le 
ministre  le  fait  donc  venir.  Que  se  passe-l-il  dans  cette  audience?  nous 
l'ignorons;  mais  nous  voyons  qu'une  douzaine  de  jours  après  le  Provin- 
cial des  Capucins  reçoit  ordre  d'éloigner  ledit  père  du  couvent  de  Paris, 
•«  sans  qu'il  paroisse  j»  que  c'est  par  le  bon  plaisir  du  roi,  lequel  ordre 
Sa  Majesté  veut  bien  révoquer  deux  mois  plus  tard. 

Au  père  d'Athie. 

11  novembre  1691,  à  Versailles» 
J'ay  rendu  compte  au  Roy  de  la  lettre  que  vous  m'aviez  adressée, 
et  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  vous  escrire  en  réponse  d'avoir  une 
attention  particulière  pour  découvrir  les  desseins  des  nouveaux  catho- 
liques dont  vous  parlez,  et  à  mesure  que  vous  aurez  appris  leurs  noms 


(1)  Archives  de  Lambeth  Palace. 
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et  quelques  autres  circonstances,  il  faut  que  vous  preniez  la  peine  de 
m'en  avertir.  Vous  pouvez  compter  que  la  chose  sera  tenue  secrète. 


Au  père  d'Athie. 

17  novembre  1691. 

Ayant  rendu  compte  au  Roy  de  ce  que  vous  m'avez  escrit  par 
vostre  dernière  lettre,  Sa  Majesté  a  loué  vostre  zèle  et  vostre  exac- 
titude, et  comme  l'affaire  dont  il  est  question  pourra  avoir  des  suittes 
et  qu'il  sera  nécessaire  de  prendre  des  mesures  sur-le-champ  suivant 
les  ad  vis  qu^  vous  viendront,  Sa  Majesté  m'a  ordonné  d'escrire  à 
M.  de  la  Reynie  de  vous  voir  et  de  concerter  avec  vous  tout  ce  qu'il 
sera  nécessaire  de  faire.  Elle  prend  en  luy  une  confiance  toute  parti- 
culière. Ainsy  vous  pourrez  sans  scrupule  luy  dire  tout  ce  qui  viendra 
à  vostre  connaissance  comme  vous  feriez  au  Roy  mesme. 


A  M,  de  la  Reynie. 

17  novembre  1691. 

Le  père  d'Athie,  capucin  du  couvent  de  la  rue  Saint-Honoré,  ayant 
escrit  au  Roy  une  lettre  que  je  vous  envoyé,  par  laquellie  il  mande  le 
dessein  que  plusieurs  religionnaires  ont  de  passer  en  Angleterre,  Sa 
Majesté  m'ordonne  d'avoir  correspondance  avec  luy  pour  recevoir  les 
advis  qu'il  voudroit  donner  sur  ce  sujet;  il  m'a  escrit  la  lettre  que  je 
joins  à  l'autre.  Mais  comme  personne  ne  peut  mieux  que  vous  con- 
duire cette  affaire,  si  elle  se  trouve  sérieuse.  Sa  Majesté  m'a  ordonné 
de  vous  escrire  d'envoyer  chercher  ce  capucin,  de  prendre  de  luy 
tous  les  éclaircissemens  que  vous  pourrez  et  de  faire  ensuitte  tout  ce 
que  vostre  prudence  vous  suggérera  pour  découvrir  l'intrigue  dont  il 
est  parlé  et  arrester  ceux  qui  se  trouveront  coupables. 


Au  père  d'Athie. 

25  novembre  1691, 

Puisque  les  choses  que  vous  avez  à  dire  au  Roy  ne  regardent  point 
le  ministère  de  M.  de  la  Reynie,  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  vous 
escrire  de  venir  me  parler.  Prenez  donc  la  peine  de  vous  rendre  icy 
dès  demain,  si  vous  le  pouvez. 
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A  M.  de  la  Reynie» 

25  novembre  1691. 

Xe  vous  envoyé  la  copie  d'une  lettre  que  le  père  d'Athie,  capucin, 
m'a  escrite,  affin  que  vous  fassiez  sur  cela  ce  que  vous  jugerez  le 
plus  à  propos;  et  comme  il  me  mande  qu'il  veut  parler  au  Roy,  je  lui 
escris  par  ordre  de  Sa  Majesté  de  me  venir  parler.  Je  vous  feray  sça- 
voir  ce  qu'il  m'aura  dit. 

Au  Provincial  des  Capucins  de  Paris» 

10  décembre  1691. 

Le  Roy  m'ordonne  de  vous  escrire  qu'il  y  a  quelques  raisons  qui 
obligent  Sa  Majesté  d'esloigner  de  Paris  le  père  d'Athie,  capucin,  qui 
est  à  présent  au  couvent  de  Saint-Honoré.  Ainsy  sans  qu'il  paroisse 
que  vous  ayez  receu  ordre  de  Sa  Majesté  sur  cela,  il  faut  qu'après 
Noël  vous  luy  donniez  son  obédience  pour  aller  dans  quelque  autre 
couvent  de  vostre  province. 

An  Provincial  des  Capucins, 

8  février  1692. 

Le  Roy  veut  bien  révoquer  l'ordre  qui  vous  a  esté  donné  d'éloigner 
le  père  d'Athie.  Ainsy  sans  vous  arrester  à  cet  ordre  vous  pouvez  en 
user  avec  ce  religieux  comme  vous  le  jugerez  à  propos. 
{Arch.  imp.  Reg.  E.  année  1691-92.) 


S&mUEL  D'AUBIGNÉ,  PETIT-FILS  DE  THÉODIIRE- AGRIPPA. 

MINISTRE  DU  SAINT  ÉVANGILE  ET  PASTEUR  EN  SUISSE. 
(Renseignemeiits  inédits  tirés  d'un  manuscrit  de  J.-P.  Juillbràt.] 
1696-1710. 

À  M,  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestaritisme 
français. 

\\.A  p  ,fj  Schlestadt  (Bas-Rhin),  5  mars  1859, 

Tout  ce  qui  se  rattache  à  Agrippa  d'Aubigné,  si  célèbre  tant  par  sa  vie 
aventureuse  et  par  sa  fidélité  au  Béarnais,  que  par  l'étonnante  fortune  de 
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l'une  de  ses  petites-filles,  Madame  de  Maintenon,  mérite  l'attention  de  l'his- 
torien, et,  à  ce  titre,  a  droit  à  une  place  au  Bulletin  de  notre  Société. 

Dans  leur  excellente  notice  sur  Théodore-Agrippa  d'Aubigné,  les  auteurs 
de  la  France  protestante  (t.  I,  p.  183)  nous  ont  fait  connaître  en  partie  le 
sort  de  la  descendance  de  ce  chef  protestant  ;  mais,  malgré  leur  scrupuleuse 
exaclilude  ordinaire,  ils  ont  admis  une  erreur  qu'il  importe  de  rectifier,  en 
ce  qui  concerne  la  filiation  légitime  de  l'un  des  membres  de  sa  famille  (1). 
Agrippa  a  eu  de  sa  première  femme,  Suzanne  de  Lezay,  décédée  en  1696, 
trois  enfants  légitimes,  à  savoir  :  i*'  Marie,  femme  de  Caumont  j  2°  Louise^ 
femme  de  de  Vilette,  et  3°  Constant,  qui,  plus  tard,  a  été  père  de  Madame 
de  Maintenon  (2).  Il  a  eu,  de  plus,  un  fils  naturel,  Nathan  d'Aubigné,  dit 
de  la  Fosse,  que  dans  son  Testament,  daté  du  24  avril  1630  (3),  il  déclare 
reconnaître  comme  issu  de  ses  liaisons  avec  Jaqueline  Chayer,  et  avoir  été 
élevé  à  Nancray  en  Gâtinais. 

Ce  fils,  après  avoir  épousé,  en  1621,  Claire  Pelissari,  se  fit  recevoir,  en 
1626,  docteur  en  médecine  à  Fribourg  en  Brisgau,  et  publia  successivement 
divers  ouvrages  sur  la  chimie.  S'étant,  depuis  le  décès  de  sa  première 
femme,  remarié  à  Anne  Crespin,  il  en  eut  quatre  enfants,  dont  le  troisième^ 
Samuel,  fait  l'objet  de  cette  notice,  tandis  que  ïite,  le  second,  plus  tard 
médecin  à  Genève,  devint  la  souche  de  la  famille  Merle  d'Aubigné,  dont 
l'un  des  descendants,  encore  vivant,  est  l'auteur  d'une  Histoire  de  la  Ré- 
formation  qui  a  obtenu  tant  de  succès. 

Samuel  d'Aubigné,  né  en  1 657,  ne  suivit  pas  la  carrière  de  son  père. 
Appelé  à  l'exercice  du  saint  ministère  par  une  vocation  irrésistible ,  il  fit 
ses  études  théologiques  à  Genève,  et  bientôt  après  devint  le  premier  pasteur 
de  l'Eglise  de  Renan,  qu'il  forma  en  paroisse,  et  où  il  résida  pendant  dix- 
sept  ans.  De  là  il  fut  appelé  à  diriger  l'Eglise  de  Bévilars,  au  val  de  Tavannes, 
où  il  est  décédé  en  1710,  en  ordonnant  que  son  corps  serait  reconduit  aux 
lieux  où  il  avait  commencé  à  prêcher  l'Evangile. 

Ce  digne  pasteur,  qui,  pour  suivre  sa  vocation,  a  abandonné  ses  titres  de 
noblesse  et  les  honneurs  mondains  auxquels  il  aurait  pu  prétendre,  mourut 
pauvre,  ne  laissant  qu'une  fille,  mariée,  laquelle  plus  tard  est  tombée  dans 
la  misère,  et  a  été  secourue  par  un  de  ses  parents  appartenant  à  une  famille 
noble  qui,  depuis  et  à  l'époque  de  la  Révolution  de  1789,  a  émigré  en  Suisse, 

Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Mondeler,  gérant  de  l'ancien  couvent  de 

(1)  Nous  devons,  en  insérant  cette  lettre,  faire  remarquer  que  MM.  Haag  ont 
eux-mêmes  rectitié  et  expliqué  celte  erreur  dans  VObservation  qui  termine  le 
tome  II  de  leur  ouvrage,  p.  516.  (fierf.) 

(2)  Nous  informons  en  passant  les  curieux,  que  le  prospectus  de  la  Société  des 
Archives  de  la  Gironde,  tO'it  récemment  fondée  à  Bordeaux,  contient  cinq  lettre» 
inédites  de  Constant  d'Aubigné.  {liéd.) 

(3)  Mémoires  de  Théodore-Agrippa  d'Aubigné,  publiés  par  Ludovic  Lalanne. 
Paris,  Charpentier,  1854.  Un  volume.  Page  421. 
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Bellelay,  près  Porentruy,  canton  de  Berne,  communication  de  la  notice  et 
des  vers  inédits  qui  suivent,  et  qui  sont  extraits  d'un  manuscrit  de  Jean- 
Pierre  Juillerat,  de  Clialelat,  paroisse  de  Sornetan. 

Veuillez  agréer,  etc.  Ch.  Drion, 

Président  du  tribunal  de  Schlestadi. 

I.  Copie  de  la  notice  de  M.  Juillerat^ 

M.  Daubigné  avoit  esté  posé  sur  nostre  cure  dans  l'Eglise 
de  Saipran  (ancienne  Eglise  de  Sornetan)  en  l'année  du  Sei- 
gneur 1696.  Il  étoit  né  en  1657,  et  depuis  son  ministère 
30  ans  [sic).  Il  est  mort  l'année  1710,  le  26  septembre. 

Il  estoit  ministre  à  Rouen  lorsqu'il  est  venu  sur  la  cure  de 
Bévillard.  Et  quelque  temps  avant  sa  mort,  ayant  M.  Faigaux 
son  gendre  pour  son  suffragant,  seullement  pour  l'Eglise  de 
Sornetan  en  premier  lieu,  et  après  celle  de  Bévillard,  quelque 
peu  de  temps  avant  la  mort  de  M.  Daubigné,  il  voulut  qu'on 
le  ramenât  à  Renan  pour  y  mourir,  c'est  ce  que  l'on  fit.  N'y 
ayant  pas  longtemps  resté  chez  ses  amis  qu'il  y  mourrut.  Et 
voicy  un  vers  qu'on  a  composé  sur  sa  mort,  et  que  je  crois 
bien  qui  sera  bien  le  mesme  qui  servira  d'épitaphe  sur  son 
tombeau. 

II.  Sur  la  mort  et  téespas  de  feu  M.  Samuel  d'Aubigné, 

Jadis  ministre  du  saint  Evangile  et  pasteur  des  Eglises  de  Bévillard 
et  Sornetan.  Décédé  l'an  1710. 

PRIMO  : 

Chrestiens,  qu'un  saint  devoir  assemble  dans  ce  lieu 
Pour  entendre  prêcher  la  Parole  de  Dieu  ; 
Voyés  près  de  l'église,  et  couché  dans  la  cendre, 
Samuel  d'Aubigné,  qui  l'y  a  fait  entendre 
Avec  tant  de  savoir,  d'éloquence  et  de  fruit. 
Cet  homme  que  le  Ciel  avoit  luy-mesme  instruit. 
Poussé  par  l'Esprit  saint  dans  le  saint  ministère. 
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Quitta  noblesse,  rang,  tout  honneur  de  la  terre. 
Pour  servir  le  Seigneur  dans  sa  sainte  maison. 
Il  fut  de  vos  ayeux  l'édification  ; 
C'est  lui  qui,  le  premier,  pour  seconder  leur  zèle 
Et  recueillir  à  part  cette  Eglise  fidèle 
Fut  établi  de  Dieu  ministre  de  Renans 
Où  ihprêcha  Jésus  cependant  dix-sept  ans. 
Et  Dieu  qui  veut  souvent  dans  sa  grande  clémence 
Que  même  ses  enfans  vivent  en  pénitence. 
L'ayant  pour  cet  effet  à  Bévillard  placé 
Où,  suivant  le  chemin  par  le  Sauveur  tracé. 
Il  fut  livré  cent  fois  vivant  en  sacrifice. 
Et  enfin  Dieu,  tout  bon,  se  déclarant  propice. 
L'a  ramené  chez  ses  amis 
Et  il  vous  a  son  corps  remis. 
Anno  :  1710. 


DEUX  LETTRES  ÉCRITES  A  L'ABBÉ  RAYNAL. 

SUR  l'histoire  de  la  révocation  de  l'ÉDIT  DE  NANTES 
qu'il  se  proposait  DE  PUBLIER. 

«  Il  est  parlé,  dans  quelques  biographies,  d'une  Histoire  de  la  Révoca- 
u  tion  de  VEdit  de  Nantes  par  Raynal,  et  qui  devait  avoir  quatre  volumes. 
«  II  est  certain  que  s'il  a  jamais  songé  à  faire  cet  ouvrage,  il  n'a  pas  eu  le 
«  temps  d'accomplir  ce  projet.  » 

Ainsi  s'exprime  M.  Durozoir,  auteur  de  la  Notice  consacrée  à  l'abbé  Ray- 
nal dans  la  Biographie  universelle  de  Michaud,  en  \  824.  Une  brochure 
de  409  pages  in-S^,  publiée  en  1782,  et  dont  M.  Durozoir  paraît  avoir 
ignoré  l'existence,  ne  permet  pas  de  douter  du  projet  qu'avait  eu  l'abbé 
Raynal,  de  composer  l'ouvrage  dont  il  s'agit,  et  que  plusieurs  bibliographes,^ 
et  entre  autres  Watt,  dans  sa  Bibliotheca  britannica,  comptent  parmi  ses 
œuvres  éditées.  Mais  il  paraît  également  certain  que  ce  travail,  qui  eût  réa- 
lisé le  programme  présenté  en  4768  par  l'article  de  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  la  France,  de  Lelong  et  Fontette  (voir  Bulletin,  t.  IV,  p.  426),  et 
rempli  naguère  par  M.  Ch.  Weiss,  il  paraît  certain  que  ce  travail  n'a  jamais 
reçu  d'exécution.  Il  serait  au  moins  intéressant  d'apprendre  si  l'abbé  Raynal 
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a  laissé  parmi  ses  papiers ,  soit  un  commencement  de  rédaction  ,  soit  les 
notes  et  documents  qu'il  avait  dù  réunir,  ainsi  qu'on  le  voit  par  la  bro- 
chure que  nous  allons  reproduire.  Elle  est  intitulée  : 

LETTRES  A  M.  L^ABBÉ  RAYNAL 
SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  RÉVOCATION  DE  L'ÉDIT  DE  NANTES 

qu'il  se  PROPOSE  DE  PUBLIER. 

1782. 

Ce  titre  ne  porte  pas  de  lieu  d'impression.  On  voit  plus  loin,  par  les  litres 
de  départ,  que  les  lettres  sont  au  nombre  de  deux,  et  que  la  première, 
datée  de  Francfort-sur-Mein,  16  avril  1792,  et  signée  des  initiales  D.  S.  P. 
D.  T.,  est  donnée  comme  émanant  d'un  ministre  réformé,  pasteur  d'une 
colonie  de  réfugiés  français  en  Allemagne.  La  seconde  est  intitulée  :  «  Ré- 
ponse publique  aux  questions  secrètes  sur  les  réfugiés  françois.  » 

La  brochure  s'ouvre  par  cet 

AVERTISSEMENT  DE  E ÉDITEUR, 

On  sait  que  le  célèbre  auteur  de  Y  Histoire  philosophique  et  poli- 
tique des  établissemens  des  Européens  dans  les  deux  Indes  s'occupe 
aujourd'hui  de  V Histoire  de  la  révocation  de  VEdit  de  Nantes.  Afin 
que  la  vérité  pût  guider  sa  plume,  il  a  pris  le  parti  que  devroit  suivre 
tout  historien,  celui  de  recueillir  les  faits  de  la  bouche  des  individus 
même  qu'ils  concernent.  Cette  révocation  bannit  de  la  France  une 
foule  de  protestans  :  leurs  descendans  existent  et  sont  répandus  dans 
toute  l'Europe.  L'abbé  Raynal  s'est  adressé  à  eux,  à  leurs  pasteurs, 
en  vue  d'obtenir  tous  les  renseignemens  nécessaires  pour  l'ouvrage 
qu'il  entreprenoit.  Les  questions  qu'il  a  adressées  à  ces  réfugiés  fran- 
çois, roulent  sur  l'époque  de  leur  émigration,  le  nombre  des  émi- 
grans,  les  privilèges,  les  pensions  qu'on  leur  accorda,  les  branches 
d'industrie  qu'ils  transplantèrent,  la  force,  les  richesses  des  colonies, 
le  caractère,  enfin  l'état  actuel  des  réfugiés. 

Ces  questions  paroissent  simples,  naturelles;  la  solution  en  est 
indispensable  pour  la  perfection  de  cette  histoire.  Croiroit-on  qu'elles 
ont  excité  en  Allemagne  une  fermentation  parmi  les  réfugiés?  La 
plupart  ont  craint  que  cette  histoire  ne  causât  quelque  préjudice  à 
l'état  florissant  des  colonies,  et  ils  ont  refusé  de  répondre  à  ces  ques- 
tions qu'ils  regardoient  comme  dangereuses.  Les  lettres  qu'on  publie 
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ici,  sont  le  fruit  de  cette  opinion.  Il  paroîtra  singulier  de  voir  Tau- 
teur  argumenter  pour  prouver  qu'une  bonne  histoire  des  excès  aux- 
quels s'est  porté  le  fanatisme,  peut  devenir  pernicieuse  au  genre 
humain. 

Nous  publions  ces  lettres,  quoique  nous  ne  soyons  pas  entièrement 
de  Tavis  de  Tauteur  :  le  public  sera  juge  de  ces  discussions.  Nous 
nous  empressons  de  lui  mettre  sous  les  yeux  les  pièces  du  procès; 
mais  le  désir  de  rendre  justice  à  la  vérité,  nous  oblige  de  les  accom- 
pagner de  quelques  réflexions. 

Le  ministre  réformé  s'attache  à  prouver  dans  sa  lettre  trois  points 
principaux  : 

1»  Qu'une  histoire  philosophique  de  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes  ne  peut  être  d'aucune  utilité  au  genre  humain. 

2°  Qu'il  n'est  point  de  la  politique  des  souverains  qui  comptent 
parmi  leurs  sujets  un  grand  nombre  de  réfugiés,  de  permettre  qu'on 
instruise  l'Europe  entière  des  motifs  qui  engagèrent  leurs  prédéces- 
seurs à  accueillir  les  réfugiés,  et  des  avantages  qui  en  sont  résultés 
pour  le  pays  où  ils  s'établirent. 

Qu'il  n'est  pas  de  l'intérêt  des  réfugiés  d'aujourd'hui  d'ap- 
prendre les  injustices  qu'ont  éprouvées  leurs  ancêtres,  et  les  pertes 
qu'ils  ont  faites. 

En  parcourant  ces  trois  divisions,  il  trouve  qu'il  seroit  ridicule  de 
vouloir  instruire  le  cabinet  de  Versailles  sur  une  faute  ancienne, 
inutile  de  lui  donner  des  moyens  de  la  réparer,  peu  patriotique  et 
peu  philosophique  de  vouloir  engager  les  protestans  françois  à  de 
nouvelles  émigrations.  11  trouve  que  cette  histoire  ne  peut  rendre 
plus  heureuses  les  colonies  des  réfugiés,  que  ce  seroit  leur  préjudice 
que  de  révéler  les  vices  de  l'administration  des  Etats  où  ils  vivent, 
qu'il  n'est  pas  prudent  aux  princes  d'Allemagne  de  permettre  la  pu- 
bhcation  de  cette  histoire,  etc. 

Si  l'auteur  des  deux  lettres  avoit  voulu  saisir  l'esprit  de  l'écrivain 
philosophe  qui  veut  retracer  les  maux  causés  au  protestantisme  en 
France,  il  se  seroit  épargné  toutes  ces  objections. 

Le  but  de  l'abbé  Raynal  n'est  pas  sans  doute  de  descendre  dans 
des  détails  minutieux,  de  s'amuser  à  compiler  les  faits  historiques  de 
la  moindre  bourgade,  d'examiner  ses  titres,  calculer  ses  revenus.  Son 
but  n'est  pas  d'aller  injurier  les  princes  d'Allemagne  qui  ont  des  ré- 
fugiés sous  leur  protection,  ou  d'engager  les  protestans  françois  à 
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émigrer,  ou  de  perpétuer  chez  les  réfugiés  une  haine  éternelle  contre 
la  France.  Non,  tout  cela  n'a  pu  entrer  dans  la  tête  de  cet  historien 
célèbre.  11  a  pour  but  celui  qui  Ta  dirigé  dans  son  Histoire  des  deux 
Indes.  Il  cherche  à  améliorer  le  sort  des  hommes,  en  instruisant  ceux 
gui  les  gouvernent. 

Les  rois  s'instruisent  par  les  fautes  de  leurs  prédécesseurs:  This- 
toire  en  est  le  tableau  fidèle.  Une  histoire  des  effets  pernicieux  qu'en- 
traînent les  abus,  soit  politiques,  soit  religieux,  ne  peut  donc  être 
qu'utile  aux  souverains.  La  révocation  de  FEdit  de  Nantes  est  un  de 
ces  événemens  funestes  qui  mérite,  sous  ce  point  de  vue,  d'être  re- 
tracé à  tous  les  siècles.  Les  princes  y  verront  combien  il  est  facile  au 
roi  qui  a  les  meilleures  intentions,  d'être  abusé  par  ceux  qui  l'en- 
tourent  :  ils  y  verront  un  roi  bon  par  caractère,  grand  par  ses  actions, 
devenu  tout  à  la  fois  foible,  cruel,  petit,  par  l'esprit  de  superstition, 
tourmenter  ses  sujets  qu'il  aimoit,  dépeupler  son  royaume  qu'il  vou- 
loit  rendre  florissant.  Les  La  Chaise,  les  Le  Tellier  futurs  verront 
dans  ce  tableau  lidèle  à  quelle  exécration  l'histoire  dévoue  leurs  ma- 
nœuvres, leur  intolérantisme,  leur  cruauté;  les  ministres,  toujours 
portés  à  vouloir  fortement  et  opiniàtrément,  y  verront  qu'on  ne  peut 
maîtriser  les  opinions,  ni  commander  aux  consciences;  que  là  s'arrête 
le  pouvoir  despotique;  que  les  lettres  de  cachet,  les  exécutions  se- 
crètes, les  milliers  de  baïonnettes  font  des  martyrs,  des  hypocrites, 
et  pas  un  croyant;  que  le  peuple  pressé  entre  sa  conscience  et  la 
force,  ou  obéit  en  rugissant,  ou  se  révolte,  ou  fuit;  que  dans  tous  ces 
cas  le  prince  doit  craindre;  qu'il  est  plus  malheureux  que  ses  sujets; 
qu'il  vit  et  meurt  détesté.  Les  princes  et  les  ministres  en  concluront 
qu'il  vaut  mieux  gouverner  les  hommes  par  la  douceur  que  par  la 
force,  les  rendre  heureux  que  de  les  opprimer,  suivre  la  justice  que 
l'autorité  despotique.  Voilà  les  grandes  vérités  que  cette  histoire  ap- 
prendra aux  souverains.  Les  peuples  eux-mêmes  y  trouveront  des 
leçons  consolantes  :  à  ceux  qui  sont  heureux,  cette  histoire  offrira 
des  tableaux  de  comparaison,  qui  ne  feront  qu'augmenter  leur  bon- 
heur; aux  malheureux,  elle  apprendra  comment  on  se  soustrait  à 
l'oppression  ;  elle  apprendra  qu'on  n'est  pas  toujours  misérable  pour 
quitter  ses  biens  et  sa  patrie;  que  quoique  l'oppression  pèse  sur 
beaucoup  de  contrées,  il  en  est  encore  qui  servent  d'asyle  à  la 
liberté. 

Voilà  sans  doute  ce  que  nous  verrons  dans  l'histoire  de  Tabbé 
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Raynal.  Peut-on  dire  alors  qu'elle  sera  mutile?  Ses  raisonnemens 
doivent  être  appuyés  de  faits,  ces  faits  doivent  être  puisés  dans  les 
monumens  les  plus  authentiques:  où  peut-il  les  chercher,  les  trouver, 
sinon  chez  les  protestans?  Comme  hommes,  et  comme  ayant  à  venger 
les  maux  de  leurs  pères,  ils  doivent  désirer  la  publication  de  cette 
histoire,  ils  doivent  y  concourir  et  prêter  tous  leurs  secours  à  Tauteur 
de  ce  monument. 

Qu'ils  ne  craignent  rien  d'ailleurs  pour  leur  sort  personnel.  S'ils 
sont  heureux,  s'ils  sont  bien  gouvernés,  cette  histoire  ne  sera  que 
l'éloge  de  ceux  qui  les  gouvernent.  S'ils  sont  malheureux,  elle  ne 
fera  pas  la  satyre  de  leurs  chefs  ;  mais  elle  les  éclairera  sur  les 
suites  funestes  pour  eux-mêmes,  que  peuvent  avoir  leurs  vexations; 
elle  les  engagera,  les  forcera  par  leur  intérêt  personnel  à  y  mettre 
une  fin. 

Quand  cette  histoire  seroit  inutile  pour  l'univers^  pour  les  réfugiés,, 
elle  pourroit  être  utile  pour  les  protestans  de  France.  Leur  sort  est 
encore  incertain  :  il  s'adoucit  tous  les  jours  à  la  vérité  ;  mais  la  tolé- 
rance civile  n'est  point  encore  accordée,  cette  histoire  pourra  accé- 
lérer cette  révolution. 

Elle  sera  surtout  utile  en  ce  qu'elle  répandra  partout  l'esprit  de 
tolérance.  Il  n'est  pas  universel,  comme  on  le  pense;  dans  l'Angle- 
terre même  on  a  vu  des  scènes  d'horreur  occasionnées  par  le  fana- 
tisme rehgleux.  Ce  n'est  qu'en  criant  sans  cesse  aux  oreilles  de  ces 
sourds  frénétiques,  qu'on  parviendra  à  se  faire  entendre.  Voilà  le  but 
où  tendent  tous  les  philosophes,  où  tend  l'abbé  Raynal.  On  sait  que 
plusieurs  pasteurs  protestans  n'aiment  pas  trop  la  propagation  de 
cet  esprit  philosophique.  C'est  un  vieux  préjugé  qu'ils  abandonneront 
quand  ils  voudront  y  réfléchir.  Ils  ont  dans  leurs  mains  l'âme  de 
leurs  brebis;  ils  la  forment  comme  il  leur  plaît.  C'est  donc  à  eux  à 
inspirer  à  tous  cet  esprit  de  paix  et  de  raison  qui  devroit  être  ré- 
pandu partout,  esprit  qui  caractérise  l'histoire  de  l'abbé  Raynal. 

LETTRE  PREMIÈRE.  ^  i'ïoati 

D'un  ministre  réformé,  pasteur  d^une  colonie  de  réfugiés 
françois  en  Allemagne, 

Monsieur, 

Un  de  Yos  amis  et  de  vos  admirateurs  a  bien  voulu  m'a- 


SUR  l'histoire  de  la  révocation  de  l'ÉDIT  de  NANTES.  237 

dresser  une  copie  des  questions  que  vous  faites  répandre  parmi 
nos  colonies  françoises  en  Ailemagne  pour  vous  procurer  des 
renseignements  exacts  sur  l'état  de  ces  colonies  et  sur  les  ob- 
jets les  plus  importants  de  leur  établissement.  Il  me  prie  en 
même  temps,  et  avec  la  chaleur  de  Tintérét  que  lui  inspirent 
vos  talents  et  votre  réputation,  de  répondre  moi-même  à  ces 
questions,  en  ce  qui  concerne  la  colonie  à  laquelle  j'ai  l'hon- 
neur d'être  attaché.  Cette  confiance  me  flatte  infiniment,  et  je 
me  ferois  un  plaisir  d'y  répondre,  autant  que  je  pourrois  en 
être  capable,  si  je  pouvois  être  persuadé  que  V Histoire  philo- 
sophique  de  la  révocation  de  tEdit  de  Nantes,  qui  fait  l'objet 
de  vos  recherches  et  de  yos  occupations  actuelles,  pût  augmen- 
ter la  somme  du  bonheur  dont  jouissent  nos  colonies  en  Alle- 
magne. Pasteur  d'un  troupeau  que  je  chéris  en  père,  ministre 
de  la  Parole  de  paix ,  citoyen  tranquille ,  je  dois ,  à  tous  ces 
titres,  ne  rien  hasarder,  rien  écrire  qui  pût  contribuer  au 
trouble  de  l'harmonie  sociale,  qui  pût  porter  atteinte  au  res- 
pect que  nous  devons  tous  aux  souverains,  qui  pût  servir  enfin 
à  propager  cette  haine  transmise  de  générations  en  générations 
à  des  François  expatriés  contre  un  gouvernement  autrefois 
aveugle  et  persécuteur  de  leurs  pères.  Pardonnez  à  ma  fran- 
chise :  ou  je  me  trompe,  et  je  le  désire,  ou  tel  sera  l'effet  de 
votre  nouvel  ouvrage,  qu'il  n'en  résultera  rien  d'utile  pour  le 
genre  humain,  et  qu'il  peut  avoir  au  contraire  une  influence 
très  dangereuse  sur  l'esprit  des  peuples.  Voilà  mon  opinion  : 
elle  peut  être  fausse;  mais  permettez-moi.  Monsieur,  de  la 
justifier.  Si  je  suis  dans  l'erreur,  vous  daignerez  peut-être  m'é- 
clairer  au  flambeau  de  la  vérité  j  c'est  un  des  plus  beaux  pri- 
vilèges de  la  saine  philosophie. 

Je  réduirai  à  trois  objets  généraux  les  motifs  sur  lesquels  je 
fonde  mon  opinion  ;  mais  vous  ne  trouverez  pas  mauvais,  Mon- 
sieur, que  regardant  ces  motifs  comme  autant  de  devoirs  que 
m'impose  mon  état  en  qualité  de  pasteur-citoyen,  je  les  discute 
avec  la  franchise  d'un  homme  jaloux  de  remplir  ses  devoirs, 
d'un  homme  qui  cherche  surtout  à  s'instruire.  Voici  ces  objets  : 
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1**  Une  histoire  philosophique  de  la  révocation  de  VEdit  de 
Nantes  peut-elle  être  de  quelque  utilité  au  genre  humain? 

2"  Est-il  de  la  politique  des  souverains  qui  comptent  parmi 
leurs  sujets  un  grand  nombre  de  réfugiés,  de  permettre  qu'on 
instruise  l'Europe  entière  des  motifs  qui  engagèrent  leurs  pré- 
décesseurs à  accueillir  les  pères  émigrans  de  ces  réfugiés,  et  des 
avantages  qui  en  sont  résultés  pour  les  pays  oii  ils  s'établirent? 

3^  Est-il  de  l'intérêt  même  des  réfugiés  actuellement  pai- 
sibles et  heureux,  naturalisés  dans  l'Etat  qui  offrit  un  asyle  à 
leurs  pères,  concitoyens  d'un  peuple  qui  les  reçut  dans  son 
sein,  partageant  avec  lui  les  avantages  de  la  société  sous  la 
protection  des  mêmes  loix,  d'apprendre,  dans  un  ouvrage  écrit 
sans  doute  d'un  style  nerveux  et  hardi ,  comme  tout  ce  qui 
sort  de  votre  plume  éloquente,  les  injustices  qu'éprouvèrent 
leurs  ancêtres  sous  un  gouvernement  fanatique;  ou  bien  de 
voir,  sous  les  traits  d'un  séduisant  crayon,  le  tableau  des  pertes 
qu'ils  ont  faites? 

Je  suis  loin.  Monsieur,  de  refuser  à  vos  talents  la  justice 
qui  leur  est  due  :  vous  pensez,  vous  écrivez  fortement;  mais 
aux  traits  du  génie  je  voudrais  reconnoître  l'homme  modeste, 
l'ami  de  l'humanité.  En  vain  je  cherche  dans  vos  écrits  cette 
philosophie  douce  qui  trace  au  burin  de  la  persuasion  la  route 
qui  conduit  au  bonheur;  ou  je  me  trompe  encore,  mais  je 
crois  n'y  voir  au  contraire  que  l'effervescence  d'un  critique 
outré  contre  les  gouvernemens ,  qui  peint  en  traits  de  feu 
leurs  erreurs ,  les  promulgue ,  comme  s'il  vouloit  exciter  les 
peuples  à  la  révolte  et  s'ériger  en  précepteur  des  rois.  Ouiy 
Monsieur,  votre  plume  me  paroît  être,  au  moral,  ce  qu'une 
torche  enflammée  est,  au  physique,  entre  les  mains  d'un  in- 
cendiaire. Elle  brûle,  elle  échauffe  les  esprits;  mais  elle  ré- 
volte ceux  que  vous  voudriez  persuader. 

Je  reviens  à  notre  discussion;  et  pour  la  traiter  avec  plus 
d'ordre  et  d'intelligence,  je  rapporterai  fidèlement  ici  les 
questions  que  l'on  m'a  fait  passer  de  votre  part.  Les  voici  ; 
elles  ont  pour  titre  : 
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«  Questions  sur  les  réfugiés  françois,  faites  par  M.  Vabbé 
«  Raijnal,  qui  travaille  à  /'Histoire  de  la  révocation  de 
«  l'Edit  de  Nantes. 

1. 

«  A  quelle  époque  les  réfugiés  français  s'établirent-ils  dans 
«  votre  pays?  Y  en  est-il  venu  d'autres  depuis  cette  époque? 

2. 

«  En  quel  nombre  y  arrivèrent-ils?  Restèrent-ils  tous  réu- 
«  nis,  ou  les  détermina-t-on  à  se  disperser? 

3. 

«  Quels  secours ,  quels  privilèges  leur  accorda-t-on  ?  Les 
K  privilèges  ont-ils  toujours  été  continués?  Les  expatriés  ont-ils 
«  eu  besoin  qu'on  leur  continuât  les  pensions  et  les  autres 
«c  secours? 

4. 

«  Avec  quels  capitaux  à  peu  près  les  réfugiés  se  présenté- 
«  rent-ils?  Fut-on  obligé  de  faire  des  quêtes  pour  eux,  et  les 
«  quêtes  furent-elles  abondantes?  L'usage  en  continua-t-il 
«  longtemps? 

5. 

«  Quelles  branches  d'industrie  les  réfugiés  établirent-ils 
«  dans  le  pays?  Les  branches  d'industrie  sont-elles  restées 
«  dans  leurs  mains,  ou  les  gens  du  pays  les  ont-ils  adoptées? 

6. 

«  La  colonie  a-t-elle  diminué  ou  augmenté  en  nombre,  en 
«  activité,  en  richesse?  Quelles  ont  été  les  causes  de  ces  va- 
«  riations? 

7. 

«  Les  naturels  du  pays  oiit-ils  adopté  la  langue,  les  mœurs, 
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«  les  habitudes  des  réfugiés;  ou  les  réfugiés  ont-ils  adopté  les 
«  mœurs,  les  habitudes  de  la  contrée  qui  les  a  reçus? 

S- 

«  Le  caractère  des  réfugiés  s*est-il  corrompu  ou  amélioré? 

a  Quel  est  sous  tous  les  points  de  vue  Fétat  actuel  de  la 
«  colonie  françoise? 

V Histoire  de  la  révocation  de  VEdit  de  Nantes ,  rédigée 
d'après  les  renseignements  que  les  réponses  à  ces  questions 
pourront  vous  procurer,  si  Ton  y  répond  exactement  et  dans 
tous  leurs  points,  ce  que  je  crois  à  peu  près  impossible,  for- 
mera sans  doute,  sous  votre  touche,  un  tableau  très  intéres- 
sant; mais  quel  en  peut-être  le  but,  et,  je  le  répète,  de  quelle 
utilité  cet  ouvrage  peut-il  être  au  genre  humain?  Examinons-le 
sous  tous  les  points  de  vue  dont  il  est  susceptible. 

Prétendez-vous  instruire  le  cabinet  de  Versailles  d'une  faute 
qu'il  commit  sous  le  règne  de  l'intolérance?  Discuter  cet  ob- 
jet, ce  seroit  vous  prêter  un  ridicule  qu'on  ne  doit  pas  même 
vous  supposer. 

Auriez-vous  des  moyens  de  réparer  cette  faute,  inconnus  à 
la  sagesse  du  gouvernement  actuel  de  France?  Dans  ce  cas, 
je  ne  crois  pas  qu'en  rendant  le  public  dépositaire  de  votre 
secret ,  le  roi  ni  ses  ministres  en  soient  plus  disposés  à  le 
mettre  en  usage. 

Voudriez-vous  engager  les  réformés  qui  restent  en  France 
à  de  nouvelles  émigrations?  Cela  ne  seroit  de  votre  part  ni 
patriotique  ni  philosophique  ;  et  d'ailleurs  vous  ne  pouvez  pas 
ignorer  le  système  de  tolérance  qui  préside  aujourd'hui  à  la 
politique  intérieure  de  tous  les  gouvernemens.  Ne  vient-on 
pas  de  voir  un  réformé  même  occuper  une  place  importante 
dans  le  ministère  françois? 

Vous  voulez  nous  apprendre  le  nombre  des  émigrans  qui 
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sortirent  du  royaume  lors  de  la  trop  fameuse  époque  de  la  Ré- 
vocation, la  somme  qu'ils  exportèrent  et  qu'ils  enlevèrent  au 
numéraire  de  la  France,  le  dommage  que  cette  privation  d'es- 
pèces et  de  bras  exilés  porta  aux  finances,  au  commerce,  à 
l'industrie  de  la  nation  Françoise;  mais  tout  cela  est  connu, 
et  le  répéter  ce  n'est  point  réparer  le  dommage. 

Auriez-vous  l'intention  louable  de  mieux  assurer  l'état  ac- 
tuel des  colonies  expatriées,  et  de  les  rendre  plus  heureuses? 
A  ce  trait,  je  reconnaîtrois  le  vrai  philosophe;  mais  comment 
remplir  cette  intention?  Vous  trouverez  la  plupart  de  nos  co- 
lonies aussi  florissantes  qu'elles  peuvent  l'être ,  qui ,  par  là 
même  et  par  la  nature  du  pays  qu'elles  habitent,  des  occupa- 
tions qu'elles  ont  adoptées,  des  branches  de  commerce  ou 
d'industrie  qu'elles  font  valoir,  n'ont  aucun  avantage  à  espé- 
rer des  réflexions  d'un  spéculateur  étranger,  qui  occupe  son 
imagination  vive  et  brillante  de  projets  spécieux  peut-être, 
mais  dont  l'exécution  rencontreroit  tous  les  obstacles  imprévus 
que  la  pratique  oppose  sans  cesse  à  la  théorie.  Vous  trouve- 
rez les  autres,  transplantées  sur  un  terrein  ingrat,  ou  éloi- 
gnées de  tous  les  moyens  qui  pourroient  donner  du  ressort  à 
leur  industrie,  végéter  languissamment  sur  le  sol  inamélio- 
rable où  elles  s'établirent.  Celles-ci  peuvent  moins  encore  que 
les  autres  profiter  des  moyens  que  vous  leur  indiqueriez  d'être 
plus  heureuses.  Pour  opérer  ce  bonheur  spéculatif,  peut-être 
encore,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  lieu  de  croire  en  réfléchissant  aux 
termes  de  la  troisième  de  vos  questions,  vous  vous  constitue- 
rez l'avocat  de  ces  colonies  auprès  de  leurs  souverains  pour 
revendiquer  quelques   privilèges  qu'elles  auroient  obtenus 
lors  de  leur  établissement ,  et  que  la  raison  d'Etat  aura  fait 
abroger,  ou  pour  en  solliciter  d'autres  que  la  même  raison 
d'Etat  ou  d'autres  circonstances  ne  permettront  pas  d'accorder; 
mais  j'en  reviens  toujours  à  ma  question  :  Pourquoi  informer 
le  public  de  toutes  ces  spéculations,  de  toutes  ces  démarches, 
des  torts  apparens  que  pourroit  avoir  l'administration  qui 

gouverne  ces  colonies,  et  des  leçons  que  vous  voudriez  lui 

vin.  —  IG 
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donner  pour  les  mieux  gouverner?  Si  tel  est  votre  objet,  de 
plaider  en  faveur  des  réfugiés,  je  doute  que  vous  le  remplis- 
siez :  l'oreille  des  souverains  s'accoutume  difficilement  au  ton 
de  la  critique,  quand  elle  s'exerce  à  leurs  dépens  ;  et  convenez, 
Monsieur,  que  le  vôtre  n'est  point  fait  pour  leur  plaire,  en- 
core moins  pour  les  persuader. 

Je  ne  parle  point  encore  du  zèle  qu'à  la  rigueur  on  pourroit 
supposer  pour  le  catholicisme  à  un  membre  de  sa  hiérarchie; 
ni  du  désir  que  vous  pourriez  avoir,  en  qualité  d'ecclésiasti- 
que, de  ramener  au  bercail  des  ouailles  que  vous  croiriez  éga- 
rées; je  vous  rends  trop  de  justice  pour  penser  sérieusement 
que  cette  intention  entre  pour  quelque  chose  dans  le  plan  de 
votre  ouvrage.  Je  sais  très  bien  que  M.  l'abbé  Raynal  voudroit 
être  l'apôtre  de  la  vérité;  mais  à  coup  sûr  il  ne  sera  jamais 
celui  de  sa  religion. 

Je  ne  vois  donc  aucune  raison  d'utilité  qui  parle  en  faveur 
de  votre  Histoire  de  la  révocation  de  VEdit  de  Nantes;  par  con- 
séquent aucune  qui  puisse  engager  un  citoyen  paisible,  ami  de 
l'ordre,  à  coopérer  à  la  publication  d'un  pareil  ouvrage.  Je 
dis  plus,  Monsieur  :  c'est  que  d'après  ma  façon  de  voir,  qui, 
j'en  conviens,  est  peu  étendue,  mais  qui  est  à  moi,  je  me  fe- 
rois  même  un  scrupule  de  contribuer  à  cet  ouvrage,  tant  que 
je  ne  serai  pas  persuadé  qu'il  peut  être  utile. 

Examinons  actuellement  s'il  est  de  la  politique  des  princes 
qui  comptent  parmi  leurs  sujets  un  grand  nombre  de  réfugiés,, 
de  se  prêter  à  vos  désirs  sur  les  demandes  que  vous  nous  faites, 
en  nous  donnant  la  permission  de  répondre  à  vos  questions,  et 
de  concourir  ainsi,  quoique  indirectement,  à  la  publication  de 
votre  Histoire.  Jusqu'ici  je  n'ai  pu  découvrir  encore  le  but 
moral  de  cet  ouvrage.  Si  je  réfléchis  au  contraire  sur  la  troi- 
sième et  la  sixième  des  questions  que  vous  proposez ,  je  crois 
m'appercevoir  à  regret ,  ou  que  vous  cherchez  quelques  nou- 
veaux prétextes  à  épancher  votre  bile  philosophique  sur  les 
souverains  qui  n'agiroient  pas  d'après  vos  principes ,  ou  que 
vous  voulez  insinuer  aux  réfugiés  de  réclamer  des  privilèges 
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auxquels  vous  leur  persuaderez  qu'ils  ont  des  droits  par  les 
avantages  que  le  pays,  le  souverain  lui-même  auront  retirés 
de  leur  établissement,  de  l'extension  du  commerce,  et  de  leur 
industrie.  On  sent  assez  quels  effets  dangereux  pourroit  avoir 
un  semblable  motif;  mais  quelque  carrière  qu'il  ouvre  à  la 
fougue  impétueuse  et  souvent  trop  peu  ménagée  de  la  philo- 
sophie moderne,  je  me  garderai  bien,  Monsieur,  de  vous  prê- 
ter cette  condamnable  intention.  Voyons  seulement  quelles 
peuvent  être  les  suites  d'un  compte  rendu  au  public  de  tous 
les  avantages  que  les  souverains  étrangers  firent  aux  réfugié 
français  qu'ils  attirèrent  et  qu'ils  reçurent  dans  leurs  Etats. 

Dans  rénumération  de  tous  ces  avantages,  vous  trouvera 
en  effet  des  pensions,  des  dons  en  argent,  des  concessions  de 
terreins,  des  maisons  cédées,  des  villages  entiers  construits, 
des  facilités  j  des  privilèges  de  toute  espèce.  Mais  si  quelques 
circonstances  ont  exigé  la  suppression  de  quelques-uns  de  ces 
avantages,  pourquoi  les  rappeller  au  souvenir  d'une  généra- 
tion qui  peut  ne  pas  y  avoir  les  mêmes  droits  que  les  précé- 
dentes? Cette  même  génération  ne  jugera  pas  d'après  ces  cir- 
constances, mais  d'après  son  intérêt  propre;  c'est  la  marche 
de  l'esprit  humain.  Autorisée  d'ailleurs  par  des  sophismes  élo- 
quemment  spécieux  et  sur  lesquels  vous  ne  manquerez  pas 
d'appuyer  vos  raisonnements,  manière  qui  vous  est  propre, 
elle  se  croira  lésée;  elle  fera  des  réclamations:  de  là  le  trouble, 
la  fermentation  et  toutes  les  suites  déplorables  qui  en  sont  les 
tristes  effets.  On  pourroit  bien  encore  présumer  qu'en  vous 
chargeant  de  faire  connoître  tous  les  avantages  que  l'on  fit  au- 
trefois aux  réfugiés,  votre  intention  seroit  d'indiquer  au  gou- 
vernement de  France  les  moyens  de  les  rappeller  dans  leur 
ancienne  patrie  par  de  plus  grands  bienfaits  :  mais  d'un  côté, 
ce  motif  ne  seroit  rien  moins  qu'adroit  de  votre  part;  de  l'au- 
tre, il  seroit  un  crime.  N'insistons  pas  sur  cette  réflexion.  Je 
me  borne  à  vous  dire  que,  n'étant  pas  assez  ingénieux  pour 
découvrir  Futilité  de  votre  nouvel  ouvrage,  il  me  paroît,  d'a- 
près ce  que  je  viens  avoir  l'honneur  de  vous  détailler,  que  tout 
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honnête  citoyen  ne  peut  déférer  à  vos  demandes  sur  les  simples 
questions  que  vous  nous  faites,  sans  compromettre  les  intérêts 
même  de  son  souverain  :  d'où  j'infère,  à  plus  forte  raison, 
qu'il  n'est  point  de  la  politique  ni  de  la  prudence  des  princes 
d'Allemagne  de  vous  permettre,  bien  moins  encore  de  vous 
faciliter  la  rédaction  et  la  publication  d'une  histoire  des  colo- 
nies françoises  établies  dans  leurs  Etats.  Concluons  encore,  que 
ces  mêmes  colonies  n'y  ont  aucun  intérêt  particulier  :  ce  que 
je  crois  actuellement  inutile  de  prouver. 

Vous  trouverez  sans  doute,  Monsieur,  que  le  f)oint  de  vue 
sous  lequel  j'envisage  cette  nouvelle  production  de  votre  gé- 
nie, est  un  peu  extrême;  je  l'avoue  :  mais  dussiez-vous  me 
prendre  pour  un  esprit  foible  et  pusillanime ,  j'aime  mieux 
faire  ce  sacrifice  à  mon  amour-propre  que  de  vous  céler  mes 
craintes  sur  les  effets  dangereux  d'un  ouvrage  qui,  à  le  juger 
moins  rigoureusement,  me  paroît  au  moins  inutile.  Je  me 
trompe  :  il  ne  le  sera  point  à  votre  fortune  ni  à  celle  de  quel- 
ques corsaires  typographes;  car  vos  productions  sont  aux  yeux 
d'un  certain  public  ce  qu'un  chiffon  de  mode  nouvelle  est  aux 
yeux  du  beau  sexe;  on  se  l'arrache,  on  le  dévore,  on  l'oublie  : 
mais  le  coup  est  fait,  l'engouement  a  été  mis  à  contribution. 

Je  ne  finirai  pas  cette  lettre  sans  vous  observer,  Monsieur, 
que  quelques-unes  de  ces  têtes  froides,  dont  le  jugement  est 
d'autant  plus  sain  qu'il  est  plus  exempt  de  préventions;  de  ces 
hommes  réfléchis  qui  se  rencontrent  plus  particulièrement  en 
Allemagne  qu'ailleurs,  ont  pensé  que,  pour  fixer  l'opinion  du 
public  sur  le  degré  d'utilité  dont  votre  ouvrage  peut  être  sus- 
ceptible, vous  eussiez  mieux  fait  d'en  publier  un  prospectus 
raisonné,  et  de  demander  ouvertement  les  secours  qui  vous 
étoient  nécessaires,  que  de  vous  servir  d'une  voie  à  peu  près 
clandestine,  qui  fait  soupçonner  votre  intention  et  qui  justifie 
la  réticence  des  personnes  qui  auroient  désiré  vous  être  utiles. 
Réparez  cette  erreur;  montrez-nous  votre  intention  dans  tout 
son  jour;  persuadez-nous  de  l'utilité  de  vos  travaux,  et  vous 
nous  verrez  d'autant  plus  empressés  à  faire  ce  que  vous  pour- 
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riez  exiger  de  nous,  que  nous  serons  convaincus  alors  de  votre 
désintéressement  et  de  votre  zèle  pour  le  bien  public  :  motif 
d*autant  plus  beau  qu'il  est  plus  rare. 

Agréez  les  assurances  des  sentiments  distingués  avec  lesquels 
j'ai  l'honneur  d'être , 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
D.  S.  C.  P.  D.  T. 
Francfort-sur-le-Mein,  16  avril  1782.  [Suite,) 
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CE  QUE  DEVEMAIEIVT  1<E!S  MOUVEI.I.ES  CATifOMaHE^ 

ENTRE  LES  MAINS  DES  CONVERTISSEURS. 
(D'après  la  déclaration  manuscrite  d'un  frère  augustin.) 

1691. 

é 

Avant  de  pourchasser  comme  des  bêtes  fauves  ses  sujets  protestants, 
Louis  XIV  achetait  leur  conversion.  La  plupart  de  ces  âmes  vendues  retour- 
naient bientôt  à  leurs  anciennes  croyances,  et  se  trouvaient  ainsi  avoir 
obéré  le  tisc,  sans  autre  résultat  qu'un  scandale  pour  l'Eglise  romaine. 

Une  seule  classe  de  réformés  était  une  proie  à  peu  près  siire  pour  les 
convertisseurs;  c'étaient  les  jeunes  enfants,  arrachés  à  vil  prix  et  souvent  par 
force  à  leurs  familles,  au  milieu  desquelles  ils  ne  rentraient  plus  que  pour 
en  faire  la  honte  et  le  désespoir.  D'ailleurs,  s'ils  étaient  pauvres  et  que  leurs 
pareiits  ne  voulussent  pas  les  céder,  «  ils  demeuroyent  sur  le  carreau,»  dit 
un  écrivain  du  XVI«  siècle ,  dont  les  paroles  peuvent  encore  trouver  leur 
application  au  siècle  suivant,  «  criant  à  la  faim  avec  des  gémissemens  in- 
croyables, et  alloyent  par  les  rues  mendians,  sans  qu'aucun  osast  les  reti- 
rer; sinon  qu'il  voulust  tomber  au  mesme  danger  :  aussi  en  faisoit-on  moins 
de  conte  que  de  chiens.  » 

Donc,  misère  ou  couvent,  c'est-à-dire  la  conversion  ou  la  mort,  tel  était 
le  cri  des  convertisseurs.  On  n'a  pas  besoin  de  demander  pourquoi  les 
cloîtres  se  peuplaient  si  vite,  et  pourquoi  tant  de  pères  de  famille  y  laissai(Mit 
traîner  leurs  enfants. 
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Chacun  sait  avec  quelle  indififérence,  quel  sans-façon  cruel  avaient  Heu  les 
enlèvements  des  jeunes  protestants,  quels  épisodes  navrants  offraient  ces 
emprisonnements,  et  avec  quelle  rigueur  les  portes  des  gouffres  pieux  res- 
taient fermées  à  ceux  qui  avaient  tant  d'intérêt  à  en  connaître  les  secrets. 
Voici  un  document  qui  nous  édifiera  maintenant  sur  les  leçons  qu'y  recevait 
la  jeunesse,  et  la  surveillance  apportée  à  son  éducation. 

D'abord,  pour  peu  que  ces  jeunes  esprits  eussent  de  raison,  ils  ne  tar- 
daient pas  à  établir  une  comparaison  instinctive  entre  le  noble  exemple  des 
souffrances  paternelles  endurées  patiemment  et  la  vie  relâchée  des  bour- 
reaux de  leurs  consciences  ;  puis  peu  à  peu  ils  oubliaient  la  famille,  contrac- 
taient les  nouvelles  habitudes  contre  lesquelles  ils  s'étaient  révoltés  dès 
l'abord,  perdaient  de  vue  la  croyance  qu'ils  avaient  professée  ;  la  plupart 
du  temps  ils  se  gardaient  bien  de  se  donner  tout  entiers  à  celle  qu'on  vou- 
lait leur  imposer,  le  scepticisme  s'emparait  d'eux,  et  au  sortir  de  ces  repaires 
où  ils  avaient  laissé  les  dons  inestimables  dont  l'amour  d'une  mère  s'était 
plu  à  les  orner,  ils  tombaient  dans  un  abîme  de  perdition,  si  l'âge,  de  bons 
conseils,  un  prompt  mariage,  ne  les  reconduisait  pas  dans  la  bonne  voie 
dont  les  agitations  de  leur  jeunesse  les  avaient  écartés. 

Le  petit  écrit  que  nous  publions  renferme  à  ce  sujet  quelques  renseigne- 
ments précieux.  Nous  y  voyons  deux  nouvelles  catholiques  qui  se  sont 
liées  d'amitié  au  couvent  où  elles  ont  été  sans  doute  violemment  enfermées 
dès  l'enfance.  Elles  entrent  dans  le  monde  et  sont  séduites  par  des  moines, 
qui  s'en  vengent  en  les  calomniant  aussitôt  que  la  crainte  de  leurs  supé- 
rieurs les  force  à  reconnaître  leurs  torts.  Ces  malheureuses  entraînées  dans 
le  tourbillon  d'une  vie  contre  les  égarements  de  laquelle  elles  n'ont  pas  été 
prémunies,  poussées  au  mal  par  ceux  mêmes  qui  devraient  consacrer  leurs 
efforts  à  les  en  détourner,  ayant  une  première  fois  vu  leur  âme  à  l'encan, 
ne  craindront  pas  de  la  mettre  une  seconde.  En  ce  moment  catholiques,  le 
jour  de  demain  les  fera  protestantes,  s'il  sait  à  quel  prix  coter  leur  nouvelle 
conversion. 

Combien  préférables  encore  les  dragonnades  !  Les  missionnaires  bottés 
font  des  martyres,  tandis  que  les  conversions,  argent  en  main,  n'ont  fait 
généralement  que  de  nouvelles  recrues  pour  le  vice. 

On  connaît  assez  toute  la  licence  qui  régnait  dans  les  monastères  des 
deux  sexes  avant  la  Révolution.  Notre  intention  n'est  pas  d'ajouter  de  nou- 
veaux détails  aux  détails  si  scandaleux  déjà  divulgués.  Nous  voulons  faire 
sentir  à  quelle  école  viciée  tombaient  les  jeunes  protestantes  que  l'autorité 
royale  jetait,  soi-disant  pour  les  convertir,  dans  les  couvents  catholiques. 
Qu'on  s'étonne  après  cela  de  les  rencontrer  dans  le  monde,  dégradées  et 
s'employant  à  amuser  les  loisirs  des  nouveaux  directeurs  de  leurs  con- 
sciences. 
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On  verra  dans  V Histoire  d'un  augustin,  des  moines  donnant  des  rendez- 
vous  à  des  jeunes  filles,  à  cinq  heures  du  matin,  dans  Notre-Dame;  les  ren- 
contrant, presque  sans  obstacle,  le  dimanche  à  l'église,  dans  la  semaine 
sous  les  arceaux  de  leur  cloître  et  là  pouvant  les  entretenir  sans  surveillance. 
Le  tableau  des  jalousies  monastiques,  ce  dévergondage  fort  compréhensible 
€t  en  même  temps  si  répréhensible,  donnent  à  ce  petit  écrit  un  intérêt  tout 
particulier. 

C'est  un  chapitre  de  Tallemant ,  sauf  la  correction  du  style  dont  frère 
Lombart  ne  s'est  jamais  douté  ;  sauf  aussi  ce  cynisme,  parfois  effrayant, 
habituel  à  l'auteur  des  Historiettes.  Par  ces  motifs  mêmes  cette  confession 
singulière  peut  et  doit  être  lue  avec  soin.  On  y  verra,  au  milieu  de  scènes 
tragi-comiques,  plusieurs  personnages  recommandables  de  l'Eglise  protes- 
tante française,  égarés  dans  ce  milieu  perverti  qu'ils  se  flattent  peut-être 
de  ramener  au  bien.  C'est  d'abord  et  au  premier  plan  Adrien  Daillé,  le  fils 
de  l'illustre  ministre  dont  la  mort  récente  est  un  deuil  pour  ses  coreligion- 
naires; c'est  Colombel,  ancien,  que  nous  croyons  être  un  descendant  ou  un 
parent  de  ce  capitaine  huguenot,  appelé  par  d'autres  Colombin,  qui  s'em- 
para de  Briançon  en  4569  ;  ce  sont  encore  MM.  de  la  Bussière,  de  la 
Bastille,  Palaiseau  et  le  ministre  de  l'ambassadeur  d'Angleterre. 

Est-il  besoin  d'en  dire  davantage  pour  prouver  que  ce  document  appar- 
tient de  droit  à  l'histoire  du  protestantisme?  Et  parce  qu'en  même  temps  il 
lève  un  coin  de  ce  voile  épais  dont  s'enveloppe  le  cœur  humain,  et  que 
l'histoire  des  mœurs  peut  également  y  trouver  son  profit,  devions-nous  le 
négliger  ? 

Nous  terminerons  ces  réflexions  préliminaires  par  un  renseignement 
bibliographique. 

Le  récit  du  frère  Lombart  remplit  dans  l'original  un  cahier  manuscrit  de 
Ai  pages  in-4°,  relié  vingt-cinquième  dans  le  recueil  de  la  bibliothèque 
Mazarine,  coté  H.  2777, — recueil  qui  paraît  avoir  appartenu  à  la  bibliothèque 
du  monastère  de  Saint- Victor  de  Paris.  L.  Lacour. 

HISTOIRE  D'UN  AUGUSTIN 

DÉCRITE  PAR  LUI-MÊME. 

Je  confesse  et  déclare,  y  étant  obligé  en  conscience,  au  R.  P.  prieur 
du  grand  couvent  des  Augustins  de  Paris,  que  sans  les  personnes 
que  je  vas  déclarer,  je  ne  serois  jamais  tombé  dans  la  faute  où  je  suis 
tombé. 

Premièrement,  comme  la  connoissance  de  ces  filles  est  le  premier 
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[fait],  je  veus  commencer  par  là,  lesquelles  se  nomment  :  ime_,  Marie 
Blanqnet,  qui  est  la  grande;  Pautre,  Marie  Hense. 

J^ai  connu  ladite  Marie  Blanquet  par  ce  moyen,  savoir  :  qu'ayant 
fait  amitié  avec  le  frère  Rigault  qui  Tavoit  connu  avec  le  révérend 
père  Martinot,  qui  allant  voir  un  de  ses  cousins,  passant  par  advan- 
ture  devant  le  logis  de  Madame  Briez,  au  logis  de  ladite  Blanquet, 
la  fille  de  laquelle  le  reconnessant  pour  Tavoir  connu  autrefois,  étant 
clerc  chez  un  procureur  qui  demeuroit  devant  ledit  logis,  ils  y  entrè- 
rent; et  la  fille  de  Madame  Briez  vint  avec  Marie  Blanquet  le  jour  de 
la  Conception  de  la  Vierge,  les  prier  de  venir  les  voir  chez  elles  le 
même  jour  et  ils  y  allèrent.  Ils  y  ont  été  d'autres  fois  du  depuis  et 
même  notre  maître  Golombet  les  attrapa  une  fois  en  revenant  ;  et 
puis  comme  le  frère  Rigault  ne  pouvoit  plus  sortir  avec  le  père  Mar- 
tinot,  ne  voulant  pas  que  le  père  Martinot  y  allât  sans  lui,  il  arriva 
que  le  P.  Martinot  y  fut  avec  le  frère  Massabeau,  et  le  frère  Rigault 
se  fâcha  de  cela  ;  et  ladite  Marie  Blanquet  sachant  cela  vint  trouver 
le  frère  Rigault,  le  priant  de  l'aller  voir.  Le  frère  Rigault  qui  étoit 
indigné  de  ce  que  le  P.  Martinot  y  avoit  été  sans  lui  ne  voulut  pas  y 
aller  ce  jour-là.  Le  mardi  d'après  elle  lui  écrivit  et  lesupplioit  très  in- 
stamment de  la  venir  voir,  il  fut  demander  permission  à  notre  maître 
Colombet  lequel  lui  accorda  et  j'eus  le  malheur  que  de  l'aller  accompa- 
gner. Voilà  comme  j'ai  eu,  en  bref,  la  connoissance  de  Marie  Blanquet. 

Pour  ce  qui  regarde  Marie  Hense,  arrivant  d'Angleterre,  elle  fut 
logée  chez  Marie  Blanquet,  la  connoissant  pour  avoir  demeuré  autre- 
fois avec  elle  aux  Nouvelles-Catholiques. 

Je  dis  les  choses  comme  je  les  ai  entendues  de  la  bouche  propre  de 
Marie  Hense. 

Marie  Blanquet  donc  lui  faisant  conte  de  ses  amitiez,  lui  dit  :  «  J'ai 
un  cousin  aux  Grands-Augustins,  qui  est  le  plus  beau  de  tous  les 
hommes.  »  Cette  damoiselle  entendant  ce  beau  récit  la  pria  de  l'y 
amener  le  samedi  de  devant  Letare,  où  elle  le  vit  à  vespres  y  assis- 
tant pour  un  autre,  y  faisant  mesme  le  petit  acolythe,  et  comme 
elles  ne  purent  point  lui  parler,  elles  revinrent  le  lendemain,  où,  par 
cas  fortuit,  cherchant  un  clerc  qui  m'aportoit  un  arrest  de  la  cour 
du  Parlement  pour  envoyer  à  mon  frère,  je  les  rencontra  dans  le 
cloistre,  m'arrestant  à  parler  à  Marie  Blanquet,  l'autre  l'ayant  quitée 
pour  un  moment  parce  qu'elle  lui  avoit  dit  que  tant  qu'elles  seroient 
ensemble  elle  ne  pourroit  pas  lui  parler. 
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Comme  donc  elle  étoit  seule,  l'aborda  et  lui  dis  bonjour;  elle  me 
randit  la  pareille  et  me  dit  qu'elle  étoit  aussi  fière  que  moi  parce 
quV^lie  avoit  une  compagne  présentement.  Je  lui  fis  réponse.  Où  étoit- 
elle?  Elle  me  dit  qu'elle  viendroit  bientost,  et  aussitost  elle  sortit  de 
l'église  et  nous  vint  joindre,  où  m'ayant  salué  de  prime  abord,  elle 
me  dit  qu'elle  n'aimoit  point  les  moines,  à  quoi  je  répondis  en  la 
consolant  :  «  Néanmoins  les  choses  que  l'on  n'a  pas  coutume  de  voir 
sont  ordinairement  recherchées!  »  Je  lui  dis  cela  parce  que  l'autre 
m'avoit  dit  qu'elle  étoit  Anglaise  de  nation  et  nouvellement  convertie 
et  sachant  bien  qu'il  n'y  a  point  de  moines  dans  l'Angleterre. 

Après  un  entretien  d'un  quart  d'heure,  survint  le  cousin,  lui  qui 
étoit  le  soleil  qui  éclairoit  ces  beautez.  Je  dis  cela  parce  qu'elles- 
mêmes  me  l'ont  dit.  Je  les  quitta  parce  qu'on  me  vint  demander.  Je 
fus  surtout  étonné  le  mercredi  d'après  comme  je  sortois  de  disner 
que  le  frère  Rigault  m'apela  et  me  montra  une  lettre  que  lui  écri- 
voit  Marie  Blanquet,  par  laquelle  elle  lui  mandoit  de  venir,  ou 
bien  qu'il  encourroit  son  inimitié.  Le  frère  Rigault  ne  voulut  point 
demander  permission ,  parce  qu'il  savoit  bien  que  notre  maistre 
Colombet  ne  lui  donneroit  point  permission  pour  y  aller  avec  moi. 
Il  fit  porter  sa  chape  chez  M.  Jobert,  où  je  l'alla  trouver  et  nous 
fumes  découverts  ce  jour-là  et  le  lendemain  nous  en  fîmes  la  péni- 
tence. 

Par  après  ladite  damoiselle  Hense  venoit  ici  tous  les  jours  deux 
fois  nous  voir  et  pour  preuve  que  ce  n^étoit  pas  moi  qui  étoit  le 
Benjamin,  c'est  que  quand  notre  maistre  Colombet  lui  eut  fait  afront, 
le  frère  Rigault  lui  alloit  parler  presque  tous  les  jours  chez  M.  Jobert 
et  même  le  lendemain  je  receus  deux  lettres  d'elle  dans  chaqune 
desquelles  il  y  avoit  une  bague,  lesquelles  bagues  ont  été  jettées  dans 
les  lieux  secrets,  avec  toutes  les  lettres,  ayant  apris  que  le  R.  P.  Ro- 
bert, rehgieux  capucin,  étoit  venu  voir  le  R.  P.  prieur  et  lui  avoit 
donné  des  lettres.  Comme  nous  nous  doutâmes  de  Tafaire  et  aussitôt 
nous  nous  défîmes  de  nos  lettres  et  même  de  nos  cachets,  enfin  de 
tout  ce  qui  nous  pouvoit  nuire.  Le  lendemain  ayant  esté  appelé  par 
le  R.  P.  prieur  à  la  chambre  où  aussitôt  que  je  vis  les  lettres  je  lui 
confessa  qu'elles  venoient  de  moy,  lequel,  pour  cela  et  pour  prendre 
connoissance  de  quelques  affaires  que  lui  avoit  découvert  le  R.  P.  ca- 
pucin, nous  fit  demeurer  pendant  neuf  jours  dans  nos  chambres; 
pendant  lequel  temps  je  reçus  visite  de  deux  RR.  PP.  cordeliers  qui 
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me  vinrent  voir  de  la  part  de  ces  deux  filles,  et  encore  une  fois  elles 
m'envoyèrent  ce  pauvre  Cailly,  ce  joueur  de  luth  qui  vient  icy  assez 
souvent. 

Le  lendemain  de  notre  sortie  de  nos  chambres,  comme  je  désirois 
avec  passion  de  savoir  comment  ce  R.  P.  capucin  avoit  eu  mes  let- 
tres, je  leur  envoya  mon  cousin  qui  les  pria  de  ma  part  de  me  man- 
der comment  toutes  choses  s'étoient  passées  et  lui  dirent  :  «  Dites  au 
frère  Lombart,  votre  cousin,  que  quand  il  nous  aura  écrit  nous  ne 
manquerons  point  de  lui  répondre  à  ce  qu'il  nous  mandera.  »  Le  désir 
donc  que  j'avois  de  savoir  comment  le  tout  s'étoit  passé  me  fit  mettre 
la  main  à  la  plume;  mais  je  leur  écrivis  en  des  termes  auxquels  on 
ne  pouvoit  rien  reprocher.  Je  leur  envoya  ma  lettre  le  lundi,  elles 
n'étoient  point  au  logis  et  ainsi  elles  ne  purent  point  me  faire  réponse, 
C'étoit  à  la  petite  que  j'avois  écrit,  laquelle  étant  de  retour  trouva 
ma  lettre,  et  le  lendemain  m'aporta  à  huit  heures  du  matin  un  billet 
dans  lequel  il  y  avoit  une  bague  où  étoit  écrit  :  «  Je  t'aime  sans 
feinte.  »  Et  dans  ce  billet  il  n'y  avoit  rien  autre,  sinon  :  «  Je  vou- 
drois  vous  parler.  »  Nous  nous  donnâmes  le  rendez-vous  à  Notre- 
Dame  pour  le  lendemain  à  cinq  heures  du  matin,  où  elle  nous  dit  que 
si  nous  voulions  aller  en  Angleterre,  qu'elle  avoit  tout  en  main  et 
.qu'elle  partiroit  vendredi.  Le  frère  Rigault  entendant  cela  lui  fit 
réponse  qu'il  avoit  une  maison  où  nous  nous  pourrions  retirer  jusqu'à 
vendredy  dans  laquelle  nous  serions  aussi  sûrs  qu'en  Angleterre. 
Nous  conclûmes  là-dessus  que  nous  ne  reviendrions  plus  au  couvent. 

Nous  allâmes  donc,  moy  et  le  frère  Rigault  chez  M.  Martineau, 
croyant  y  pouvoir  demeurer;  nous  n'y  trouvâmes  point  de  place  et 
M.  Gilbert  alla  lui-même  chercher  une  chambre  pour  nous  mettre; 
il  en  trouva  une  dans  la  place  Maubert  et  nous  y  allâmes;  mais  je  dis 
au  frère  Rigault,  ayant  vu  cette  chambre  :  a  Nous  ferons  mieux  de 
nous  en  retourner  chez  nous.  »  En  quoi  il  suivit  mon  conseil.  Nous 
revînmes  donc  à  huit  heures  ici  et  comme  j'étois  à  dîner  dans  ma 
chambre,  le  frère  Paulmier  vint  nous  avertir  que  M.  Gilbert  étoit  venu 
voir  le  R.  P.  prieur  et  notre  maistre  Colombet,  et  le  lendemain,  ayant 
ouï  dire  que  l'on  assembloit  le  conseil,  il  me  douta  bien  que  c'étoit 
pour  nos  affaires. 

Je  m'en  alla,  le  frère  Rigault  me  l'ayant  conseillé,  on  le  verra  bien 
par  un  billet  que  je  lui  envoya  une  demi-heure  par  après,  par  lequel 
je  lui  mandois  de  me  venir  trouver  dans  un  logis  que  je  lui  assigna. 
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OÙ  je  demeura  toute  la  journée  dans  mon  habit  d'augustin,  et  ce  billet 
fut  adressé  au  frère  Paulmier.  Et  je  fus  ce  soir-là  coucher  dans  un 
cabaret  dans  la  rue  Montorgueil,  et  le  lendemain  ces  filles  vinrent 
m'aporter  un  habit  séculier.  Par  après  elles  me  menèrent  en  carosse 
dans  une  auberge,  dans  la  rue  Jussiene,  où  j'ay  esté  repris,  et  elles 
s'en  furent  voir  M.  Caulse  [ou  Caulte?],  qui  est  ministre  de  M.  Tam- 
bassadeur  d'Angleterre,  qui  en  parla  à  M.  l'ambassadeur,  et  M.  l'am- 
bassadeur, à  ce  que  m'ont  dit  ces  deux  créatures,  fournit  de  l'argent 
pour  m'habiller  et  pour  la  dépense  que  je  faisois  à  Paris. 

Pour  l'argent  de  mon  voyage,  je  fus  obligé  d'aller  voir  deux  anciens 
du  consistoire  deCharenton  qui  me  proposèrent  le  lendemain  au  con- 
sistoire. Ces  deux  messieurs,  l'un  se  nomme  M.  de  la  Bussière,  qui 
demeure  proche  Saint-Eustache,  et  l'autre  se  nomme  M.  de  la  Bas- 
tille, qui  demeure  dans  la  rue  Neuve-Saint-Eustache;  de  plus  il  y  a 
M.  Colombel,  qui  demeure  dans  la  rue  Jussiene  ou  bien  proche, 
parce  que  c'est  l'ancien  du  cartier  où  j'étois  logé;  de  plus  il  y  a 
M.  Palleso  qui  demeure  dans  la  même  rue.  Ce  sont  ces  deux  der- 
niers qui  ont  consigné  l'argent  que  Messieurs  du  consistoire  avoient 
donné  pour  mon  voyage,  entre  les  mains  de  M.  du  Parc,  qui  est 
beau-père  de  Marie  Hense,  lequel  demeure  dans  une  rue  qui  est 
vis-à-vis  de  la  rue  de  l'Arbre-Sec,  aussi  proche  de  la  rue  de  la 
Monoye.  De  sa  vocation  il  est  barbier;  il  s'est  mêlé  autrefois  de  faire 
des  perruques.  De  plus  il  y  a  encore  M.  Daillé,  qui  demeure  sur  les 
Fossez-Montmartre,  qui  est  un  ministre  de  Charenton;  toutes  ces 
personnes  s'employoient  pour  moy  parce  que  ces  filles  leur  avoierrt 
dit  que  je  voulois  faire  abjuration,  sans  que  je  leur  en  eusse  jamais 
parlé.  La  Marie  Blanquet,  à  ce  que  j'ay  veu  et  ouy  de  sa  bouche, 
avec  les  cathohques  elle  est  catholique,  avec  les  calvinistes  elle  est 
calviniste  et  pour  passer  en  Angleterre  elle  a  été  voir  tous  ces  Mes- 
sieurs que  je  vous  ay  cy-dessus  nommez  et  leur  a  promis  de  faire 
abjuration  en  Angleterre  de  la  foy  catholique,  et  pour  faire  voir  à 
ces  personnes-là  que  je  ne  les  crains  point  et  que  ce  ne  sont  que  des 
friponnes,  j'ai  bien  voulu  écrire  mes  dépositions  de  ma  propre  main 
pour  leur  faire  voir  que  je  suis  vrayement  catholique  et  defi'enseur  de 
la  foy  catholique,  apostolique  et  romaine.  En  foy  de  quoi  j'ai  bien 
voulu  signer  au  bas  de  mes  dépositions.  Fait  à  Paris,  ce  19«  may  1671. 

Frère  Lombard . 

J'avois  oublié  de  mettre  que  c'a  été  chez  M.  du  Parc  que  mon 
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habit  a  été  décousu  et  le  chaperon  mis  en  cent  pièces  par  sa  femme 
et  sa  niepce,  et  ce  fut  Marie  Bianquet  qui  l'y  porta,  au  lieu  de  le 
donner  à  un  crocheteur  avec  les  lettres  que  j^'envoya  icy  pour  le 
raporter  selon  mon  intention. 


TUÉOPHIIiE  BRACHET  DIS  liA  18IKil.E2TlÊBE. 
1630-164:5. 

Théophile  Brachet,  sieur  de  la  Milletière,  fils  d'un  maître  des  requêtes, 
petit-fils  d'un  conseiller  au  parlement,  fut  appelé  très  jeune  encore,  pour 
son  malheur  et  celui  de  son  Eglise,  aux  fonctions  d'ancien  du  consistoire 
de  Paris.  Etant  entré  avec  ardeur  dans  la  voix  des  controverses  théolo- 
giques, son  humeur  intrigante  lui  fit  jouer  tour  à  tour  des  rôles  très  divers. 
Médiateur  entre  Tilenus  et  Caméron,  en  4620,  et  nommé,  la  même  année, 
député  de  risle-de-France  à  l'assemblée  politique  de  La  Rochelle,  il  fut  l'un 
des  agents  les  plus  remuants  de  Rohan  et  du  parti  de  la  résistance  ;  ayant 
été  arrêté  en  4627,  condamné  à  mort  et  gracié,  il  publia  dès  1628  une 
Lettre  qui  concluait  à  la  possibilité  de  la  réunion  des  évangéliques  aux  ca- 
tholiques, et,  en  4635,  un  Discours  des  moyens  d'établir  la  paix  par  la 
réunion  de  l'Eglise  P.  Réformée,  proposé  à  M.  le  cardinal  de  Richelieu. 
Il  en  résulta  de  longues  discussions,  et  une  mise  en  demeure  de  se  pro- 
noncer, à  la  suite  desquelles  il  fut  solennement  retranché  de  l'Eglise  réfor- 
mée par  le  synode  national  de  Charenton  en  4645.  Le  2  avril  4  645,  il  se 
déclara  enfin,  mais  un  peu  tard,  en  faisant  abjuration  publique. 

La  Finance  protestante  ne  mentionne  pas  moins  de  quarante-neuf  écrits 
polémiques  de  La  Milletière,  tous  plus  ou  moins  relatifs  à  la  réunion  des 
deux  Eglises,  qui  était  devenue  sa  marotte.  Ajoutons  à  cette  liste  un  cin- 
quantième écrit  signalé  par  M.  Guizot,  d'après  les  Archives  du  Ministère 
des  affaires  étrangères,  et  qui  est  un  «  Jvîs  de  Monseigneur  le  Cardinal 

■  sur  le  dessein  du  Protecteur  d'Angleterre  de  réunir  en  une  toutes 

■  les  communions  protestantes  avec  le  moyen  de  le  prévenir  et  de  l'en 
«  empêcher,  »  24  juillet  4654.  (Histoire  de  la  République  d' Angleterre 
et  de  Cromwell,  Paris  4854,  t.  IL  pp.  76,  426.) 

On  voit  qu'après  avoir  été,  en  toute  circonstance,  le  docile  instrument  de 
Richelieu,  La  Milletière  était  devenu  l'un  des  afifidés  secrets  de  Mazarin. 
Tallemant  des  Réaux  paraît  le  bien  juger  lorsqu'il  dit  que  ce  n'était  pas  un 
méchant  homme,  mais  vain  et  ayant  quelque  chose  de  démonté  dans  la  tête. 
C'est  pour  ses  pareils  que  Bayle  a  écrit  ces  lignes  :  «  Il  est  fort  étrange 
que  des  docteurs  qui  devroient  avoir  médité  sur  la  nature  des  choses  aient 
été  coiffés  de  l'espérance  d'accorder  amiablement  les  religions.  Et  de  quoi 
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leur  sert  leur  étude,  s'ils  ignorent  que  la  religion  qui  originairement  doit 
èfro  un  principe  de  concorde  est  un  principe  de  querelle  et  un  levain  qui 
aigrit  et  qui  fermente  l'antipathie?  Y  a-t-il  rien  qui  rende  l'homme  plus 
farouche,  plus  impitoyable,  et  plus  loup  à  un  autre  homme  que  le  faux  zèle 
qu'il  conçoit  contre  une  autre  religion,  et  ce  zèle  ne  suffit-il  pas  pour  faire 
faire  mille  malhonnêtetés  à  des  gens  qui  auroient  été  sans  cela  les  plus 
honnêtes  du  monde?  Pour  peu  que  l'on  ait  des  dispositions  à  être  malhon- 
nête homme,  il  ne  faut  que  cela  pour  nous  achever.  Outre  cette  raison  géné- 
rale, il  y  en  a  une  de  particulière  qui  rend  impossible  la  réunion  des 
catholiques  et  des  protestans,  c'est  que  l'Eglise  romaine  ne  peut  rien  sa- 
crifier au  bien  de  la  paix,  car  si  on  lui  offroit  de  rentrer  dans  son  giron 
pourvu  qu'elle  reconnût  que  la  coupe  a  été  ôtée  au  peuple  sans  des  raisons 
fort  valables,  elle  seroit  obligée  de  refuser  l'ofifre,  quoique  en  faveur  de  la 
prescription  on  consentît  volontiers  à  ne  pas  communier  sous  les  deux, 
espèces...  »  {Nouvelles  de  la  Rép.  des  Letfresy  déc.  1685.) 
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TIE  DE  JEAN  DE  FERBIEBES 

TIDÀUE  DB  CHÀHTRES,  SBIGTfBUR  DB  HÀLIONT 

Par  un  membre  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne 
(M.  DE  Bastard). 
Auxerre,  Perriquet,  1858.     Un  vol.  in-8°  de  284  pages. 

Le  nom  de  vidame  de  Chartres,  qui  revient  à  tout  instant  sous  la  plume 
des  historiens  du  XVI«  siècle,  a  été  porté  à  cette  époque  par  trois  capi- 
taines distingués  :  François  de  Vendôme,  «  le  splendide  et  magnifique  » 
colonel  général  des  bandes  françaises  du  Piémont,  dont  la  vie  est  bien 
véritablement  «  une  épopée  chevaleresque  remplie  de  traits  qui  semblent 
empruntés  aux  romans  de  la  Table-Ronde  et  aux  folles  conceptions  de 
Cervantes;  »  Prégent  de  La  Fin,  et  avant  lui  Jean  de  Ferrières,  seigneur 
de  Maligny,  bras  droit  des  princes  de  Condé  et  le  fidèle  compagnon  de  leur 
fortune,  celui  que  M.  de  Bastard  nous  fait  connaître  aujourd'hui. 

Avant  celte  monographie  et  les  recherches  de  MM.  Haag,  auxquelles  M.  de 
Bastard  se  plait  à  rendre  hommage,  les  historiens  confondaient  assez  faci- 
lement les  trois  vidâmes  de  Chartres  dans  une  même  personnalité.  Le 
Duchat,  entre  autres,  attribue  à  François  de  Vendôme  des  allusions  de 
d'Aubigné  qui  ne  concernent  que  Jean  de  Ferrières;  dans  son  édition  des 
Lettres  de  Henri  IV,  M.  Berger  de  Xivrey  ne  distingue  pas  Jean  de  Fer- 
rières de  Prégent  de  La  Fin  (t.  I,  p.  631);  d'autres  confondent  le  seigneur 
de  Maligny  avec  son  frère  Maligny  le  jeune,  célèbre  par  son  audacieuse 
équipée  de  Lyon.  Grâce  à  l'excellent  travail  de  M.  de  Bastard,  ces  erreurs 


BIBLIOGRAPHIE. 


ne  se  reproduiront  plus  :  il  a  rendu  à  chacun  sa  part  de  gloire,  tout  en 
conservant  la  plus  large  place  à  la  vie  agitée  de  Jean  de  Ferrières. 

Déshérité  avant  l'âge  de  vingt  ans  et  tandis  qu'il  étudiait  encore  sur  les 
bancs  du  collège  de  Navarre,  Jean  de  Ferrières  fit  son  entrée  dans  le 
monde  en  luttant  contre  les  volontés  de  sa  famille,  peut-être  à  l'occasion 
de  son  changement  de  religion.  Dès  lors  il  vint  augmenter,  avec  un  grade 
inférieur,  le  nombre  des  hommes  d'armes  que  commandait  son  oncle  le 
vidame  de  Chartres,  François  de  Vendôme.  On  le  trouve  à  sa  suite  en 
Italie,  en  1549,  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans.  Déjà  connu  par  son  caractère 
audacieux,  il  fut  envoyé  à  Londres  pour  représenter  son  parti.  Son  prin- 
cipal titre  à  la  reconnaissance  de  ses  coreligionnaires  fut  la  mission  délicate 
qu'il  remplit  à  cette  occasion  auprès  d'Elisabeth;  sur  la  prière  du  prince  de 
Condé,  il  obtint  des  secours  en  vaisseaux,  en  hommes,  en  argent.  Jean  de 
Ferrières  est  un  des  deux  signataires  du  traité  d'Hamptoncourt  que  la  fa- 
mille des  Valois  ne  lui  pardonna  jamais.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  pérît  à  la 
Saint-Barthélemy;  mais  il  avait  eu  la  prudence  de  se  loger  au  faubourg 
Saint-Germain,  et  dès  les  premiers  coups  de  tocsin  il  prit  la  fuite  et  repassa 
en  Angleterre.  Tous  les  efforts  que  fit  Charles  IX  pour  le  rappeler  res- 
tèrent vains.  De  brillantes  promesses  ne  purent  l'arracher  à  l'asile  qu'il 
s'était  choisi,  quoique  sa  fortune  fort  endommagée  le  contraignît  à  une  vie 
relativement  misérable.  Condé  l'envoya  en  Allemagne  pour  diverses  négo- 
ciations, et  quand  il  revint  en  France  ce  fut  pour  reprendre  les  armes.  Il 
avait  oublié,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  les  conseils  prudents  qu'il  pro- 
diguait à  ses  amis  dans  sa  jeunesse,  et  se  laissa  choir  aux  embûches  du 
parti  catholique.  Sans  respect  pour  des  cheveux  blanchis  au  milieu  des 
champs  de  bataille,  ses  adversaires  le  jetèrent  dans  la  cale  d'une  galère  où 
il  expira  privé  de  tout  secours  (1586). 

Puisés  aux  sources  les  plus  authentiques,  les  renseignements  donnés 
par  le  biographe  sont  d'une  exactitude  rigoureuse.  Il  ne  dit  pas  un  mot  qui 
ne  s'appuie  sur  une  citation  empruntée,  soit  aux  chartes,  soit  aux  actes 
originaux  :  les  archives  du  château  de  Maligny,  celles  du  département 
d'Eure-et-Loir,  celles  de  Paris,  les  manuscrits  de  la  grande  bibliothèque  et 
du  British-Museum  lui  ont  fourni  quelques  documents  précieux. 

Avec  de  tels  matériaux  il  n'est  pas  malséant  à  l'histoire  de  revêtir  une 
forme  dramatique  et  colorée  ;  M.  de  Bastard  a  préféré  ne  donner  qu'un 
récit  sans  phrases  de  la  vie  de  son  héros.  Il  s'est  trop  bien  acquitté  de  sa 
tâche  pour  que  nous  songions  à  le  blâmer;  nous  nous  contentons  d'indi- 
quer nos  préférences.  Jamais  rapporteur  n'a  assemblé  les  pièces  d'un 
procès  avec  une  plus  stricte  impartialité.  L'auteur  n'a  que  quelques  lignes 
pour  juger  la  vie  de  Jean  de  Ferrières,  et  c'est  le  seul  endroit  de  son  ou- 
vrage, il  me  semble,  où  il  exprime  son  opinion  sur  les  actes  publics  du 
vidame;  nobles  paroles,  du  reste,  que  nous  nous  empressons  de  citer  : 
«  On  reconnaîtra  dans  ce  personnage  tous  les  traits  distinctifs  de  ce  qu'on 
nomme  de  nos  jours  un  homme  d'opposition.  Le  vidame  de  Chartres  devait 
être  et  fut  toujours  un  ennemi  des  Guise;  calviniste,  il  n'hésita  pas  à  pren- 
dre part  à  la  lutte  contre  le  pouvoir  royal  quand  il  crut  sa  religion  menacée. 
Sa  constance  dans  ses  opinions  a-t-elle  été  le  résultat  d'une  conviction 
réelle  ou  d'un  entêtement  produit  par  une  ambition  déplacée?  Je  n'ai  pu, 
je  l'avoue,  répondre  à  cette  question  ;  mais  je  pense  qu'il  n'est  pas  permis 
de  mettre  en  doute,  sans  preuves  contraires,  la  sincérité  d'un  homme  qui 
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sacrifie  à  la  défense  d'une  vie  politique  ou  religieuse  son  patrimoine,  son 
repos  et  sa  vie.  Ces  sacrifices,  Jean  de  Ferrières  les  fit  complètement; 
ils  ne  sont  pas  tellement  communs  qu'il  ne  doive  pas  lui  en  être  tenu 
compte.  » 

L'ouvrage  est  terminé  par  plus  de  cent  pages  de  pièces  justificatives 
presque  toutes  inédites  et  pleines  d'intérêt.  Nous  en  mettons  deux  sous  les 
yeux  du  lecteur.  La  première  est  une  lettre  du  prince  de  Condé  au  vidame 
de  Chartres,  qui  avait  eu  l'imprudence  de  joindre  ses  clameurs  à  celles  des 
esprits  inquiets  qu'alarmait  le  mariage  de  Louis  de  Bourbon  avec  Françoise 
d'Orléans,  fille  du  marquis  de  Rothelin  ;  reproches  d'ami,  formulés  avec 
une  rare  grandeur  d'âme. 

c(  Monsieur  le  vidame^  il  fault  que  je  vous  dis  que^  quand  ores  tout 
le  monde  auroit  esté  trompé  en  Févénement  de  mes  délibérations  et 
comportement  par  le  faict  de  mon  mariage,  les  ungs  pour  ne  dé- 
sirer Falliance  que  j'ay  choisie,  les  autres  pour  en  craindre  une  con- 
traire à  ce  qu'ils  se  sont  proposez  en  leurs  cerveaux  et  presque  tous 
en  doubte  quel  party  je  devois  prendre,  comme  par  vos  lettres  vous 
me  faittes  entendre,  sy  ne  me  fussé-je  jamais  persuadé  que  ny  vous 
ny  ceux  que  j'ay  estimé  avoir  le  jugement  clair  et  solide  comme 
vous,  et  ausquels  j'avois  donné  assez  d'argument  par  la  preuve  que 
en  FefFort  de  mes  grandes  adversitez  j'en  ay  faitte  et  mesmement 
lorsque  les  plus  assurez  eurent  possible  cédé  à  la  crainte,  feussiez 
jamais  entré  en  telle  méfiance  de  moy.  Toutefois,  puisque  cela  vous 
est  échappé  de  le  déclarer,  je  ne  vous  celeray  point  que  je  me  suis 
encor  plus  trouvé  déceu  de  vous,  premièrement  d'avoyr  aisément 
conceu  telle  opinion  de  moy,  d'estre  bien  peu  curieux  du  salut  de 
ma  conscience  et  fort  nonchalant  à  conserver  la  réputation  qui  doibt 
estre  si  chère  et  prétieuse  à  tout  homme  d'honneur  et  de  vertu  et  à 
cela  je  ne  daignerois  faire  autre  réponse,  synon  renvoyer  la  charité 
de  tels  discoureurs,  qui  sont  plus  jaloux  et  ont  en  plus  grande 
recommandation  la  renommée  d'autruy  que  la  leur  propre,  aussi 
n'en  veux-je  aucunement  biasmer  leurs  faultes,  ny  louer  leurs 
merittes.  Mais  revenant  à  vous.  Monsieur  le  vidame,  quant  au  fait 
de  Monsieur  le  cardinal  mon  frère  et  de  vous,  n'estant  point  à  la 
cour  près  de  luy,  comme  vous  pensiez,  ains  en  ce  lieu  bien  empesclié, 
ainsy  que  ce  porteur  a  veu,  soyez  certain  que  je  n'y  seray  pas  plus- 
tost  arrivé  que  je  ne  me  mette  en  devoir  de  vous  faire  paroistre  de 
quelle  affection  je  seray  toujours  autant  de  vous  gratiffier  par  tous 
les  bons  offices  que  sçauriez  attendre  d'un  bon  et  entier  amy,  qui  est 
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tout  ce  que  je  vous  puis  présenter  de  meilleur  de  mes  intentions  et 
l'endroit  où  je  prieray  le  Créateur  vous  donner.  Monsieur  le  vidame, 
avecque  sa  très  sainte  grâce,  ce  que  plus  désirez. 

«  Escript  à  Vendosme  ce  VI©  jour  de  novembre  1565. 

({  Vostre  bien  affectionné  parent  et  bon  amy, 

«  Louis  DE  Bourbon.  » 

La  seconde  pièce  dont  nous  croyons  devoir  extraire  quelques  lignes  fait 
partie  d'une  série  de  lettres  de  Tavannes  à  Catherine  de  Médicis,  où  sont 
indiqués  divers  artifices  pour  attirer  le  seigneur  de  Maligny  hors  d'un  châ- 
teau où  il  se  tenait  réfugié.  Les  combinaisons  du  maréchal  catholique  font 
honneur  à  son  esprit  inventif  non  moins  qu*à  sa  haine  : 

«  Semble  qu'il  ne  seroit  point  maulvais  de  faire  expédier  une 
commission  où  seroient  dénommez  les  sieurs  de  Maligny  et  aultres 
chargez  de  la  sédition  par  où  il  seroit  dict  qu'ils  eussent  à  se  venir 
justifier,  dans  certain  temps,  devant  la  court  de  parlement  de  Paris, 
ou  les  juges  de  province,  et  cependant  déléguer  commissaires  non 
suspects  et  envoyez  de  la  court,  pour  régir  leurs  maisons  et  biens, 
avec  seurté  de  leur  rendre  les  dites  maisons  et  biens  après  leur  jus- 
tificacion  et  fauldroyt  que  la  commission  fust  fort  doulce  pour  les 
attirer.  Par  ce  moyen.  Ton  les  tireroyt  hors  des  maisons  sans  espens 
et  se  pourroyent  prendre  plus  facilement  estant  en  la  campaigne. 
Mesme  qu'ils  se  pourront  assurer  davantage,  extimant  que  les  pre- 
mières rigueurs  seront  appaisées.  Et  quant  à  présent  fauldra  qu'ils 
aillent  sans  estre  accompagnéz,  car  leurs  amis  ne  les  vouldront 
recevoir  avec  grande  compaignie  et  armez,  de  peur  d'estre  suspectez. 
Et  semble  qu'il  faut  le  susdit  expédient  ou  chose  semblable  ou  la 
force.  » 

Donnons  en  terminant  de  justes  éloges  à  l'exécution  matérielle  du 
volume  de  M.  de  Bastard.  Outre  qu'il  est  imprimé  avec  beaucoup  de  soin 
et  sur  papier  fort,  il  est  encore  enrichi  d'un  dessin  des  armoiries  de  la 
famille  de  Ferrières  et  d'un  portrait  authentique  du  vidame  de  Chartres, 
gravé  par  A.  Riffaut. 


JErratum.  —,  Un  lapsus  calami  a  fait  écrire  ci-dessus,  page  126,  ligne  10,  le 
nom  de  François  Hotmariy  au  lieu  de  Hugues  Doneau.  (Cfr.  Bu//.,  VII,  p.  224.) 
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Achèvement  de  la  FRAIVCE  PROTESiTAMTE. 

Nous  avons  décidément  lieu  de  nous  féliciter  d'avoir  dénoncé  notre 
public  à  lui-même,  et  de  lui  avoir  révélé  les  conséquences  de  son 
apathie  relativement  à  la  France  protestante.  L'écho  intelligent  que 

Archives  du  Christianisme  et  les  autres  journaux  ont  prêté  à  notre 
dénonciation  n'a  pas  été  inutile.  Un  certain  mou^eraent  favorable 
s'est  produit,  qui  nous  permet  d'espérer  la  prochaine  publication  du 
IX«  volume  de  l'œuvre  de  MM.  Haag. 

D'abord  l'exemple  excellent  du  conseil  presbytéral  de  Montauban 
a  eu  des  imitateurs.  «  J'ai  le  plaisir  de  vous  informer,  nous  écrivait 
le  19  mai  M.  E.  Faucher,  que  le  conseil  presbytéral  de  Marseille, 
dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  secrétaire,  a  décidé,  dans  sa  séance  du 
il6  courant,  de  souscrire  à  un  exemplaire  de  la  France  protestante. 
J'espère  pouvoir  provoquer  quelques  souscriptions  individuelles;  mais 
dès  à  présentée  me  hâte  de  vous  annoncer  ce  fait,  afin  qu'il  aide  à 
attirer  d'autres  souscriptions  du  même  genre  à  l'ouvrage  si  important 
de  MM.  Haag.  Espérons  qu'à  l'occasion  de  notre  Jubilé  elles  se  mul- 
tiplieront de  manière  à  en  hâter  l'achèvement.  Pour  mon  compte 
personnel,  souscripteur  dès  la  première  livraison,  je  désire  que  l'ou- 
vrage soit  développé  dans  toute  sa  plénitude,  et  je  serais  heureux 
d'y  voir  joindre  non-seulement  le  volume  indispensable  de  tables, 
mais  encore  celui  de  portraits,  gravures,  cartes  et  fac-similé  dont  il 
fut  parlé  dans  le  temps...  » 

•  Voici  les  souscriptions  nouvelles  portées  à  notre  connaissance  au 
moment  où  nous  mettons  sous  presse  (y  compris  celles  de  Montauban 
et  de  Marseille,  déjà  mentionnées)  : 

Consistoires  :  de  Paris  (Conf.  d'Augsb.),  Bordeaux,  Bolbec,  Brest, 
Montbéliard  (Conf.  d'Augsb.)  ;  . 

Conseils  PRESBYTÉUAux  :  de  Montauban,  Marseille,  Nîmes,  Mont- 
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pellier,  Vabre,  C:istros,  Aîais,  le  Havre,  Vallon,  Bayonne,  Versailles, 
Vauveit,  Eî5li>e  française  de  Saint-Nicolas  à  Strasbourg  (Conf.  d'A.); 

BiBLiOTHÈQLEs  PUBLIQUES.  La  Bibliothèquc  impériale  de  Paris;  celle 
de  Montbéliard.  'r  7/  y' 

La  ConTérence  pastorale,  réunie  à  Paris  dans  les  premiers  jours  de 
mai,  a  soulevé  dans  une  de  ses  séances  la  question  de  rinterruption 
forcée  de  la  France  protestante,  et,  prenant  en  considération  deux 
motions  de  MM.  Pnaux  et  Ath.  Coquerel  fils,  elle  a  nommé  une  com- 
mission de  quatre  personnes  (MM.  Juillerat-Chasseur,  président  da 
Consistoire  de  l'Eglise  réformée  de  Paris;  GrandPierré  et  Ath.  Gôque- 
rel  fils,  pasteur  et  sutfragant  de  la  même  Eglise;  Mettelal,  auxiliaire 
de  l'Ej^lise  de  la  Confession  d'Augsbourg  de  Paris),  qu'elle  a  chargée 
de  reclieicher  sans  délai  le  meilleur  moyen  d'assurer  rachèvement 
de  Touvrage,  et  de  témoigner  aux  auteurs  la  sympathie  et  la  grati- 
tude de  leurs  coreligionnaires  pour  leurs  infatigables  labeurs,  leur 
vaste  érudition  et  leur  dévouement  longuement  éprouvé.  Cette  Com- 
mission a  délibéré  la  circulaire  suivante,  qu'elle  vient  d'adresser  aux 
pasteurs  des  Eglises  protestantes  de  France  :•    •  ;  i'^^^'''"^'    J''  » 

Paris,  le  30  œaû  1859. 

C'est  au  nom  de  la  Conférence  pastorale,  réunie  à  Paris  les  4,  5  el  6  mai 
dernier,  que  nous  prenons  la  liberté  de  nous  adresser  à  vous. 

Nos  collègues  ni  nous  nous  n'avons  pas  la  prélenlion  de  venir  vous  ap- 
prendre qu'un  beau  et  riche  monument,  indispensable  ù  l'hisloire  et  à  la 
littérature  du  proiestantisme  français,  s'élève,  depuis  plusieurs  années,'  à 
l'honneur  de  nos  Eglises.  Vous  connaissez  ce  grand  travail,  et  vous  avez 
déjà  nommé  la  France  protestante^  entreprise  par  MM.  Haag  frères  et 
non  encore  achevée.  Cet  immense  ouvrage  biographique,  qui  contient  la 
vie  de  tous  les  protestants  célèbres  à  un  titre  quelconque,  embrasse  tout  le 
champ  de  l'archéologie  protestante.  Il  n'est  pas  un  nom  tant  soit  peu  connu, 
pas  un  fait  de  (|uel(|ue  valeur,  pas  une  date  douteuse  ou  contestée,  pas  une 
question  de  critique  historique,  que  les  savants  auteurs  n'aient  ou  exposés 
ou  élucidés.  Pour  al  teindre  ce  but,  ils  ont  fouillé  les  bib  iothè(|ues,  consulté 
de  nombreux  documents  inédits,  profité  de  beaucoup  de  papiers  de  famille. 
Il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  des  labeurs,  de  la  patience,  du  zèle 
et  du  désiniéressenient  dont  ils  ont  fait  preuve  depuis  nombre  d'années, 
sans  se  lasser  un  seul  instant. 

Mais  soit  que  l'étenrlue  et  le  prix  de  l'ouvrage  ne  l'aient  pas  mis  à  la 
portée  de  b*  aucoup  de  fortunes,  soit  que  l'on  ait  voulu  aiieiidre  qu'il  fût 
complet  pour  en  faire  racquisition,  l'on  peut  dire  que  l'intérêt  manifesté 
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par  public  protestant  de  notre  pays  n'a  répondu  ni  à  la  grandeur  ni  à  la 
générosité  de  l'ent reprise.  Les  choses  en  sont  aù  point  que,  découragé  par 
If  peu  d'accueil  fait  A  la  Frûnce  protestante  piir  nos  corelii^ionnaires,  l'édi- 
teur, ^\.  Juél  ChcrbiiliHZ,  a  eu  un  moment  l'idée  de  ne  la  point  continuer, 
et  de  laisser  inlei  ronipUé  ùnë  œuvre  qui  lui  a  déjà  coûté  des  sacrilices 
considérables.  ^  ,  ,,      ,  m  i:. 

La  Conférence  pastorale  a  pensé.  Monsieur  et  cher  fr^re,,  qu'une  fois, in- 
formées de  cet  élat  de  choses,  nos  Eglises  ne  souffriraient  point  que  les 
tomes  IX  et  X  de  la  France  proteatante,  les  seuls  qu'il  resie  à  publier, 
ne  pariassent  pas,  faute,  ,de  souscripteurs.  Ce  serait  un  malheur  pour  nos 
Eglises  et  pourrie  i)rotjestaplisn^ie  français  tout  entier  ;  et  c'eçt  p,our,  conju- 
rer'ce  malheur  que  la  Conl'éi'ence  pastorale  de  Paris  nous  a  chargés  de 
faire  appel  A  votre  zè'e,  et  par  vous,  Monsieur  et  cher  frère,  au  zèle  de 
votre  Conseil  presbyléral,  de  votre  Consistoire  et  des  membres  de  votre 
Eglise  en  général.  ' 

En  conséipience,  après  y  avoir  milrement  réfléchi  et  avoir  cherché  à 
nous  pénétrer  de  l'esprit  et  de  la  lettre  du  mandat  qui  nous  a  élé  confié, 
voici  ce  que  nous  avons  crti  pouvoir  prendre  la  liberlé  de  vous  proposer 
et  de  vous  demander  :  4°  d'engager  vôtre  Conseil  presbyiéral,  s'il  ne  l'a 
déjà  fait,  à  souscrire  A  un  exemplaire  complet  de  la  France  protestante j 
pour  la  bibliothèque  de  votre  Eglise;  —  2*'  d'inviter  voire  Consistoire  à 
en  faire  de  mènie  pour  sa  propre  bibliothèque;  —  3**  d'encourager  les 
membrès  de  votre  troupeau,  à  qui  leurs  ressources  le  leur  permettent,  à 
se  procurer  l'instructive  et  édifiante  publication  de  MM.  Haag;  —  4<'  enfin, 
d'ouvrir  imméilialement  parmi  vos  paroissiens  une  souscription,  à  l'efi'et 
d'offrir  à  MM.  Haag,  un  témoignage  public  de  la  reconnaissance  des  protes- 
tants français.  Les  sacrifices  de  toute  espèce,  faits  par  eux  avec  un  dés- 
intéressement rare,  soîil  incalculables.  Il  est  juste  que  nous  leur  prouvions 
le  prix  que  nous  attachons  à  leurs  travaux.  Ce  n'est  point  une  gratification 
que  nous  venons  soilieiier  en  leur  faveur,  ils  seraient  les  premiers  à  la  re- 
pousser. C'est  une  dette  d'honneur  que  nous  avons  à  acquitter,  et  quoi  que 
nous  fassions  en  cette  circonstance,  tious  ne  payerons  jamais  ce  qui  ne 
saurait  se  payer,  quinze  années  de  veilles,  de  fatigues  et  de  dévouenfient 
pieux,  vaU  au  service  de  nos  Eglises.  ' 

Nous  osons  vous  en  prier  instamment,  veuillez,  dans  une  circonstance  de 
cette  importance,  déployer  aussi  promptemenl  que  possible,  toute  l'activité 
dont  vous  êtes  capable.  Le  moindre  retard  serait  funeste.    i'»H"«'J{î»  > 

Permettez-notis  donc  de  compter  sur  votre  concours  empresséj  et  ^liil- 
léz  nous  croire,  eic. 

Au  nom  de  la  Conférence  pastorale  de  Paris. 
(Suivent  les  signatures.) 

p.  s.  Lfs  réponses  devront  être  adressées,  pour  !ës  soliscrîptions  à  la  France 
protestante,  ^  M.  Joi  l  Cberbiiliez,  libraire-éditmir,  rue  de  la  Monnaie,  n"  10,  à 
Paris,  qui  b'eiii^age  à  faire  purveuir  à  tous  les  pasteurs,  franco  de  port  et  pour 
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le  prix  de  72  fr.  les  16  livraisons  qui  ont  déjà  paru  et  les  deux  qui  sont  sous 
presse,  en  tout  9  volannes.  Un  10^  volume,  renfermant  des  tables  faites  avec  le 
plus  grand  soin,  complétera  cette  colossale  publication  ;  mais  l'ouvrage  peut  être 
considéré  comme  terminé  sans  ce  dernier  volume.  —  Pour  faciliter  l'acquisition 
de  l'ouvrage  MM.  les  souscripteurs,  M.  .Ioel  Cherbuliez  consent  à  n'en  deman- 
der le  payement  qu'en  deux  termes,  savoir  :  36  fr.  fin  juin  1860,  36  fr.  tin  dé- 
cembre 1860.  Les  réponses  pour  la  souscription  à  offrir  à  MM.  Haag  frères, 
peuvent  être  adressées  à  M.  Juillerat,  président  du  Consistoire,  au  temple 
de  l'Oratoire,  à  Paris. 

Une  circulaire  analogue  a  été  également  adressée  par  la  Commis- 
sion aux  pasteurs  des  Eglises  protestantes  de  langue  française  à  l'é- 
tranger. La  voici  : 

Paris,  le  15  juia  1859. 

Une  Conférence  nombreuse  de  pasteurs  réunis  dernièrement  à  Paris,  de 
divers  points  de  la  France,  nous  a  chargés  de  nous  adresser  à  vous  pour 
appeler  votre  attention  sur  une  publication  importante,  qui  lui  semble  de- 
voir prendre  place  dans  la  bibliothèque  de  toute  l'Eglise  protestante  de 
langue  française  et  de  toute  Faculté  de  théologie,  en  général.  Nous  voulons 
parler  de  la  France  protestante,  entreprise  par  MM.  Haag  frères  et  non 
encore  complètement  achevée.  Cet  immense  ouvrage  biographique,  etc. 
(Le  reste  de  l'alinéa,  comme  ci-dessus.) 

Le  travail  de  MVl.  Haag,  apprécié  comme  il  devait  l'être  par  tous  les 
hommes  compétents,  a  reçu  des  encouragements  de  la  part  des  savants  les 
plus  distingués.  Mais  soit  que  l'étendue  et  le  prix  de  l'ouvrage  aient  effrayé 
quelques  bourses,  soit  que  l'on  ait  voulu  attendre  pour  l'acquérir,  qu'elle 
fût  complète,  la  publication  dont  nous  parlons  n'a  pas  encore  trouvé  de  la 
part  du  public  protestant  tout  l'accueil  auquel  elle  avait  droit. 

Nous  venons  en  conséquence.  Monsieur  et  très  honoré  frère,  vous  prier 
d'engager  soit  le  Conseil  de  voire  Eglise,  soit  celui  de  l'Université  ou  de 
l'Académie,  dont  vous  êtes  membre,  à  se  procurer,  pour  sa  bibliothèque, 
un  exemplaire  de  cette  riche  collection  de  documents  inédits  pour  la  plu- 
part, et  qui  peut  être  considérée  comme  une  source  authentique  des  plus 
précieux  renseignements  sur  toute  l'hisloire  du  protestantisme  français. 

Si  nous  nous  adressons  à  vous,  en  cette  circonstance,  Monsieur  et  très 
honoré  frère,  vous  le  comprenez  parfaitement,  c'est  surtout  dans  l'intérêt 
de  la  littérature  protestante  et  non  dans  celui  seulement  des  éditeurs  en 
particulier.  Nous  n'eussions  pas  fait  une  circulaire  dans  le  but  unique  de 
favoriser  une  entreprise  de  librairie,  quelque  respectable  qu'elle  puisse  être. 
Mais  nous  nous  sommes  sentis  pressés  de  solliciter  votre  concours  actif  et 
éclairé,  en  faveur  d'une  œuvre  qui  a  cotité  des  sacrifices  de  toute  espèce  et 
qui  a  été  poursuivie  avec  un  dévouement  rare.  Selon  nous,  il  est  impossible 
de  récompenser  quinze  années  de  veilles,  de  labeurs  et  de  désintéresse- 
ment pieux,  mis  au  service  de  Tune  des  plus  belles  et  des  plus  saintes 
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M.  Joël  Chorhuliez,  libraire-écliieur.  rue  de  la  Monnaie,  n»  10,  î\  Paris, 
s'engage  A  fournir  à  tous  les  Pasteurs  et  Professeurs,  pour  le  prix  de  72  fr., 
prises  à  Paris,  les  16  livraisons  qui  ont  déjà  paru  et  les  deux  qui  sont  sous 
presse,  en  tout  9  volumes,  etc. 

Dans  l'espérance  que  nous  n'aurons  pas  fait  appel  en  vain  à  votre  zèle  et 
à  vos  lumières,  nous  vous  prions  d'agréer,  etc. 

Au  nom  de  la  Conférence  pastorale  de  Paris. 
{Suivent  les  signatures.) 

Espérons  donc  que  ces  diverses  manifestations  porteront  leurs 
fruits,  et  qii^en  songeant  au  fait  qui  les  a  motivées,  ce  sera  encore 
une  fois  le  cas  de  répéter  les  vieux  proverbes  :  «  A  quelque  chose 
malheur  est  bon,  »  et  «  Mieux  vaut  tard  que  point  du  tout.  »  N'ou- 
blions pas,  en  attendant,  et  pour  une  autre  occasion,  la  réflexion  du 
poète  qui  a  dit  : 

Mieux  vaut  tard  que  du  tout  :  mais  tôt  vaut  mieux  encore. 


OBSERVATIONS  ET  COMMUNICATIONS  RELATIVES  A  DES  DOCUMENTS  PUBLIÉS. — 
AVIS  DIVERS,  ETC. 

Un  psautier  du  seizième  siiècle  (1567)5  a^ec  musique  d'uu 
compositeur  poiteviu  presque  inconnu  (Pierre  fianterre). 

J'ai  entre  les  mains  un  vieux  psautier,  de  format  in-18,  qui  me  paraît 
mériter  une  mention  bibliographique  dans  le  Bulletin.  L'exemplaire,  qui 
m'est  communiqué  par  M.  Dugast-Matifeux,  a  appartenu  à  une  famille  Bel- 
lucheau,  encore  aujourd'hui  protestante.  Voici  le  titre  de  l'ouvrage  ; 

«  Les  CL  psalmes  de  David,  mis  en  musique,  à  quatre  parties  par 
M.  Pierre  Santerre,  Poictevin,  plus  le  psaime  CXIX  diversifié  de  mu- 
sique par  le  même  autheur,  selon  la  lettre  alphabétique  Superius.  A  Poic- 
tiers,  par  Nicolas  Logerois,  1567,  avec  privilège  du  Roy  pour  cinq 
ans.  » 

La  traduction  poétique  est  celle  de  Clément  Marot  (C.  M.)  et  de  Théodore 
de  Bèze  (T.  B.)  Malheureusement  il  n'y  a  que  la  première  partie,  les  autres 
parties  manquent,  et  l'on  ne  peut  ainsi  juger  de  l'ensemble.  L'ouvrage  fut 
publié  après  le  décès  de  l'auteur. 

Voici  la  préface  de  l'imprimeur  au  lecteur  : 

«  Je  ne  voudrais  yci  entreprendre  de  recommander  la  musique  des 
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«  psalmes  que  nous  a  laissée  feu  niaistre  Pierre  Santerre  pour  àvdir  esté 
«  en  son  temps  l'un  des  premiers  en  son  art.  Je  diray  seulenieiit  cela  de 
«  luy  (fliMl  espéroit  bien  devancer  tous  aulres  en  ce  s-dnct  labpur,  et  l'iust 
«  fait,  sans  les  ma'adies  survenues.  Toutesfois,  il  y  a  mis  fin  avant  son 
f  dernier  jour,  avec  une  grande  dextériié.  Les  parties  en  sont  faciles  à 
«  chanter,  estans  appropriées  sur  le  chant  usité  aux  Eglises,  ayant  un 
«  chant  grave,  accommodé  aux  saincts  propos.  Je  n'ay  voulu  aussi  frauder 
la  postérité  d'un  œuvre  si  parfait,  parce  qu'outre  le  plaisir  des  aureilles, 
«  il  tend  tout  à  la  louange  de  Dieu,  et  à  l'édilication  de  son  Eglise.  » 

B.  Vaurjgaud. 

La  Croix  du  Maine,  qui  ne  mentionne  pas  Goudimel ,  est  le  seul  auteur 
peut-être  qui  parle  de  Pierre  Santerre.  Il  dit  de  lui,  en  sa  B'JjlïolhêqUe 
françoise,  imprimée  en  1584  :  «  Pierre  Santerre,  Poictevin,  excellent  musi- 
«  cien.  Il  a  mis  en  musique  les  cent  cinquante  Psalmes  de  David,  iiti primez 
«  à  Poicticrs,  par  Nicolas  Logerois,  l'an  4567.  Il  florissoil  à  Poictiers  l'an 
«  1560.  » 


Oétail!«  accessoires  au  récit  dn  dernier  synode  national  tenu 
à  Loudun  eu  1  660,  extraits  d'uu  libelle  du  leuàps. 

Aux  renseignemenis  dont  nous  avons  accompagné  le  procès-verbal  du 
cortiinissaiî'e  du  roi  au  synode  national  de  Loudun  (ci-dessus,  p.  145),  nous 
en  joindrons  d'assez  curieux  qui  nous  sont  fournis  par  un  petit  libelle,  rare 
sans  doute,  intitulé  :  .  , 

Recueil  des  lettres  envoyées  au  dernier  Synode  national  de  la  religion 
prétendue  réformée^  tenu  à  Loudun,  et  des  Thèses  présentées  à  tous  les 
ministres  de  France^  dédié  à  la  Heine  par  M.  Nicolas  des  Isles,  con- 
seiller, aunwsnier  ordinaire  du  Roy  et  député  de  la  Propagation  de  la 
Foy  et  du  clergé  de  France^  pour  les  controverses.  A  Paris,  166u  (in-S®  de 
4  04  pages).  ~ 

Le  volume  s'ouvre  par  une  dédicace  en  espa'gnoi;  âvec  un  sonnet  espagnol 
sur  l'hérésie,  adressé  à  l'auteur. 

M.  Nicolas  des  Islus  y  félicite  la  reine  de  la  paix,  qui  est  son  ouvrage. 
«  Ayant  vaincu,  lui  dit-il,  un  monarque  qui  jusques  a. ois  avoit  paru  invin- 
cible, c'est  V.  M.  qui  a  ouvert  le  chemin  à  la  victoire  de  la  paix....  Mais  ce 
n'est  pas  assez.....  Ce  que  vient  de  faire  V.  M.  ne  n  garde  qu'une  félicité 
temporelle,  qui  pour  longue  qu'elle  puisse  être,  doit  enlin  trouver  ses 
bornes  dans  le  temps  qui  donne  limite  à  toutes  choses.  11  y  en  a  une  éter- 
nelle qu'elle  doit  procurer,  autant  qu'il  lui  sera  possible,  par  la  desiructiOD 
de  l'hérésie,  et  par  le  triomphe  de  la  vérité  évangélique,  et  c'est  un  ouvrage 
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doni  olle  pont  venir  aussi  lieureusiMnenl  ii  bout  que  du  premier.  Il  ne  luy 
manque  rien  pour  cède  seconde  victoire  :  vous  porlez.  Madame,  sur  nostre 
irôiie  un  saii?  qui  a  dès  longtemps  fait  de  pareils  mirac'es;  et  la  générosité 
qui  chassa  les  Sarrazins  et  tous  les  ennemis  de  Dieu  d'une  monan  iiie  catlio^ 
lique,  est  la  même  qui,  dans  une  monarchie  très  chrétienne,  va  se  rendre 
redoutable  à  tous  ceux  qui  y  combattent  nos  plus  saints  mystères. 

«  C'est  dans  celte  pensée,  Madame,  que  l'Eglise  de  France  qui  pieuroit  la 
perle  de  plusieurs  de  ses  enfans,  a  comme  essuyé  ses  larmi  s  à  l'arrivée  de 
V.  Auguste  M.,  se  persuadant  que  le  Ciel  l'envoyoit  pour  donner  l'épou- 
vanlail  A  ses  adversaires,  et  les  défaire,  et  que  même  elle  luy  en  rend 
grâ(^ps  comme  s'ils  étoient  déjà  abattus  A  ses  pieds.  Je  la  vois  qui  reprenant 
sa  première  serénilé  s'ap|;rète,  sous  vos  auspices,  k  leur  conliiiuer  la  guerre 
avec  autant  de  joyCj  qu'elle  avoit  d'horreur  de  celle  que  V.  M.  vient  d'é- 
teindre..IIV^''"'^    '    ''^     '  iV'Sîgné:  Des  Isles  d'Infuenville.  »  ; 

Suivent  six  lettres  de  controverse.  1°  La  première,  envoyée  pendant  la 
tenue  du  Synode,  qui  prouve  que  leur  religion  n'est  i»as  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ.  —  2"*  Ea  seconde,  où  l'on  justifie  la  nécessité  que  le  synode  national 
de  Loudun  a  de  casser  le  décret  d'union  que  le  synode  national  de  Charenton 
a  fait  aulrefitis  avec  les  luthériens.  —  3°  La  troisième  ent  une  réponse  à 
quelques  passages  des  Pères  donnés  par  un  billet  anonyme  sur  la  réalité 
du  corps  de  Jésus-Christ  au  sacrement.  —  4°  La  quatrième  tend  à  prouver 
la  nullité  de  la  Religion  prétendue  réformée  par  les  contradictions  qui  se 
rencontrent  en  ses  doctrines.  —  5°  La  cinquième  a  pour  objet  de  détruire 
la  Religion  prétendue  réformée  en  détruisant  son  fondement.  —  6°  La 
sixième  enlin  contient  les  thèses  que  l'on  présenta  à  messieurs  les  ministres 
de  la  R  ligion  prétendue  réformée.  C'est  un  chant  de  victoire,  comme  l'au- 
teur le  déclare,  et  en  même  temps  une  nouvelle  provocation.  On  y  apprend 
que  pendant  le  synode  de  Loudun  le  R.  P.  Célestîn,  capucin,  le  R.  P.  Âdam^ 
jésuite,  et  l'auteur  lui-même  battirent  en  brèche  l'assemblée,  s'étant  tous 
trois  rendus  à  Loudun  par  ordre  du  Roy.  «  Après  que  nostre  incompa- 
<î  rable  monarque  vous  eut  permis  (selon  les  tous  sages  conseils  de  son 
«  premier  ministre,  dont  le  mérite  surpasse  celuy  de  tous  les  gr.  nds  héros 
«  des  siècles  passés)  la  tenue  de  voslre  synode  national  au  mois  de  no- 

«  vembre         A  l'ouverture  du  synode,  on  commença  une  charitable 

«  guerre,  par  l'exposition  du  saint  et  très  auguste  sacrement  de  l'autel, 
«  que  l'on  continua  tous  les  dimanches  et  jeudis  du  temps  que  dura  Tas- 
«  semblée.  Messieurs  les  ministres  prêchoient  trois  fois  la  semaine,  à  dix 
«  heures  du  matin,  et  les  dimanches  ils  augmentoient  leur  dévotion  d'un 
«  prêche  ùdeux  heures  après  midi.  »  De  leur  côté  les  deux  révérends  pères 
renforcés  du  sieur  des  Isles,  réfutaient  les  mêtues  prêches  l'après-dînée  à 
trois  heures.  Ils  présentèrent  des  thèses  imprimées  à  MiVL  du  synode. 
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«  pour  échauffer  encore  plus  la  sainte  querelle  »  avec  offre  de  les  soutenir 
en  conférence,  ce  qui  (ut  refusé,  refus  qui  fit  dire  à  l'auteur  que  leur  reli- 
gion parut  alors  aussi  fuyante  devant  la  vérité  que  la  cire  devant  le  soleil. 
Il  triompha  ainsi  du  sage  décret  du  synode  qui  avait  interdit  de  conférer 
avec  les  trois  provocateurs. 

L'auteur  termine  par  une  pathétique  exhortation  et  se  vante  d'avoir  con- 
verti :  4'»  à  Bordeaux,  la  baronne  d'Agez,  après  une  conférence  célèbre 
avec  les  ministres;  2°  à  Duras  (au  synode),  M.  le  Roy,  reçu  pour  être 
ministre  à  Bergerac,  qui  abjura  en  présence  du  prince  de  Conty,  à  Péri- 
gueux  ;  3°  à  Réalmont  (au  synode),  M.  de  la  Coste,  député  au  synode,  et  un 
autre  gentilhomme  très  considérable;  4°  à  Caussade,  entre  autres,  M.  et 
Madame  de  Saint-Martin,  M.  de  Lolmie,  Mademoiselle  sa  sœur,  M.  le  baron 
de  la  Penche,  le  plus  ancien  appui  de  la  ligue  dans  ces  contrées;  5°  enfin, 
à  Montauban,  entre  plus  de  quatre  cents,  dus  au  zèle  de  Monseigneur,  sous 
les  ordres  de  qui  il  travaillait,  deux  damoiselles  depuis  religieuses,  et  M.  de 
Sonis,  capitaine;  plusieurs  proposants;  M.  Daubus,  ministre  et  professeur 
en  racaJémie  dudit  lieu;  M.  Cottiby,  qui  abjura  à  Poitiers  peu  après  le 
synode,  quittant  généreusement  son  ministère. 


lia  numismatiqne  antiprotestante  du  règ-ne  de  lionis  XIV,  et 
les  médaillejs  de  Parc  de  triomphe  de  Bloutpellier  (1691-93). 

Montpellier,  5  juia  1859. 

Monsieur  le  Président, 

L'arc  de  triomphe  qui  fut  élevé  à  Montpellier  à  l'entrée  de  la  place  du 
Peyrou  dans  les  années  1691-1692,  pour  célébrer  la  gloire  de  Louis  XJF, 
est  décoré  de  quatre  bas-reliefs  en  médaillons,  rappelant  les  principaux 
exploits  du  grand  roi. 

L'un  d'eux,  qui  se  rapporte  à  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  présente 
une  assez  grande  analogie  avec  une  des  médailles  que  M.  Chavannes  a  men- 
tionnées dans  le  Bulletin  (ci-dessus,  p.  109),  et  sur  la  description  de 
laquelle  M.  Frossard  est  revenu  dans  le  dernier  cahier  (p.  121).  J'ai  pensé 
qu'à  cause  de  cette  analogie,  il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  donner  dans 
le  Bulletin  la  description  de  ce  bas-relief. 

Pour  rendre  le  rapprochement  plus  frappant,  j'emprunte,  en  les  souli- 
gnant, les  termes  mêmes  de  M.  Frossard  dans  la  description  des  parties 
semblables. 

La  Religion,  sous  la  orme  d'une  jemme  en  longs  vêtements,  le  voile 
relevé,  tient  haut  et  ferme  une  croix  de  la  dimension  d'un  glaive;  son 
bras  droit  s'appuie  sur  un  pan  de  mur  faisant  pai  tie  des  ruines  d'un  temple 

ordre  dorique^  qui  s'étend  jusqu'au  troisième  plan.  Elle  écrase  du  pied 
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droit  l'Hérésie^  sous  la  figure  d*un  homme  ww,  à  mine  rébarbative^  qui 
grince  des  dents  sur  une  Bible  fermée.  L'Hérésie  ainsi  terrassée  tient  de  la 
main  gauche  son  masque,  qui  représente  une  figure  douce  et  belle,  tandis 
que  son  bras  droit  est  étendu  vers  les  ruines  du  temple. 

Sur  le  second  plan,  à  gauche  de  la  Religion,  une  femme  qui  représente 
la  France  prie  à  genoux,  les  bras  tendus  vers  la  croix. 

A.u-dessous  du  médaillon  est  la  légende  Extincta  H^resis,  qui  se  trouve 
également  sur  la  médaille  de  la  révocation. 

Ce  rapprochement  vous  paraîtra  sans  doute  assez  intéressant  pour  être 
inséré  dans  le  Bulletin. 

Veuillez  agréer,  etc.  P.  Cazaus  de  Fondouce. 


Une  exhortation  aux  fidèles  protestants  demeurés  en  France 
après  la  réirocation.  (16Q8?) 

Nous  avons  publié  (t.  lïl,  p.  344)  une  pièce  qui  nous.avait  paru  un  frag- 
ment inachevé  d'exhortation  adressée  aux  fidèles  demeurés  en  France  après 
la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Elle  nous  avait  été  communiquée  par 
M.  le  pasteur  Melon,  de  Caen.  Une  copie,  de  l'époque  de  cette  même  pièce, 
nous  a  été  adressée  par  M.  le  pasteur  Arnaud,  de  Crest  (Drôme).  Le  texte 
est  tout  semblable,  et  nous  montre  que  le  document  que  nous  avions  cru 
incomplet  n'avait  pas  plus  d'étendue;  seulement  la  copie  venue  du  Dau- 
phiné  a  un  titre  :  Advis  aux  protestans  de  France ,  et  elle  est  autrement 
divisée  que  celle  venue  de  Normandie.  Elle  est  coupée  en  quatre  alinéas  nu- 
mérotés. Le  second  commence  à  ces  mots  :  Dieu  vous  a  pardonné  votre 
péché...  Le  troisième  à  ceux-ci  :  Fostre  cheute  avoît  scandalisé...  Le 
quatrième  est  composé,  comme  dans  le  texte  que  nous  avons  donné,  des 
sept  dernières  lignes.  Il  faut  retrancher  le  mot  inachevé  que  nous  avions 
placé  à  la  fin. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  ce  rapprochement,  c'est  de  voir  deux 
exemplaires  de  cette  pièce  retrouvés  dans  deux  provinces  aussi  distantes 
que  la  Normandie  et  le  Dauphiné.  Ce  document  est  peut-être  de  la  même 
date  qu'une  autre  pièce  communiquée  par  M.  Arnaud  et  provenant  des 
même^^  papiers,  c'est-à-dire  de  4698.  (Voir  ci-après,  aux  Documents.) 
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€tuc$tian$  et  Ucponece. 

Ktymolog^ie  et  date  de  l'apparition  du  nom  de  a  Hug^uenots.  » 

("Voir  ci-dessus,  p,  13  et  122.) 

Nous  pensions  bien  que  l'opinion  à  laquelle  nous  nous  sommes  rangé 
au  sujet  du  mot  Huguenot  causerait  quelque  surprise,  aujourd'hui  que 
l'étymologie  tirée  (VE'idgenossen  se  trouve  aecréJiiée  par  les  liisîoriens 
les  plus  autorisés,  M.  Mignet  par  exemple,  qui,  à  vinj^t-cinq  ans  d'inter- 
valle l'a  admise,  à  l'exclusion  de  toute  autre,  dans  son  bi'au  mémoire  de 
4  83-4  sur  rétablissement  de  la  Réforme  à  Gt  nèvc  et  dans  ses  articles  du 
Journal  des  Savants  de  4857  sur  les  lettres  de  Calvin  (Voir  Butlel.,  VI, 
288).  Les  nouvelles  observations  que  nous  avons  pu  faire  nous  ont  cepen- 
dant affermi  dans  notre  manière  de  voir  à  cet  égard.  Nous  persistons  donc 
à  considérer  :  r  que  le  mot  Huguenot  a  commencé  à  être  vers  1553  un  so- 
briquet local  appliqué  aux  protestants  de  Touraine,  qui  se  rassemblaient 
près  de  la  porte  du  roi  Hugon,  à  Tours  ;  S''  que  l'u.-age  de  ce  sobrii^uetse 
généralisa  aussitôt  après  l'affaire  d'Amboise  (mars  1560),  et  que  le  sens  en 
fut  presque  aussitv't  détourné  de  son  origine,  soit  parles  protestants  qui  se 
firent  de  ce  nom  populaire  de  huguenots  une  arme  de  circonstance,  en  le 
dérivant  de  Hugues  Capet,  et  se  déclarant  ainsi  les  défenseurs  de  la 
royauté  contre  les  Guises  ;  soit  par  ceux-ci  qui  en  protitèrent  pour  identi- 
fier les  Huguenots  de  France  avec  les  Eidgnots  ou  .lignas  de  Genève  el 
les  rendre  d'autant  plus  odieux,  à  titre  d'associés,  de  conjurés,  de  séditieux. 

Trois  auteurs  que  nous  n'avons  pas  encore  cités,  et  dont  le  témoignage 
a  beaucoup  d'importance  en  celte  matière,  nous  paraissent  confirmer  entiè- 
rement cette  conclusion.  C'est  d'abord  Théodore  de  Bèze  qui,  dans  VHis- 
toire  ecclésiastique  des  Eglises  réformées  (toSO),  s'exprime  ainsi  (t.  I, 
p.  269): 

«  Or,  pource  qu'il  a  esté  fait  mention  de  ce  mot  de  Huguenot  donné  à 
ceux  de  la  religion  réformée  durant  l'entreprise  d'Amboise,  et  qui  leur  est 
demeuré  depuis,  j'en  dirai  un  mot  en  passant,  pour  mettre  hors  de  doute 
ceux  qui  en  ch  erchent  la  cause  assez  à  l'égarée.  La  superstition  de  nos  de- 
vanciers jusques  à  vingt  et  trente  ans  en  estoit  telle  que  presque  par 
touîes  les  bonnes  villes  du  royaume,  ils  avoienl  l'opinion  que  cerîains  es- 
prits faisoient  leur  purgatoire  en  ce  monde  après  leur  mort,  qu'ils  alloient 
de  nuict  par  la  ville  batlans  et  ouîrageans  beaui  oup  de  personnes,  les  trou- 
vans  par  les  rues.  Mais  la  lumière  de  l'Evangile  lésa  fait  esvauouir,  et  nous 


QUESTIONS  ET  REPONSES.  267 

a  appris  que  cVstoient  coureurs  de  pavé  el  rufliens.  A  Paris  ils  avoient  le 
moine  bourré,  A  Orléans  le  mulet  Odel,  à  Blois  le  lougaroUyà  Tours  le  roy 
Huguet,  et  ainsi  des  autres  viiles.  Or  est-il  ainsi  que  ceux  qu'on  appeloit 
liUlhêriens  estoient  en  ce  temps-là  regardés  de  jour  de  si  près  qu'il  leur 
fâlloil  nécessairement  attendre  la  nuict  pour  s'assembler  pour  prier  Dieu, 
prescher  et  communiquer  aux  saincls  sacremens  :  tellement  qu'encores 
qu'ils  ne  tissent  peur  ni  tort  à  personne,  n'est-ce  que  les  presires  l  ar  déri- 
sion les  firent  succéder  à  ces  esprits  qui  rôdoient  la  nuict.  De  ct  la  advint, 
nom  estant  lout  commun  en  la  bouche  du  menu  peujile,  d'appeler  ceux  de 
la  religion  Huguenots  m  pays  de  Touraine,  et  premièrement  à  Tours  que 
ceux  de  la  pelij;iun  s'assemblans  de  nuict  furent  surnommés  Huguenots, 
comme  s'ils  eussent  esté  la  troupe  de  leur  roy  :  et  pour  ce  que  la 

première  descouverte  de  l'entreprise  d'Amboise  se  lit  à  Tours,  qui  *en 
baillèrent  avertissement  sous  ce  nom  de  Huguenots^  ce  sobriquet  leur  en 
est  demeuré  »  (i): 

Le  second  auteur  que  nous  voulions  invoquer  est  La  Popelinière,  histo- 
rien si  estimé.  Voici  ce  qu'il  dit,  page  162  de  son  Histoire  de  France^  im- 
primée à  La  Rochelle,  in-fol.,  en  4  581  : 

«  Plusieurs  luihériens  que  l'on  nomma  environ  ce  temps  Hiuyuenots,  se 

rallièrent  avec  eux  (1560)        Or,  bien  que  plusieurs  ayenl  recherché 

l'origine  du  terme  Huguenot,  aucun  néanmoins  n'a  touché  le  but.  Mais 
sans  parler  de  Jeau  Hus,  duquel  ceux  ci  tiennent  dôctrine,  et  moins 
d'Hugues  Capet,  duquel  ceux-ci  honorent  la  race  plus  que  des  Lorrains 
qui  se  disf^nt  issus  de  Charlemagne  sur  lequel  Hugues  usurpa  la  couronne 
française  ;  non  plus  que  de  Huguon,  qu'aucuns  disent  faire  ?^a  pénitence 
de  nuit  par  les  rues  de  Tours,  comme  les  anciens  se  fanlasiuient  des  folets 
démons,  lucernes,  lougàrous  et  autres  noms  d'esprits  nocturnes  que 
plusieurs  disent  n'estre  que  bateurs  de  pavé,  ruffiens  et  tels  débauchés 
sous  le  nom  du  Moine  bourré  à  Paris,  Huguon  à  Tours,  et  autres  :  //  est 
venu  de  la  porte  Huguon  de  Tours  ;  pource  que  les  réformés,  animeuse- 
ment  recherchés  à  toutes'  sortes  de  punitions,  faisoierii  le  plus  souvent 
leurs  assemblées  de  nuit  près  Cette  porte,  ils  furent  donc  peu  de  jours 
avant  ceci  surnommés  par  forme  de  soubriquet  Huguenots.  Puis  ce  nom, 
reçu  comme  de  main  en  mairi  jiar  leà  courtisais,  cbtlrut  assez  fort  par 
toute  la  France  pour  un  signalé  titre  àè  Luthériens  h  Frîbourg s,  comme 
aucuns  autres  les  appelôient  de  la  ville  prochaihe  des  Suisses' dont  ils 
tenôient  ïa'doctH'rie«  «'^  «loMiiudqx'»  oifùlUî^niB  i;i  :>li  s'Id»;;^  > 

(1)  Ajoutons  i(  i  que  le  même  autour  dit,  quelques  pages  plus  haut  (p.  249): 
«  Cort.iiris  ganipiu''nts...  n';i voient  plus  tôt  crié  au  Luthèiim  ou  m\  Christavdin 
(n"estatit  eucort;  en  usage  le  mot  Huguenot,..).  »  (En  1560,  sous  François  11,  avant 
TafTaire  «l\\mbois.\y'i''<.'.'i    ;(.;'.  mi  'h;"^   i  K.'im  ^ 

{2)  Lè  même  hisiôrîén  ràpportè  uti  peti  pluà  loin  (p.  186)  ce  que  dit  Ri  gnier 
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Notre  troisi^'rae  auteur  est  l'historien  de  Thou,  qui  s'est  prononcé  m 
ces  termes  (Hist,  unw.,  liv.  XXIV,  traduct.  de  1740,  m-i°,  t.  II). 

«  Il  est  à  remarquer  que  le  nom  ridicule  et  odieux  de  Huguenot,  qu'on 
donna  depuis  en  France  à  ceux  qu'on  appeloit  auparavant  Luthériens^  prit 
son  origine  en  cette  ville-là  (Tours).  On  sait  que  les  habitans  de  chaque 
ville  appellent  de  noms  qui  leur  sont  particuliers,  les  lutins,  les  loups- 
garoux,  les  bêtes  noires,  et  d'autres  monstres  chimériques  et  vains,  dont 
^es  contes  des  vieilles  sont  remplis,  pour  faire  peur  aux  enfants  et  aux 
femmelettes.  Or,  le  roi  Hugon  passait  chez  le  peuple  de  Tours  pour  un  de 
ces  monstres,  et  on  disoit  qu'il  galoppoit  toutes  les  nuits  autour  des  murs 
de  la  ville,  battant  ceux  qu'il  rencontroit,  ou  les  enlevant.  C'est  de  ce  roi 
Hugon  qu'on  appela  Huguenots  les  Protestans,  qui,  n'osant  s'assembler 
de'jour,  se  rendoient  toutes  les  nuits  aux  environs  de  Tours,  pour  entendre 
des  sermons  ou  pour  faire  leurs  |)rières  en  commun.  » 

Le  passage  que  nous  venons  de  transcrire  fait  partie  incidente  du  récit 
delà  conjuration  d'Amboise,  et  l'on  voit  que  de  Thou,  en  admettant  sans 
discussion  le  roi  Hugon  de  Tours  comme  l'unique  étymologie  du  mot  de 
Huguenot,  dit  que  c'est  depuis  l'affaire  d'Amboise,  c'est-à-dire  mars  1560, 
que  ce  sobriquet  s'étendit  des  protestants  de  Tours  à  ceux  de  la  France 
entière. 

Au  moment  où  nous  transcrivons  ces  trois  passages,  nous  arrive  l'ex- 
cellente Note  historique  que  vient  de  publier  M.  Henri  Lutteroth  sur  la 
Réformation  en  France  pendant  sa  première  période.  Nous  y  trouvons 
(p.  I^ilj  quelques  lignes  sur  la  question  qui  nous  occupe,  et  dans  les- 
quelles M.  Lutteroth  établit  nettement,  par  des  citations,  1°  que  jusqu'à 
l'affaire  d'Amboise  le  mot  de  Huguenot  ne  fut  en  usage  qu'au  sens  religieux 
(et  en  Touraine,  faut-il  ajouter),  qu'à  ce  moment  ce  nom  fut  donné,  au 
sens  politique,  à  tous  les  réformés  ou  luthériens  de  France.  Mais  tout  en  ad- 
mettant, d'après  les  pamphlets  des  Mémoires  de  Condé,  l'étymologie  tirée 
de  Hugues  Capet,  et  même  celle  tirée  d'Eidgenossen,  à  cause  de  la  récente 
union  des  Eglises  réformées  donnant  lieu  de  les  appeler  confédérés,  comme 
les  Suisses,  M.  Lutteroth  repousse  l'autre  étymologie,  que  nous  regardons, 
avec  les  auteurs  contemporains,  comme  populaire,  comme  première  en  date, 
et  expliquant  l'usage  local  du  sobriquet  au  sensexclusivement  religieux  jus- 
qu'à l'entreprise  d'Amboise.  «  Bèze,  dit-il,  ne  doit  pas  être  rendu  respon- 
«  sable  de  la  singulière  explication  du  mot  Huguenot,  qui  se  trouve  dans 
«  son  Histoire  :  elle  appartient  évidemment  à  l'un  des  mémoires  qui  lui 
s  étaient  adressés  et  dont  il  faisait  usage.  » 

de  La  Planche,  «  que  ceux  qu'on  appeloit  Huguenots  estoient  de  deux  diverses 
M  sortes...  les  uns  ne  regardant  que  leur  conscience,  les  autres  à  i'Estat  public.  » 
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Nous  avons  rapporté  tout  à  l'heure  le  passage  de  Bèze,  dont  il  s'agit. 
S'il  n'a  fait  qu'y  reproduire  un  des  mémoires  à  lui  adressés,  ce  ne  serait 
pas  à  nos  yeux  un  motif  pour  rejeter  une  explication  qui  lui  est  commune 
avec  tous  les  auteurs  les  plus  sérieux.  «  Le  vrai  peut  quelquefois  n*èlre  pas 
vraisemblable,  »  et  si  l'on  est  ici  porté  tout  d'abord  à  repousser,  comme 
singulière  et  ridicule,  l'étymologie  de  la  porte  du  roi  Hugon,  n'est-ce  pas 
parce  que  deux  autres  étymologies  plus  satisfaisantes,  plus  rationnelles, 
en  un  mot  plus  vraisemblables,  quoique  divergentes,  se  rencontrent  pres- 
que aussitôt  et  simultanément,  dans  les  documents  historiques,  greffés  sur 
celte  étymologie  singulière,  qui  est  pourtant,  lorsqu'on  y  regarde  de  près, 
la  primordiale,  la  populaire,  la  vraie?  I.e^j  réformés  auraient  ils  accepté  de 
leurs  adversaires  ce  nom  de  Huguenots  en  le  dérivant  de  Hugues  Capei, 
les  Guises  le  leur  auraient-ils  appliqué  en  le  dérivant  (\'Eicigenossen  ou  Ji^ 
gnots,  si  le  sobriquet  dérivé  du  nom  de  la  porte  de  Tours  ne  s'était  trouvé 
déjà  mis  dans  la  circulation  parle  peuple  de  Touraine?  Une  fois  l'affaire  d'Am- 
boise  accomplie  et  le  sobriquet  étendu  à  tous  les  réformés,  les  pièces  que 
l'histoire  de  cette  époque  nous  fournit  expliquent  fort  bien  l'étymologie  tirée 
de  Hugues  Capet  et  des  Aignots  ;  mais  pour  cette  période  antérieure  de 
«huit  ou  neuf  ans,  »  où  Pasquier  entendit  le  mot  Huguenot  dans  la  bouche  de 
siens  amis  tourangeaux,  quelle  autre  explication  pourrait-on  donner  de  ce 
sobriquet  local,  si  ce  n'est  celle  très  plausible,  quoique  singulière,  que 
nous  trouvons  dans  Bèze,  d'accord  en  cela  avec  Pasquier  et  tous  les  au- 
teurs ?  Il  faut  donc  conclure  :  1°  d'une  part,  que  tant  que  le  nom  de  Hu- 
guenots a  été  usité  au  sens  exclusivement  religieux,  c'est-à-dire  jusqu'à 
l'entreprise  d'Amboise,  il  ne  l'a  été  qu'en  Touraine,  comme  sobriquet  inju- 
rieux appliqué  par  les  catholiques,  et  par  allusion  à  la  porte  du  roi  Hugon  ; 
2"  d'autre  part,  que  dès  que  ce  nom  se  produit  au  sens  politique  et  s'étend 
à  tous  les  réformés  de  France,  c'est-à-dire  à  dater  de  mars  4560,  il  esi 
appliqué  par  les  Guises,  qui  le  dérivent  d'Eidgnots,  aux  réformés  qui  l'ac- 
ceptent, mais  en  le  dérivant,  eux,  de  Hugues  Capet.  Le  changement  d'éty- 
mologie  s'est  etîectué,  lorsque  le  sobriquet  a  passé  du  parti  religieux  au 
parti  politique.  C'est  dans  cette  distinction  que  nous  paraît  être  le  dernier 
mot  de  ce  petit  problème  historique,  moins  obscur,  ce  nous  semble,  que 
ne  l'ont  cru  les  auteurs.  4ii.Ufi 

En  fait  de  témoignages  confirmant  surabondamment  ce  qui  précède, 
quant  à  la  date  de  l'apparition  du  mot  Huguenot  généralisé,  I\J.  Lutteroth 
ciie  une  lettre  latine  de  Th.  de  Bèze  à  Bu!  inger,  pub'iée  parmi  les  pièces 
justilicalives  de  l'ouvrage  de  J.-G.  Baum  {rie  de  Bèze  y  t.  FI,  Leipzig, 
4852).  Dans  cette  lettre  écrite  de  Genève  le  10  juin  1560,  et  où  Kèze  rend 
compte  des  nouvelles  qu'il  a  reçues  sur  le  Tumulte  d'Amboise,  ou  Ut  ces 
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mots  :  *  :uy,>mdîinm  èr^  Liitheram^  sive,  [itmncloqmnturiMugvenoti 
nomen.jfl»  ■ .  .  ■  ,  *  i. , 

.)  Trois ^ex;traîts  de  pièces,  contenues  dans  \e&  Mémoires  cfe  Condé  (dont 
les  premières  éditions  contemporaines  portent,  comme  on  sait,  It-  titre  de 
Recueil  des  choses  mémorables,  etc.  4  565),  montrent  le  moment  précis  où 
les  réformés  s'emparèrent  du  sobriquet  qu'on  leur  jetait  à  lai  face,  ipour  s'en 
faire  honneur.  i  i 

1"  Dans  VAdvertissement  au  peuple  de  France  y  court  pamphlet  de  4560 
(que  nous  ne  croyons  pas  anti-rieur  au  Tumulte  d'Amboise),  on  lit  ce  (jui 
suit:  ft  Sichez  donc  que  ceux  de  la  maison  de  Guise  piétendant  quereller 
«  la  couronne  de  France  sur  un  dcoit  enfumé  qu'ils  veuicnl  débaiire  à  rai- 
«  son  de  Hugues  Capet......  prétendans  estre  descendus     la  dr/oite  ligne 

«  de  Charlemagne.....  et  avoir  esté  le  susdit  Hugues  Capet  usurpateur  du 

a  royaume  En  manière  qu'ils  ont  de  longtemps  composé  par  ensemble 

«  iun  sobriquet  et  mot  à  plaisir  par  dérision  de  ceux  qu'iJs  disent  estre  des- 
«icendus  de  la  race  dudit  Hugues  Capet  :  les  appelans  /f//^we?io/5  »  (4). 

2"  Dans  la  Complainte  au  peuple  français,  court  manifesie  de  la  même 
date,  on  lit  :  «  Le  temps  est -il  venu  que  la  couronne  soit  transférée  de  ceux 
.«  que  la  maison  de  Guise  appelle  Huguenots,  comme  estans  desrendans 
«  de  la  race  dr^  Hugues  Capet,  pour  estre  remise  et  restituée  (comme  ils 
M  disent)  àceux  qui  se  renomment  de  Charlemagne?...  » 

C'est  dans  ces  deux  pamphlets  réformés  que  le  xaoii  ff uguenot  paraît 
peut-être  pour  la  première  fois  relevé  par  eux.     ;•  i .  , 

3°  Enîin,  dans  VH  sloire  du  Tumulte  d'Amboise,  imprimée  avec  la  date 
de  MDLX,  on  lit  ces  lignes,  sans  que  le  mot  de  Huguenot  y  sojt  encore 

prononcé  :  «  Ceux  dn  Guise  commençoient^  à  remettre  en  avant  que  la 

«  couronne  de  France  avoit  es!é  transférée  de  la  lignée  de  Charlemagne 
«  (dont  ils  disent  estre  descendus)  à  Hugues  Capet,  duquel  le  Roy  et  ses 

«  prédécesseurs  sont  venus        Ceux  de  Guise        ne  laif-.^oient  lien  en 

«  arrière  pour  persuader  au  Roy  que  c'estoit  des  Luthériens  qui  le  vou- 
«  loient  mettre  à  mort,  pour  se  venger  de  ce  qu'il  en  avoit  tant  fait  mou- 

«  rîr  Sachant  qu'il  y  avoit  en  l'entreprise  grand  nombre  de  ceux  qu'on 

«  appelle  luthériens,  ou  évangélistes,  il  délibère  de  rejeter  le  tout  sur 
«  l'Evangile  et  fait  publier  partout  que  ceux  qui  se  sont  élevés  en  France 

•  sont  luthériens       »  Ainsi,  il  semble  bien  que  c'est  entre  cette  dernière 

pièce  et  les  deux  premières  (si  elles  sont  en  effet  postérieures),  que  les 
réformés  se  décidèrent  ù  profiter  de  la  coïncidence  que  présentait  le  sobri- 

(1)  L'éditeur  des  Mémoires  de  Conde'  (édit.  in-4»  de  1743)  met  ici  en  note: 
'«  On  il  donrlé  plusieurs  éi'ymologios  du  mot  Huguenot  ;  la  plus  probable  est 
celle  qni  le  dérive  d'un  mot  allemand  qui  signifia  confédération,  ligue.»  On 
voit  que  Tannotateur  ne  s'est  pas  même  douté  de  riniérèt  et  des  complicatious 
de  la  question. 
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qurl  tounngpau  cl  U  piétonlion  des  Guises  «  à  se  renommer  de  Charle- 
mngne,  »  pour  relever  le  '^nnl.  en  se  faisanl  donneur  de  l'injure  qu'on  leur 
Toiilail  f:iire,  ei  subsiiluer  à  l'élymologie  primitive  du  roi  Hugnu  celle  du, 
roi  rtuques  Capet,  de  même  que  les  Guises  y  substituaient  celle  du  mot 
FAdgnots.  n\wiuv.\ 

•n$wun<\i\-.)vÇ.\  n»  loflr  'lu*;»»  Umv  )>l'-r}  èjiunffmn  r  |j 
Qu'es  -ce  que  «  la  Bonté  à  T'errctte,  »  appliquée  à  P^GglUe,  ,, 
réformée?  —  Origine  «le  celte  locu  io])  proverbiale. 

(W.ir  t.  Vil,  p.  219,  et  ci-ëtssus,  p.  11.) 

Notre  q-'estion  sur  la  boîte  à  Perrette  n'est  pas  encore  tirée  au  clair, 
tant  s'en  faut,  et  nous  sommes  toujours  en  présence  d'ailc-gaiions  insuffi- 
santes, eonlradietoires  même,  sur  lesquelles  nous  appelons  l'attention  des 
lecteur  s.  Voici  donc  quelqu;  s  nouvelles  citations,  en  attendant  mieux. 

On  lit  ce  (jui  suit,  a  la  d:ile  de  décembre  1734,  d;:ns  la  Chronique  de  la 
Régence  ou  Jourval  de  Barbier,  avocat  au  parlement  de  Paris,  et  du 
règr.e  de  Louis  xr  (U^  éd.  compl.  conforme  au  ms.  de  l'auteur,  Paris, 

Charpentier,  1857,  m-M)  :  «»  Le  jansénisme  fait,  ma  foi,  de  beaux 

«  progrès;  il  a  été  parlé  ci  dessus  des  excès  et  des  folies  des  convulsîon- 
«  naires,  de  leurs  assemblées,  de  leurs  prédications.  Ils  s'appellent  frère 

«  et  sœur        Il  y  a  un  cordontiier  de  mon  quartier  qui  a  une  fille  de 

«  seize  ans  ë(  un  garçon  de  dix-huit  ou  vingt.  Ils  sont  initiés  dans  l'art  de 
«  convulsioiuier.  On  dit,  parmi  les  gens  du  peuple,  que  la  fille  a  six  cents 
«  livres  par  an  et  le  fils  quatre  cents  livres.  Il  y  a  une  caisse,  et  avec  de 

€  l'argent  et  de  l'enthousiasme  on  fait  f;iire  au  peuple  ce  que  l'on  veut  » 

(T.  II,  p.  5^3.}  Sur  ce  mot  de  caisse,  l'éditeur  M.  Charles  Louandre  a  mis 
en  note  :  «  Barbier  veut  sans  doute  parler  de  la  boîte  à  Perretfe.  Cette 
a  caisse  tirait  son  nom  de  la  servante  de  Nicole,  que  son  maître  avait 
«  rendue  la  première  dépositaire  de  ces  fonds,  dont  il  avait  fourni  lui- 
«  même  la  p'us  grande  partii^.  C^*tte  réserve,  qui  passait  toujours  par  des 
«  fidéicommis  en  des  mains  sûres,  était  destinée  à  des  œuvres  de  piété. 
«  Elle  s'élevait,  en  1778,  à  la  mort  de  M.  Rouillé  des  Filletières,  sans  cesse 
«  alimentée  par  des  dons  volontaires,  à  onze  cent  mille  livres!  Les  liéri- 
<c  tiers  voulurent  s'en  emparer  et  plaidèrent  contre  les  légalaires;  mais  ils 
a  furent  déboutés  de  leurs  prétentions.  —  On  prétend  que  la  boite  à  Per- 
«  re/^c  a  traversé  toutes  nos  révolutions  et  qu'elle  existe  encore  sous  la 
«  protection  de  quelque  pieux  janséniste.  » 

Ainsi  l'annotateur  de  Barbier  admet  et  confirme  l'explication  de  l'abbé 
Grégoire  rapportée  ci  dessus,  page  M,  et  d'après  laquelle  la  boîte  à  Per- 
rette est  une  caisse  janséniste.  Il  a  évidemment  raison  quant  au  passage  de 
son  texte,  où  il  s'agit  bien  de  cette  caisse,  désignée  en  effet  sous  le  nom  de 
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boite  à  Perrettey  nom  devenu  proverbial.  Mais,  nous  l'avons  déjà  dit, 
l'origine  de  celte  locution  remonte  au  delà  de  la  servante  de  Nicole  et  l'ex- 
plication de  l'abbé  Grégoire  et  consorts  ne  rend  compte  de  rien. 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux  dit  que  «  le  peuple  appeloit  par  dérision 
boîte  à  Perrette  la  boîte  des  aumônes  dans  les  temples  des  réformés.  » 

]}  a  emprunté  cela  mot  pour  mot  au  Dictionnaire  universel  de  Furetière 
qui  le  dit  dans  sa  2«  édition  (de  La  Haye,  1701),  édition  revue  par  un  pro- 
testant, Basnage  de  Beauval.  La  l''^  édition  de  La  Haye,  4  690,  portait  seu- 
lement :  «  On  appelle  boëste  des  pauvres,  des  prisonniers,  la  boèste  à  Per- 
«  rette  :  c'est  celle  où  on  reçoit  les  charités  de  ceux  de  la  R.  P.  R.  »  Celte 
différence  de  rédaction  est  à  remarquer,  et  l'on  reconnaît  sans  doute  dans 
la  seconde  édition  la  main  du  réviseur. 

Voilà  qui  établit  bien  ce  que  nous  avons  avancé,  savoir  que  la  dénomina- 
tion de  boîte  à  Perrette  est  antérieure  à  la  mort  de  Nicole  (1695),  et  qu'elle 
fut  appliquée  à  la  boîte  aux  aumônes  des  réformés,  avant  de  l'être  à  celle 
des  jansénistes.  Mais  quand  et  à  quel  propos  le  fut-elle?  That  is  the 
question. 

JE)st-il  Trai  que  la  locution  proyerbîale  :  «  Faire  l'école  buisson- 
nière^  »  ait  nue  orîg^iue  protestante  ? 

(Voir  ci-dessus,  p.  13.) 

Nous  avons  reçu,  en  réponse  à  cette  question,  la  note  suivante  : 

«  Depuis  un  temps  immémorial  les  écoles  primaires,  appelées  petites 
écoles^  étaient  à  Paris  et  dans  sa  banlieue,  dans  les  attributions  exclusives 
du  chantre  de  l'Eglise  de  Paris,  qui  était  en  même  temps  chanoine  et  un 
des  principaux  dignitaires  de  cette  Eglise.  Aussi  prenait-il  le  titre  de  colla- 
teur,juge  et  directeur  des  écoles  de  grammaire^  ou  petites  écoles  de  la 
ville,  faubourgs  et  banlieue  de  Paris. 

«  Tel  était  l'état  de  choses  lorsque  la  Réforme  éclata. 

«  Les  réformateurs  durent  chercher  les  moyensde  soustraire  leurs  jeunes 
adeptes  à  l'enseignement  catholique  que  l'on  pratiquait  dans  les  écoles  éta- 
blies sous  la  direction  du  chantre.  Pour  les  familles  riches,  il  n'y  avait  pas 
de  difficultés.  Des  instituteurs  privés,  ayant  adopté  les  nouvelles  opinions, 
pouvaient  être  admis  dans  leur  intérieur  pour  l'éducation  des  enfants,  ou 
l'on  pouvait  envoyer  ceux-ci  dans  les  universités  étrangères.  Quant  aux 
bourgeois  et  au  peuple,  il  fallut  recourir  à  des  écoles  clandestines,  que 
l'on  chercherait  à  coustraire  à  la  connaissance  et  aux  investigations  du 
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<'.hantre  et  de  ses  agents.  Ces  écoles  furent  établies  dans  des  lieux  écarlés 
€l  même  ù  la  campagne. 

«  L'édit  de  Châteaubriand,  rendu  par  Henri  N,  le  27  juin  1551,  pour  la 
punition  des  hérétiques,  contient,  dans  ses  art.  34  et  35,  des  prescriptions 
sévères  contre  les  maîtres  et  pédagogues  qui  «  sont  tombez  en  erreur  et 
«  hérésie.  »  Un  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  14  septembre  1552  ordonna, 
en  vertu  de  cet  édit,  que  des  procès  fussent  faits  aux  instituteurs  sus- 
pectés d'hérésie. 

«  Un  autre  arrêt  du  même  parlement,  en  date  du  7  février  1554,  porte  ce 
qui  suit  : 

«  A  ladite  cour  enjoint  et  enjoint  audit  chantre  de  l'Eglise  de  Paris,  de 
«  donner  ordre  que,  hors  les  petites  écoles,  qui  sont  et  seront  destinées 
«  par  ledit  chantre  en  cette  ville  de  Paris,  ne  se  tiennent  autres  écoles 
«  buissonnières^  et  ce  pour  obvier  aux  inconvéniens  qui  en  pourroient 
«  advenir  par  la  mauvaise  et  pernicieuse  doctrine  que  l'on  pourroit  donner 
«  aux  petits  enfans,  pervertissant  leurs  bons  esprits,  et  outre  de  ne  per- 
ce mettre,  par  ledit  chantre,  que  les  maistres  ayent  aucunes  filles  ès  dites 
«  écoles,  ni  semblablement  les  maistresses  d'écoles  aucuns  garçons  avec 
«  lesdites  filles,  etc.  » 

«  Telle  est  donc  l'origine  du  mot  école  huissonnière. 

«  Observons  en  passant  que  le  président  Hénault  donne  à  cet  arrêt  la 
date  du  6  août  1552,  par  lequel,  dit-il,  le  parlement  défend  les  écoles  buîs- 
^onnières. 

«  Puis  il  ajoute  :  «  C'étoit  des  écoles  que  les  luthériens  tenoient  dans 
«  la  campagne,  par  la  crainte  d'être  découverts  par  le  chantre  de  l'Eglise 
«  de  Paris,  qui  présidoit  aux  écoles.  C'est  l'origine  de  ce  proverbe.  » 

«  Mais  il  y  a  évidemment  erreur  de  date,  car  des  recherches  faites  aux 
archives  de  l'Empire,  nous  ont  prouvé  qu'il  n'existait  pas  d'arrêt  sur  cette 
matière  rendu  le  6  août  1552. 

«  Une  déclaration  de  Charles  IX,  du  4  octobre  1570,  vint  défendre  à 
toutes  personnes  de  tenir  «  petites  escoles,  principautez  et  collèges,  s'ils 
«  ne  sont  cogneus  et  approuvez  catholiques,  tenans  la  religion  catholique 
"  et  romaine.  » 

«  Enfin,  un  arrêt  du  19  mai  1628  renouvela  les  défenses  de  celui  du  7 
février  1554. 

«  La  cour  a  ordonné  et  ordonne,  porte-t-il,  que  les  statuts  et  règlemens 
«  ci-devant  faits  et  concernant  les  petites  écoles,  et  arrêts  donnés  en  con- 
«  séquence  d'iceux,  seront  gardés  et  observés  selon  leur  forme  et  teneur 
«  et  suivant  iceux  a  fait  inhibitions  et  défenses  ù  toutes  personnes  de  tenir 
«  écoles  huissonnières  et  particulières  en  cette  ville,  faubourgs  et  banlieue 
«  sans  la  permission  du  chantre  de  Paris,  à  peine  de  50  livres  d'amende, 

vin.  —  18 
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«  applicable  à  l'Hôtel-Dieu,  de  perte  de  tous  livres  et  papiers  qui  se  trou- 
«  veront  chez  lesdits  buîssonniers,  etc.  » 

«  Ainsi  il  nous  paraît  bien  démontré,  que  l'opinion  du  président  Hénault 
est  fondée  et  que  l'origine  du  proverbe  faire  l'école  buissonnière  pour  indi- 
quer les  écoliers  qui  manquent  à  aller  à  la  classe,  vient  de  ce  que,  au  XVI^ 
siècle,  les  enfants  des  protestants,  au  lieu  de  fréquenter  les  écoles  sou- 
mises à  la  direction  du  chantre,  étaient  envoyés  aux  écoles  clandestines  que 
l'on  appelait  sans  doute  buîssonnîères  parce  qu'elles  se  tenaient  particuliè- 
rement à  la  campagne  et  en  quelque  sorte  derrière  les  buissons.  Crevier,  dans 
son  Histoire  de  l'Université  de  Paris,  est  du  même  avis  (t.  V,  p.  484). 

«  Un  des  lecteurs  du  Bulletin.  » 

«  P.  S.  —  Nous  avons  cité  ci-dessus  les  arrêts  du  parlement  d'après  le 
Traité  historique  des  écoles  épiscopales  et  ecclésiastiques,  par  Claude 
Joly  (Paris,  1678,  1  vol.  in-42).  » 

Voici  le  texte  même  de  l'arrêt  de  io54,  tel  qu'il  nous  est  à  l'instant  com- 
muniqué d'après  les  registres  conservés  aux  archives  de  l'Empire.  (Sect. 
jud.  X,  4959,  f°  182,  matinée.)  : 

«  Du  7  février  1 554 . 

«  Entre  les  principal  et  boursiers  du  collège,  M«  Pierre  Bertrand  dict 
d'Austun,  à  Paris,  et  M«  Barthélémy  du  Pré,  soy-disant  boursier  du  dict 
collège,  appellans  comme  d'abus  de  certaine  sentence  donnée  par  l'offlcial 
de  Paris  ou  son  vice-gérent  le  26«  jour  de  may  dernier  passé,  ensemble  des 
procédures  précédentes  sur  lesquelles  icelle  sentence  est  intervenue,  et  de 
tout  ce  qui  s'en  est  ensuivy,  d'une  part, 

«  Et  M®  Jehan  Moreau,  chantre  en  l'église  Nostre-Dame  de  Paris  et* 
M*'  Thomas  Boytroul,  prebstre,  maistre  des  petites  escolles  en  la  paroisse 
Sainct-Séverin,  intiméz,  d'aultre,  • 

«  Après  que  Pericart  pour  les  appellans  et  Dumesnil  pour  les  intiméz 
ont  esté  ouyz,  ensemble  le  procureur  général  du  roy. 

«  Appoincté  est,  en  tant  que  touche  ladicte  appellation  comme  d'abus, 
que  la  cour  a  mis  et  mect  les  parties  hors  de  cour  et  de  procès  sans  des- 
pens,  d'une  part  et  d'aultre,  et  au  surplus  après  avoir  sur  ce  oy  ledict  pro- 
cureur général  du  roy  et  ledict  Moreau,  a,  ladicte  court,  enjoinctet  enjoinct 
audit  chantre  en  l'Eglise  de  Paris  de  donner  ordre  que,  hors  les  petites 
escolles  qui  sont  et  seront  destinées  par  ledict  chantre  en  cesle  ville  de 
Paris,  ne  se  tiennent  aulcunes  aultres  escolles  buissonnières  et  ce  pour 
obvier  aux  inconvéniens  qui  en  pourroient  advenir  pour  la  maulvaise  et 
pernitieuse  doctrine  que  l'on  pourroit  donner  aux  petits  enfans,  pervertis- 
sant leurs  bons  esprits. 
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«  Et  ûiiltre  (le  ne  permettre  et  souflfrirparledict  chantre  que  les  maistres 
Ayent  aulcunes  filles  ès  dictes  escolles  pour  instruire  avec  les  garsons,  ne 
seniblablement  les  niaistresses  d'escolle  avoir  garsons  avec  lesdictes  filles. 

«  Et  ouUre  ordonne  ladicte  cour,  que  ledict  chantre  ne  commectra  à 
l'advenir  aux  dites  petites  escolles,  maistres  qui  soient  prebstres  habitués  aux 
églises  et  paroisses  si  faire  se  peult,  ains  y  commectra  autres  personnes 
qualifiées  de  la  qualité  de  maistres  ès  arts  pour  le  moins,  mesmement  ès 
petites  escolles  des  grandes  paroisses  comme  Sainct-Eustache,  Sainct- 
Séverin,  etaultres,  et  où  il  conviendroit  y  commectre  prebstres,  enjoinct 
ladicte  cour  audict  chantre  de  n'en  recevoir  qui  ne  soient  de  la  mesme 
qualité  et  qu'il  leâ  charge  de  résidence  ordinaire  en  leurs  dictes  escolles.  » 

L'auteur  de  l'excellent  précis,  Histoire  chronologique  de  l'Eglise  pro- 
testante de  France,  M.  Ch.  Drion,  mentionne  un  «  arrêt  du  parlement  de 
«  Paris,  qui  défend  les  écoles  buissonnières,  »  comme  étant  de  l'année  1552. 
Il  a  sans  doute  tiré  cette  mention ,  erronée  quant  à  l'année,  de  V Abrégé 
chronologique  du  président  Hénault.  On  voit  que  la  communication  qui 
précède  nous  a  apporté  sur  ce  point  des  lumières  tout  à  fait  nouvelles,  et 
nous  en  remercions  notre  correspondant. 

Quelle  est  la  Terifable  orig^îue  et  la  sig^nification  du  sobriquet 
de  «  Parpaillot?  » 

(V.  ci-dessus,  p.  129.) 

Voici  ce  qu'on  lit  sur  ce  sujet  dans  les  Récréations  philosophiques  de 
feu  le  savant  et  spirituel  Génin  (1)  : 

«  Les  protestants,  depuis  le  XVI^  siècle,  sont  injurieusement  appelés 
parpaillots.  Ce  sobriquet  leur  vient  du  nom  d'un  de  leurs  chefs  les  plus 
célèbres  :  «  Les  habitants  d'Orange  venaient,  à  la  voix  d'un  ex-primicier 
«  de  l'Université  avignonnaise,  le  docteur  Parpaille,  sujet  de  Sa  Sainteté, 
«  qui  l'ajournait  (lisez  qui  l'adjurait)  vivement  de  brûler  les  cendres  de 
«  saint  Eutrope,  après  avoir  fouetté  le  crucifix  dans  les  rues,  de  transformer 
«  les  églises  en  temples  protestants,  etc.  (2).  »  Iselin,au  mot  PARPAILLOTS, 
en  indique  la  véritable  origine  :  «  Ce  nom,  dit-il,  vient  de  Jean  Perrin, 
«  sieur  de  Parpaille,  président  à  Orange,  que  Fabrice  Serbelloni,  parent  du 
«  pape,  fit  décapiter  à  Avignon  en  4562.  »  Et  Iselin  cite  pour  son  autorité 

(1)  Tome  I,  p.  252,  de  l'édition  in-18.  Paris,  1858. 

(2)  Perrin,  Etats  pontificaux  de  France,  p.  70.  Il  va  sans  dire  que  je  ne  me 
porte  pas  garant  des  laits  que  M.  Perrin  attribue  au  docteur  Parpaille,  dont  le 
vrai  nom  est  Perrin  de  Parpaille.  {Note  de  Génin.) 
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les  lettres  sur  la  mort  de  M.  le  marquis  de  Saint-Privas,  à  la  suite  de  la 
Politique  du  clergé  de  France. 

«  Voilà  certainement,  ajoute  Génin,  un  chef  de  parti  qui  n'a  pas  manqué 
de  célébrité,  pas  plus  que  les  faits  n'ont  manqué  de  témoins.  Eh  bien, 
voici  comment  un  contemporain,  Pasquier,  qui  aurait  pu  être  bien  instruit 
de  la  vérité,  d'autant  qu'il  travaillait  alors  à  ses  Recherches  de  la  France; 
voici,  dis-je,  comment  Pasquier  explique  l'origine  des  parpaillots  :  «  On 
«  dit  qu'au  siège  de  Clérac,  ils  (les  protestants}  firent  une  soi  iie  couverts 
«  de  chemises  blanches  en  un  temps  où  l'on  voyoit  beaucoup  de  papillons, 

que  les  Gascons  appellent  parpaillots^  comme  les  Waliens  farfaila,  et 
«  que  de  là  ce  nom  leur  est  demeuré.  » 

Furetière  a  copié  l'étymologie  de  Pasquier,  Trévoux  répète  Furetière, 
et  Ménage  fait  l'écho.  Le  rêveur  Borel  veut  que  les  protestants  aient  été 
ainsi  appelés  parce  qu'ils  volaient  à  la  mort  comme  les  papillons  à  la  chan- 
delle!... Entre  les  deux,  Furetière  hésite  et  n'ose  prononcer. 

«  Parpaille,  dit  en  terminant  Génin,  ne  figure  sous  ce  nom,  ni  sous  le 
nom  de  Perrin,  dans  aucune  des  deux  Biographies,  soit  de  Michaud,  soit 
de  Fume.  » 

Quelques  années  plus  tard,  Génin  aurait  pu  ajouter  que  Parpaiile  (Per- 
rinet)  avait  un  article  dans  la  France  protestante  de  MM.  Haag  (t.  VIII, 
première  partie). 

Non-seulement  les  Biographies  n'avaient  pas  parlé  de  Parpaille,  mais  le 
Dictionnaire  de  l'Jcadémie^  dans  ses  diverses  éditions,  notamment  dans 
la  dernière,  publiée  en  1835,  ne  donne  pas  droit  d'asile  au  mot  «  Parpail- 
lot; »  mais,  dans  le  Complément  à  ce  dictionnaire,  publié  par  MM.  Didot. 
en  1846,  on  lit  ces  mots  :  «  PARPAILLOT,  subst.  masc.  (V.  lang.)  Papil- 
lon. Parpaillot  (liist.  relig.),  nom  qui  fut  donné,  en  quelques  endroits  de 
la  France,  aux  calvinistes. 

Nous  croyons  que  l'opinion  de  Génin  sur  l'origine  du  mot  Parpaillot 
comme  provenant  de  Parpaille^  est  la  plus  plausible,  et  nous  ajouterons 
que,  dans  le  langage  vulgaire,  on  dit  en  plaisantant  d'un  homme  qui  ne 
remplit  pas  scrupuleusement  les  prescriptions  de  l'Eglise  catholique  sur  le 
maigre,  le  jeûne,  etc.  :  «  C'est  un  parpaillot.  » 

Un  lecteur  du  Bulletin. 


A:  «lueile  époque  le  terme  de  Belig^ionnaires  s'est-il  introduit 
pour  désig^ner  les  Huguenots  I 

Un  de  nos  correspondants  nous  prie  de  poser  cette  question ,  ainsi  for- 
mulée. 
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MjC  produit  du  trafic  des  indulg^ences  a-t-il  scr\i  pour  partie  à 
doter  une  nièce  du  pape  E.éon  X  ? 

L'auteur  d'un  livre  qui  fait  grand  bruit,  et  dont  le  fond  est  aussi  grave 
et  irisle  que  la  forme  en  est  légère  et  plaisante,  la  Question  romaine 
(1859,  Bruxelles,  in-S»),  pose  (à  la  page  17)  diverses  questions  d'histoire 
rétrospective,  dont  la  solution  lui  paraît  peu  douteuse.  Comme  elles  rentrent 
plus  ou  moins  dans  notre  cadre,  nous  les  reproduirons  ici;  elles  sont  au 
nombre  de  sept  : 

1.  Si  le  pape  a  légalisé  le  parjure  de  François  après  le  traité  de 
Madrid,  était-ce  pour  faire  respecter  la  moralité  du  saint-siége,  ou  pour 
rallumer  une  guerre  utile  à  sa  couronne? 

2.  S'il  a  organisé  le  trafic  des  indulgences  et  jeté  dans  Vhérésie  une 
moitié  de  l'Europe,  était-ce  pour  multiplier  le  nombre  des  catholiques  ou 
pour  doter  une  demoiselle  ? 

3.  S'il  a  fait  alliance  avec  les  protestants  de  Suède  pendant  la  guerre  de 
Trente  ans,  était-ce  pour  montrer  le  désintéressement  de  l'Eglise,  ou  pour 
abaisser  la  maison  d'Autriche? 

i.  S'il  a  excommunié  Venise,  en  1606,  était-ce  pour  attacher  plus  soli- 
dement la  République  à  l'Eglise,  ou  pour  servir  les  rancunes  de  l'Espagne 
contre  les  premiers  alliés  d'Henri  IV? 

5.  S'il  a  révoqué  l'institution  des  Jésuites,  était-ce  pour  renforcer 
l'armée  de  l'Eglise,  ou  pour  complaire  à  la  France  qui  le  dominait? 

6.  S'il  a  rompu  ses  relations  avec  les  provinces  espagnoles  d'Amérique, 
le  jour  où  elles  ont  proclamé  leur  indépendance,  était-ce  dans  l'intérêt  dp 
l'Eglise,  ou  dans  l'intérêt  de  l'Espagne  ? 

7.  S'il  a  suspendu  l'excommunication  sur  la  tête  des  Romains  qui  por- 
taient leur  argent  aux  loteries  étrangères,  était-ce  pour  attacher  leurs 
cœurs  à  l'Eglise,  ou  pour  ramener  leurs  écus  au  trésor  (par  la  loterie 
pontificale)?  (1) 

Ces  questions  peuvent  donner  lieu  à  d'utiles  éclaircissements.  Nous  nous 
bornons  à  appeler  l'attention  sur  la  deuxième,  et  nous  demandons  si  l'on 
connaît  quelque  document  authentique  établissant  que  la  vente  des  indul- 
gences a  servi  pour  partie  à  doter  une  nièce  du  pape  Léon  X?  Le  trafic  des 
indulgences  ayant  été  la  grande  cause  occasionnelle  de  la  Réforme,  tout 

(1)  Outre  ces  questions,  nous  trouvons  pins  loin,  dans  le  livre  de  M,  Edm. 
About  (ch.  XX,  p.  291,  Finances),  une  affirmation  historique  que  nous  croyons 
devoir  mentionner  ici  :  «  Il  est  prouvé,  dit-il,  que  les  guerres  de  religion  n'ont 
«  pas  coûté  moins  de  cent  millions  au  pape,  et  les  cultivateurs  d'Ancône  ou  de 
«  Fort)  payent  encore,  sur  le  revenu  de  leurs  champs,  le  bois  qu'on  a  brûlé 
«  pour  les  Huguenots...» 
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document  contemporain  s'y  rapportant  est  en  première  ligne  de  notre 
domaine. 

Deux  soties  du  XVI"  siècle  à  rechercher. 

(Voir  ci-dessus,  p.  129.) 

Nous  recevons  la  lettre  suivante,  que  nous  divisons  en  deux  articles,  à 
Cluse  de  son  double  objet.  Dans  le  premier,  nous  ajoutons  l'extrait  indiqué 
par  notre  correspondant  : 

La  Rochelle,  le  3  juillet  1859. 

Monsieur  le  Président, 

Le  dernier  cahier  du  Bulletin  (p.  129)  demande  des  renseignements  sur 
une  sotie  du  XVP  siècle,  La  Férité  cachée  devant  cent  ans^  imprimée 
vers  4540.  Peut-être  serait-il  intéressant  de  «rappeler,  à  cette  occasion,  la 
représentation  théâtrale  faite  à  la  Rochelle,  en  1558,  d'une  satire  ou  allé- 
gorie religieuse  analogue.  Je  ne  sais  si  l'on  pourrait  retrouver  quelque  part 
la  pièce  entière,  mais  le  pasteur  Philippe  Vincent  en  donne  une  analyse  dé- 
taillée, fidèlement  reproduite  dans  \  Essai  surVorigine  et  les  progrès  de  la 
Réformation  à  la  Rochelle,  qui  vient  de  paraître  à  l'occasion  du  Jubilé. 

[Voici  l'extrait  de  cet  opuscule  qui  s'y  rapporte  :  ] 

«  Le  séjour  du  roi  de  Navarre  à  la  Rochelle  fut  aussi  signalé  par  la  repré- 
sentation d'une  allégorie  religieuse,  d'une  espèce  de  moralité  ou  de  satire 
qui  produisit  une  vive  impression  sur  les  spectateurs. 

«  Sous  les  auspices  d'Antoine  et  de  Jeanne  d'Albret,  des  comédiens  jouè- 
rent la  pièce  suivante  :  une  femme  désolée  et  mourante  demandait  à  grands 
cris  des  consolations  et  des  remèdes.  Le  curé  le  plus  voisin  emploie  en 
vain  son  ministère;  c'est  en  vain  que  les  divers  ecclésiastiques  lui  suc- 
cèdent suivant  la  hiérarchie;  c'est  en  vain  qu'après  le  clergé  séculier 
viennent  les  moines  des  différents  ordres.  Reliques,  indulgences,  habit  mi- 
raculeux de  Saint-François,  tout  est  inutile.  La  malade  est  sur  le  point  de 
succomber,  lorsqu'on  lui  conseille  d'avoirs  recours  à  un  inconnu  qui  pos- 
sède de  merveilleux  secrets.  Mais  l'étranger  vit  dans  la  retraite  et  craint 
jusqu'à  la  lumière  du  jour.  On  cherche  partout  ce  libérateur;  il  se  montre 
enfin,  simple  et  modeste,  vêtu  comme  les  autres  hommes.  Il  parle  bas  au 
chevet  de  la  moribonde,  fait  renaître  la  confiance  sur  ses  traits,  lui  remet 
un  petit  volume  plein  d'excellentes  recettes,  et  sort  précipitamment.  On 
emporte  la  malade.  Après  un  court  intermède,  elle  reparaît  guérie  et 
joyeuse.  Elle  marche  d'un  pas  leste  et  vante  l'efficace  du  remède  apporté 
par  l'opérateur  inconnu.  Seulement,  tout  en  conseillant  aux  spectateurs 
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d'user  avec  confiance  du  livre  aux  sûres  recettes,  elle  ajoute  qu'il  est  chaud 
eu  toucher  et' qu'il  sent  le  fagot.  En  outre,  elle  déclare  qu'elle  ne  saurait 
pas  plus  révéler  son  propre  nom  que  celui  du  volume.  L'énigme  fut  aisé- 
ment devinée.  On  reconnut  dans  la  malade  la  Religion;  dans  le  médecin, un 
des  prétendus  hérétiques  réduits  à  se  cacher,  et  le  Nouveau  Testament 
dans  le  volume  sentant  le  fagot.  Aussi  l'indignation  du  clergé  catholique 
força-t-elle  les  comédiens  à  déloger  au  plus  vite,  et  on  leur  eût  fait  un 
mauvais  parti  sans  l'intervention  du  roi  de  Navarre.  Cependant  un  grand 
nombre  de  personnes  voulurent  connaître  le  volume  salutaire  et  adhérèrent 
aux  doctrines  de  la  Réformation. 

«  Le  pasteur  Philippe  Vincent  ajoute  que  «  la  religion  est  trop  grave  pour 
(V  estre  jouée  »  et  il  désapprouve  cette  tentative.  Il  n'essaye  pas  de  la  justi- 
fier par  l'exemple  des  Sorbonistes,  qui,  vingt  ans  auparavant,  avaient 
traduit  sur  la  scène  la  reine  Marguerite,  sœur  de  François  Ja  transfor- 
mant en  furie  d'enfer  pour  se  venger  du  succès  du  «  Miroir  de  l'âme  pé- 
cheresse »  (1). 

«  Enfin  il  conclut  que  Dieu  put  permettre  «  que  le  théâtre  parlât,  puisque 
«  les  chaires  demeuroient  muettes  et  que  ceux  do  ntla  profession  estoit 
«  d'estre  des  docteurs  de  fables,  le  fussent  en  quelque  façon  de  sa  vérité, 
«  puisque  ceux  qui  par  le  dû  de  leurs  charges  dévoient  prêcher  cette  vérité 
«  enseignoient  des  fables  et  repaissoient  le  pauvre  peuple  chrétien  de  contes 
«  et  de  légendes.  » 


Demande  d'indications  sur  un  ouvragée  de  Philippe  Vincent 
(Reclierclies^  etc.^  sur  la  Réformation  à  l^a  Rochelle). 

Je  profite  de  cettte  occasion  pour  vous  prier  de  vouloir  bien  demander 
dans  le  Bulletin  quelques  renseignements  au  sujet  des  Recherches  sur  les 
commence  mens  et  les  premiers  progrès  de  la  Réformation  en  la  ville 
de  la  Rochelle^  par  lé  sieur  Ph.  Vincent  pasteur^  composées  vers  4639,  et 
imprimées  en  1693  chez  le  libraire  Ascher  à  Rotterdam.  La  bibliothèque  de 
la  Rochelle  ne  possède  qu'une  copie  manuscrite  du  livre  de  Vincent,  faite  en 
1735,  par  le  père  Jaillot,  curé  de  Saint-Sauveur,  d'après  la  copie  que  Mer- 
vault  avait  prise  du  vivant  de  l'auteur  (1644)  et  qui  a  servi  au  père  Arcère 

(1)  Ce  livre  forme  la  première  partie  d'un  volume  de  poésies  de  cette  princesse, 
qui  a  pour  litre  :  Marguerites  de  la  Marguerite  des  Princesses,  très  illustre  Royne 
de  Navarre,  à  Lyon,  chez  de  Tournes,  1547.  —  Les  docteurs  de  la  Sorbonne,  et 
surtout  Béda,  repiochèrent  à  l'auteur  de  cet  ouvrage  de  ne  parler  que  du  salut 
par  le  sang  de  Jésus-Christ,  sans  dire  un  mot  du  purgatoire,  de  la  sainte  Vierge, 
des  saints  et  des  saintes.  D'ailleurs  la  princeise  leur  était  déjà  suspecte  pour 
avoir,  en  1532,  engagé  le  confesseur  du  roi,  Guillaume  Petit,  à  supprimer  du 
livre  des  Heures  toutes  les  doctrines  qui  n'étaient  pas  exclusivement  bibliques. 
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pour  son  Histoire  de  la  Rochelle.  Quoique  celte  copie  paraisse  un  ouvrage 
complet,  il  serait  intéressant  de  savoir  si  l'ouvrage  imprimé  est  plus 
étendu. 

Permettez-moi,  en  terminant,  de  vous  remercier  bien  vivement  des  pré- 
cieux documents  que  donne  votre  Bulletin,  désormais  indispensable  à  qui- 
conque veut  approfondir  la  moindre  partie  de  notre  glorieuse  histoire 
protestante. 

Veuillez  agréer,  etc.  Louis  de  Richemond,  fils. 

Une  cliansou  spirituelle  d'Ag^rippa  d.'Aubi§^né  à  rechercher  : 
c(  Ët  c'est  un  don  du  ciel...  » 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  le  remarquable  opuscule  d'Agrippa  d'Au* 
bigné,  si  heureusement  découvert  par  M.  F.-L.-Fréd.  Chavannes  et  repro- 
duit dans  le  Bulletin  (t.  IV,  p.  561-580).  Ce  Traité  de  la  douceur  des  af- 
flictions, adressé  en  l'an  1 600  à  Madame  (Catherine  de  Navarre,  sœur  de 
Henri  IV}  débute  ainsi  : 

«  Madame,  c'est  dès  vostre  enfance  que  la  tristesse  et  l'adversité  vous 
«  ont  esté  mieux  séantes  et  plus  utiles  que  la  joie  et  la  prospérité;  mieux, 
«  séantes  à  vos  beautés  visibles,  plus  utiles  à  celles  de  l'âme.  La  première 
«  de  ces  remarques  parut  en  vostre  chambre  de  Pau,  ainsi  que  vous  chan- 
«  liez  un  air  triste,  duquel  vous  aviez  honoré  mes  paroles  ;  Et  c'est  un 
'(  don  du  ciel  particulier  à  vous.  Etc..  Que  si  autrefois  vous  avez  donné 
«  l'air  à  mes  paroles  vaines,  comme  liant  d'or  et  de  soye  ces  fleurs  du 
«  printemps,  serrez  au  trésor  de  vostre  cœur,  comme  le  sanctuaire  du  petit 
«  temple  que  Dieu  a  mis  en  vous...  » 

11  serait  sans  contredit  fort  intéressant  de  retrouver  le  morceau  dont  il 
est  ici  question,  et  qui  nous  est  ainsi  révélé  comme  ayant  été  composé  par 
d'Aubigné,  quant  aux  paroles,  et  mis  en  musique  parla  princesse  Catherine, 
du  temps  qu'elle  était  au  château  de  Pau  et  chantait  avec  une  mélancolie  qui 
convenait  particulièrement  à  sa  beauté.  Nous  signalons  cette  recherche 
aux  amateurs  de  vieille  musique  et  d'anciennes  chansons  spirituelles. 
Existe-t-il  quelque  pièce  commençant  par  ce  vers  ; 

«  Et  c'est  un  don  da  ciel  particulier  à  vous...  »? 

lia  clianson  :  «  O  moines^  moines  ^  il  vous  faut  marier,  »  et  le 
rèCueil  de  «  Chansons  démon  s  tr  an  tes  les  erreurs  et  abuK  du 
temps  présent/»  etc.  (!tâ4:2.) 

(Voir  t.  VII,  p.  367.) 

Âla  fin  de  notre  dernière  note  (t.  VU,  p.  369)  sur  la  chanson  Lxtahundus, 
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0  grcut  tondus,  que  Cayet  rapporte  avoir  été  chantée  par  un  des  com- 
pagnons de  Calvin  ù  Poitiers,  appelé  le  Ramasseur,  nous  avions  émis  la 
pensée  que  peui-ètre  le  recueil  de  1oi2,  oCi  M.  Ferd.  Wolf  avait  puisé  le 
texte  de  ladite  chanson,  contenait  aussi  l'autre  chanson  attribuée  à  Calvin  : 
O  moines,  moines,  il  cous  faut  marier,  et  nous  demandions  qu'on  en  fît 
la  re(;herche. 

On  nous  a  communiqué  le  volume  de  M.  Ferd.  Wolf  {Ueber  die  Laïs  se- 
quenzen  und  Leiche,  etc.,  publié  à  Heidelberg  en  1841,  in-8o).  Mais  nous 
n'y  avons  rencontré  (Appendice,  p.  441}  que  la  chanson  O  gras  tondus, 
telle  que  nous  Pavions  donnée  d'après  la  reprodu(  tion  de  M.  Leroux  de 
IJncy.  C'est  malheureusement  Tunique  emprunt  que  M.  Wolf  ait  fait  au 
recueil  des  Chansons  démonstrantes  les  erreurs  et  abuz  du  temps  pré- 
sent, etc.  (S.  1.  1542.  8  fol.) 

Reste  toujours  à  rechercher  dans  quelques  bibliothèques  d'outre-Rhin  un 
exemplaire  de  ce  précieux  petit  recueil,  où  l'on  trouverait  sans  nul  doute 
d'importantes  pièces  de  l'époque,  et  très  vraisemblablement  celle  qui  a  été 
le  point  de  départ  de  toutes  nos  investigations  et  nous  a  conduit  à  l'épitre 
de  Cayet  et  à  la  prophétie  Lœtabundus,  ôgras  tondus,  etc. 

De  la  source  de  seconde  main,  il  faut  remonter  à  la  première. 

François  de  Sales  a-f-il  réellement  essayé  tle  séaluire  Théod.  de 
Bèze  par  l'offre  «l'une  pension  de  la  part  du  l^ape?  —  Version 
de  la  Société  catliolique  des  Bons  livres. 

(Voir  t.  VII,  p.  227,  369,  et  ci-dessus,  p.  14.) 

Nous  avons  publié  des  explications  catégoriques  et  péremptoires  sur  le 
fait  que  celte  question  présentait  à  éclaircir. 

En  de  nos  correspondants,  qui  nous  fait  trop  rarement  profiter  de  sa 
collaboration,  nous  signale  la  version  édifiante  de  la  Société  catholique  des 
Bons  livres  sur  les  rapports  qui  eurent  lieu,  comme  on  l'a  vu,  entre  François 
de  Sales  et  Théodore  de  Bèze.  Cette  version  ayant  circulé  en  France  et 
faussé  le  jugement  de  bon  nombre  de  lecteurs,  il  est  utile,  ainsi  que  le  pense 
notre  correspondant,  de  montrer  comment  M.  l'abbé  Reyre  écrivait  l'his- 
toire et  comment  la  propageait  le  Comité  des  Bons  livres  de  \  825.  Voici  donc 
un  extrait  des  Anecdotes  chrétiennes  ou  traits  d'histoires  choisis  {par 
l'abbé  Reyre,  Paris,  1825,  in-12,  faisant  partie  de  la  collection  des  ou- 
vrages publiés  par  le  Comité  catholique  des  Bons  livres,  comité  présidé  par 
un  pair  de  France  sous  la  Restauration). 

«  Le  pape,  ne  croyant  rien  au-dessus  des  forces  de  saint  François 

de  Sales,  lui  donna  commission  d'aller  conférer  à  Genève  avec  Théodore  de 


282  QUESTIONS  ET  REPONSES. 

Bèze,  presque  aussi  renommé  que  Calvin,  et  de  ne  rien  épargner  pour  l'en- 
gager à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  où  il  était  né.  L'exécution  n'était 
ni  sûre  ni  facile;  mais  ces  considérations  ne  furent  jamais  rien  pour 
François  de  Sales  quand  il  s'agissait  de  la  gloire  de  Dieu.  Plein  de  foi  et  de 
<;ourage,  il  partit  pour  Genève  le  plus  tôt  qu'il  lui  fut  possible  :  il  arriva 
heureusement  chez  de  Bèze  comme  ce  ministre  était  seul.  On  conféra  long- 
temps, et  toujours  avec  beaucoup  d'honnêteté.  Après  cette  entrevue,  dont 
François  augura  bien,  de  Bèze  le  pria  instamment  de  revenir.  Il  revint  en 
effet,  et  jusqu'à  trois  fois  ;  mais  sans  avancer  beaucoup  plus  que  la  première, 
du  moins  pour  le  salut  de  ce  misérable  apostat.  Dans  une  quatrième  visite 
que  lui  fit  le  saint  évêque  de  Genève,  le  triomphe  de  la  vraie  foi  devint  plus 
sensible.  Le  morne  silence  que  de  Bèze  garda  sur  tout  ce  qu'on  lui  disait 
de  plus  pressant,  marqua  qu'il  reconnaissait  la  vérité;  mais  ses  yeux  bais- 
sés, et  la  rougeur  de  son  front  où  se  peignait  son  cœur  bourrelé  de  remords, 
firent  conjecturer  en  même  temps  qu'il  tenait  à  l'erreur  par  des  liens  dont 
on  n'eût  jamais  soupçonné  ce  vieillard  presque  octogénaire;  et  le  trait  sui- 
vant montra  bientôt  la  vérité  de  cette  conjecture.  Deshaies,  gouverneur  de 
Montargis,  se  trouvant  à  Genève  pour  les  affaires  du  roi,  contracta  une 
étroite  familiarité  avec  ce  ministre,  au  moyen  de  la  belle  humeur  dont  ils 
étaient  l'un  et  l'autre.  Dans  une  de  ces  conversations  badines  où  l'on  peut 
tout  hasarder,  Deshaies  lui  demanda  ce  qui  pouvait  attacher  un  homme  tel 
que  lui  à  la  triste  réforme  de  Calvin.  De  Bèze  ne  répondit  rien;  il  se  leva, 
et  faisant  entrer  une  jeune  fille  fort  belle  :  «  Voilà,  dit-il,  ce  qui  me  con- 
«  vainc  de  la  bonté  de  ma  religion  !  » 

Henseig^nements  sur  un  ancien  Traité  sur  la  messe  dont  on  ne 
possède  pas  le  titre. 

(Voir  t.  VII,  p.  371,  et  ci-dessus,  p.  130.) 

Strasbourg,  5  juin  1859. 

J'ai  VU  dans  le  t.  VII,  p.  371  du  Bulletin,  qu'un  de  vos  correspondants 
demandait  quel  était  l'auteur  d'un  certain  Traité  sur  la  messe;  je  n'ai  pas 
répondu  alors  à  cette  demande,  parce  qu'  ;  semblait  que  la  réponse  était 
trop  facile.  Aujourd'hui  je  vois,  par  la  livraison  que  je  viens  de  recevoir, 
p.  130,  que  l'auteur  n'est  pas  encore  découvert.  Cela  m'étonne;  comment  se 
fait-il  que  l'on  connaisse  en  France  si  peu  notre  ancienne  littérature  pro- 
testante? L'auteur  n'est  autre  que  Du  Plessis-Mornay,  et  le  titre  manquant 
aux  exemplaires  du  premier  correspondant  et  de  M.  Bourchenin,  est  :  De 
l'Institution,  usage  et  doctrine  du  sacrement  de  l'Eucharistie  en 
i' Eglise  ancienne  (V.  France  protestante,  VII,  539).  J'en  possède  ua 


QUESTIONS  ET  REPONSES.  283 

exemplaire  de  l'édition  de  Genève,  4599,  in-S^.  L'exemplaire  sans  titre, 
décrit  par  M.  Bourclienin,  est  de  la  même  édition  ;  le  passage  qu'il  cite  de 
la  p.  290  est  chez  moi  aussi  p.  290.  Le  fragment  décrit  par  le  premier 
correspondant  (t.  VU,  p.  371)  est  de  la  belle  édition  de  La  Rochelle,  1598, 
in-4o,  qui  est  la  première  ;  elle  parut  en  juillet  conjointement  avec  une  édi- 
tion inS". 

Veuillez  agréer,  etc.  Cii.  Schmidt. 

Un  ancien  livre  de  coiitroTerse  dont  le  titre  manquait.  — 

IVouTeaux  rciiseig^nements. 

(Voir  ci-dessus,  p.  21,  130.) 

M.  le  pasteur  P.  Lafon  nous  écrit  de  Mansle  (Charente)  : 

«  11  vient  de  m'être  prêté  un  livre  qui  est  celui  même  dont  s'enquiert 
M.  G.  Petilpierre  : 

La  defance  (sic)  de  la  religion  réformée  par  passages  de  VEscriture 
saincte  et  de  sainct  Augustin  —  opposée  —  à  un  livre  intitulé,  La  De- 
fance de  la  yérité  catholique,  faict  soûls  le  nom  de  M.  François  Blouin^ 
advocat  au  parlement  de  Bourdeaux.  Première  partie.  A  Bergerac^ 
Par  Antoine  (et  non  Gilbert)  Vernoy,  M.DC.XF. 

«  Le  volume  s'ouvre  par  la  préface  dont  parle  M.  Petitpierre,  Aux  fidèles 
faisans  profession,  etc.  Puis,  Lettre  de  Bernard  Blouin ,  bourgeois  et 
marchant  dans  la  ville  de  Bourdeaux^  où  il  est  question  de  son  fils, 
maistre  François  Blouin,  advocat  au  parlement.  C'est  la  lettre  touchante 
d'un  père  protestant  qui  reproche  à  son  fils  d'avoir  par  son  livre  mis  au 
jour  sa  folie  ;  qui  se  plaint  en  outre  avec  douceur  des  offenses  et  déporte- 
ments de  sonlils  envers  lui;  qui  pleure  et  prie  pour  la  conversion  de  son 
enfant  et  se  réjouit  en  même  temps  dans  l'espérance  d'avoir  un  jour  à  le 
recevoir  repentant  comme  l'enfant  prodigue.  Cette  lettre  me  paraît  un 
modèle  de  foi  et  d'amour  paternel.  Puis  vient  un  sommaire  indiquant  107 
chapitres,  —  enfin  un  second  titre  (titre  de  départ)  :  La  Défense  {sic)  de  la 
religion  réformée  opposée  à  la  prétendue  D^ense  de  la  religion  ro- 
maine, f  aide  par  maistre  François  Blouin,  advocat  en  la  cour  du  par- 
lement de  Bourdeaux. 

«  Il  est  à  remarquer  que  le  premier  titre  porte  «  défance  »  et  le  second 
«  défense.  » 

En  nous  adressant  cette  note,  M.  P.  Lafon  nous  fait  observer  que  dans 
l'édition  nouvelle  et  annotée  de  la  Discipline^  publiée  à  Genève  en  1666  par 
J.  d'Huisseau,  ministre  de  Saumur,  il  trouve  à  la  fin  un  Rôle  des  synodes 
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nationaux  tenus  en  France,  où  le  premier  synode  figure  comme  ayant  été 
tenu  LE  25  MAI  1 559.  —  Nous  r  épondons  que  c'est  bien  la  date  admise  par 
quelques  auteurs,  notamment  par  Aymon,  mais  que  celle  du  26  mai  est 
celle  de  l'ouverture  du  synode,  donnée  par  Th.  de  Bèze.  (Voir  les  expli- 
cations fournies  sur  ce  point  par  MM.  de  Triqueti  et  H.  Lutteroth  dans  leurs 
ouvrages  relatifs  au  Jubilé  de  i  859.) 

M.  Lafon  nous  demande  par  la  même  occasion  quel  est  l'auteur  de  l'ou- 
vrage intitulé  :  Le  Mystère  d'iniquité,  c'est-à-dire  V Histoire  de  la 
Papauté,  etc.,  publié  en  1612,  avec  une  épître  au  roi  Louis  XIII  et  une 
préface  à  messieurs  de  l'Eglise  romaine.  —  Rien  de  plus  facile  que  de  satis- 
faire à  cette  question.  C'est  le  célèbre  ouvrage  de  l'illustre  Du  Plessis- 
Mornay,  dont  il  a  été  parlé  assez  longuement  dans  le  Bulletin,  t.  IV^ 
p.  32  et  33. 
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ÉCRITES  DE  PARIS,  PENDANT  LE  MASSACRE  DE  LA  SAINT-BARTHELEMY 
(le  jour  même  et  le  SURLENDEMAIN,  25  ET  26  AOUT] 

PAR  JOACHIM  OPSER  DE  WYL 
Jésuite,  sous-proviseur  du  collège  de  Clermout,  à  Paris. 

1572. 

 Abjuratœque  rapinœ 

Cœlo  ostenduntur  

(ViRG.) 

M.  E.  de  Magnin,  pasteur  de  l'Eglise  française  de  Saint-Gall  (Suisse), 
nous  a  fait  connaître  une  curieuse  brochure,  récemment  publiée  sous  ce 
titre  :  Zwei  Kabinetstûcke  ûber  die  St-Bartholomxusnacht  und  Furst- 
abt  Joachim  von  St-Gailen  {  von  J.-M.  Hungerbûhler,  Président  der 
St-Gallisch-Jppenzellischen  gemeinnuzigen  Gesellschaft.  St-Gallen 
1858).  (ln-8°  de  30  pages.)  De  son  côté,  M.  H.  Martin  nous  a  communiqué 
l'article  suivant,  extrait  du  Chrétien  évangélique ,  avec  le  texte  et  une 
traduction  des  deux  lettres  auxquelles  il  se  rapporte  (i). 

(1)  Au  moment  de  mettre  sous  presse  ces  documents,  nous  apprenons,  par 
une  note  du  Journal  général  de  V Imprimerie,  qu'un  jeune  savant,  M.  Alex,  de 
Lamothe,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  chartes,  vient  de  découvrir  à  Madrid,  entre 
autres  manuscrits  importants,  une  lettre  de  l'ambassadeur  d'Espagne  à  Paris, 
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En  1567,  une  troupe  bien  armée  de  300  Saint-Gallois  catholi- 
<liies,  commandés  par  un  gentilhomme  des  environs  de  la  ville, 
Josué  Studer  de  Winkelbach,  rejoignait,  à  Châlons-sur-Saône,  les 
5,000  Suisses  qui,  sous  la  conduite  du  Lucernois  Louis  PfyfFer,  de- 
vaient soutenir  en  France  la  royauté  contre  la  Réforme  naissante, 
comme  plus  tard  leurs  fils  la  défendirent  contre  la  Révolution.  La 
Saint-Barthélémy  ne  tarda  pas  à  éclater,  et  Von  sait  que  les  Saint- 
Gallois  y  prirent  une  part  active  :  Sangallenses  cives ,  affirme  Bul- 
linger,  etiam  Hugonotorum  aliquos  spoliasse  et  martyrisasse. 

Il  y  avait  alors  à  Paris,  au  collège  de  Clermont,  un  jeune  prêtre 
saint-gallois,  que  ses  talents  et  ses  mœurs  distinguaient  déjà  de  ses 
confrères,  Joachim  Opser,  du  bourg  de  Wyl,  où  son  père  exerçait 
les  fonctions  de  chancelier  abbatial.  La  réaction  catholique  avait 
commencé  dans  la  Suisse  orientale  et  comptait  déjà  quelques  hommes 
dévoués,  lorsque  Joachim,  plein  de  zèle  et  d'espérance,  et  recom- 
mandé par  ses  supérieurs ,  se  rendit  au  collège  de  Clermont,  dont 
les  jésuites  venaient  de  s'emparer  habilement.  Ces  noms,  que  les 
Provinciales  vouèrent  d^uis  à  un  discrédit  universel,  brillaient 
alors  d'une  réputation  à  certains  égards  méritée,  et  nous  les  retrou- 
vons dans  le  Claramontanum ,  où  Mariana,  Maldonat,  Edmond  Hay, 
Bernardin  Castorius,  d'autres  encore,  s'eff'orcent  de  ranimer  le  mou- 
vement intellectuel  de  l'Eglise  romaine,  de  restaurer  sa  théologie 
en  opposant  leurs  sciences  aux  vertus  et  aux  illustrations  de  la 
Réforme,  à  Jean  de  Serres,  à  Chandieu,  à  Hottman  et  surtout  à 
Ramus. 

C'est  dans  cette  société  cultivée  que  Joachim  Opser  se  préparait 
à  devenir  l'une  des  colonnes  du  catholicisme  saint-gallois,  atteint 
lui  aussi  de  toutes  -parts  par  les  idées  nouvelles.  Il  avança  rapide- 
ment, et  la  courte  correspondance  que  vient  de  pubher  M.  le  lan- 
damann  Hungerbùhler  nous  le  montre  déjà  sous- proviseur  en 
1572  et  associé  à  toutes  les  haines  de  son  parti.  C'étaient  là  des  sen- 
timents auxquels  chacun  dans  son  entourage  applaudissait,  dont  le 
pape  lui-même  donnait  l'exemple.  Joachim  tressaillit  de  la  Saint- 
Barthélemy  avec  les  catholiques  de  son  temps;  ses  lettres  ne  sont 
qu'un  écho  naïf  des  cris  de  joie  qui  retentirent  sous  les  voûtes  du 

écrite  au  Louvre  le  jour  même  de  la  Saint-Barthélemy,  et  remplie  des  phis 
curieux  dfHails.  Cette  lettre  est  encore  inédite,  croyons-nous;  mais  nous  savons 
qu'elle  avait  déjà  été  signalée  et  copiée. 


286  DEUX  LETTRES  DE  COUVENT  A  COUVENT. 

collège  de  Clermont,  le  ^^  août  1572,  alors  que  les  prières  des  pères 
semblaient  exaucées;  le  sous-proviseur  ne  cache  point  ce  qu'il  était 
alors  honorable  d'avouer,  et  c'est  avec  l'accent  de  la  reconnaissance 
qu'il  nous  fait  assister  au  carnage. 

Il  était  bien  informé.  Le  jour  même  du  massacre,  Studer  de  Win- 
kelbach  (1)  se  rendit  auprès  de  son  compatriote  pour  lui  raconter  les 
scènes  dont  il  avait  été  l'un  des  acteurs  principaux,  et  lui  annoncer 
que,  par  ordre  exprès  du  Roi,  il  allait  partir  pour  justifier  auprès  des 
cantons  suisses  la  politique  de  la  cour  dans  cette  affaire.  Joachim  le 
chargea  aussitôt  d'une  lettre  écrite  fort  à  la  hâte,  mais  le  voyage  du 
capitaine  ayant  été  retardé  de  trois  jours,  jusqu'au  27,  le  sous-pro- 
viseur eut  le  temps  d'ajouter  à  son  envoi  une  seconde  missive,  adres- 
sée comme  la  première  au  prieur  abbé  de  Saint-Gall.  Nous  tradui- 
sons quelques  extraits  de  ces  deux  documents  : 

Du  24  août  1572.  «  Je  n'ai  jamais  été  plus  empressé  de 
vous  écrire,  du  moins  ne  l'ai-je  jamais  fait  avec  tant  de  plai- 
sir. La  France  va  bien ,  et  quant  à  nous^  nous  nous  portons 
le  mieux  du  monde,  grâce  au  Très-Haut.  Quoique  j'aie  à  vous 
entretenir  longuement  de  nos  affaires  particulières,  je  veux 
tout  d'abord  vous  dire  quelques  mots  de  l'allégresse  des  Pa- 
risiens ;  le  porteur  de  celte  lettre  vous  donnera  de  vive  voix 
de  plus  amples  et  plus  assurés  détails. 

«  Le  18  août  dernier  ont  été  célébrées  les  noces  du  roi  de 
Navarre  avec  Marguerite  sœur  du  Roi;  mais,  ô  joie  du  peuple 
cbrétien,  le  24  août  a  mis  i\n  à  tous  les  transports  que  cet 
événement  causait  aux  hérétiques.  Car  l'amiral  (Goligny), 
La  Rochefoucauld,  avec  les  chefs  les  plus  éminents  du  parti 
ont  été  ici  misérablement  massacrés  par  l'ordre  du  roi.  Leurs 
corps  dépouillés  sont  encore  à  l'heure  qu'il  est  étendus  sur  les 
places  publiques,  exposés  à  la  vue  des  passants  ;  mais  je  laisse 
au  capitaine  Josué  Studer  le  soin  de  vous  raconter  toutes  ces 

(1)  Né  en  1542,  mort  en  1622.  Winkelbach  est  le  nom  d'une  terre  seigneu- 
riale que  possédait  sa  famille  dans  la  commune  de  Saint-Fiden.  Cet  homme,  si 
tristement  célèbre  par  le  meurtre  de  Coligny,  était  lils  de  Joseph  Studer  de 
Winkelbach  et  de  Marguerite  Zollikotfer;  il  est  enterré  dans  Téglise  de  Goldach; 
la  voie  ferrée  de  Saint-Gall  à  Rorschach  passe  au  pied  de  son  tombeau. 
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.  iioses  de  bouche,  mieux  que  je  ne  puis  le  faire  par  écrit. 
Ramus  est  du  nombre  des  morts...  » 

Seconde  lettre,  du  26  aoiit  à  10  heures  du  soir,  de  Paris,  gouffre  des 
liéi'étiques  (in  voratrice  haerelicorum  Lutetia). 

«  Ne  vous  étonnez  pas,  mon  révérand  père,  de  recevoir 
deux  lettres  par  le  même  courrier;  j'ai  écrit  la  première  dans 
la  précipitation  du  moment  et  Tai  expédiée  fort  à  la  hâte^ 
parce  que  le  porteur  paraissait  devoir  partir  une  heure  après; 
mais  ayant  appris  que ,  par  suite  d'un  retard  dans  l'expédi- 
tion des  ordres,  son  voyage  était  heureusement  ajourné,  j'ai 
pris  de  nouveau  la  plume,  surtout  pour  un  motif  que  j'in- 
dique plus  loin. 

«  Je  veux,  en  attendant,  vous  transmettre  sur  ces  scènes, 
quelques  détails  qui  vous  causeront  un  véritable  plaisir,  car 
je  ne  pense  pas  vous  ennuyer  en  vous  parlant  avec  développe- 
ment d'un  événement  aussi  inattendu  qu'utile  à  notre  cause, 
et  qui  non-seulement  ravit  d'admiration  le  monde  chrétien, 
mais  encore  le  met  au  comble  de  l'allégresse.  Vous  entendrez 
là-dessus  le  capitaine  (Studer).  Réjouissez-vous  d'avance, 
mais  ne  veuillez  pas,  je  vous  prie ,  mépriser  et  rejeter  comme 
superflu  ce  que  je  vous  écris  peut-être  avec  plus  de  satisfaction 
qu'il  ne  convient,  car  je  n'affirme  rien  que  je  n'aie  puisé  à  des 
sources  certaines. 

«  L'amiral  a  péri  misérablement  le  24  août  avec  toute  la 
noblesse  française  hérétique.  (On  peut  le  dire  sans  exagéra- 
tion.)—  Immense  carnage!  j'ai  frémi  à  la  vue  de  cette  rivière 
pleine  de  cadavres  nus  et  horriblement  maltraités.  Jusqu'à 
présent,  le  Roi  n'a  fait  grâce  qu'au  Roi  de  Navarre  ;  aujour- 
d'hui, en  effet,  26  août,  vers  une  heure,  le  Roi  de  Navarre  a 
assisté  à  la  messe  avec  le  Roi  Charles,  de  sorte  que  tous  con- 
çoivent la  plus  grande  espérance  de  le  voir  changer  de  religion , 
Les  fils  de  Coudé  sont  retenus  captifs  par  ordre  du  Roi,  et  en 
grand  péril,  car  le  Roi  punira  peut-être  exemplairement  ces 
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opiniâtres  champions  de  Thérésie.  Chacun  s'accorde  à  louer  la 
prudence  et  la  magnanimité  du  Roi,  qui,  après  avoir  par  sa 
bonté  et  son  indulgence  engraissé  pour  ainsi  dire  les  héré- 
tiques comme  du  bétail,  les  a  tout  à  coup  fait  égorger  par  ses 
«oidats. 

c(  Le  rusé  Montgomery  s'est  évadé;  le  sire  de  Mérue  (1), 
troisième  fils  du  connétable  défunt,  a  été  pris  avec  beaucoup 
d'autres.  Les  Parisiens  attendent  avec  anxiété  ce  que  le  roi 
décidera  à  son  égard. 

«  Tous  les  libraires  hérétiques  qu'on  a  pu  trouver  ont  été 
massacrés  et  jetés  nus  dans  les  flots.  Ramus,  qui  s'était  élancé 
de  sa  chambre  à  coucher  assez  élevée,  est  encore  étendu  sans 
vêtements  sur  le  rivage,  percé  de  nombreux  coups  de  poi- 
gnards. En  un  mot,  il  n'y  a  personne  (sans  même  excepter  les 
femmes)  qui  ne  soit  ou  lue  ou  blessé. 

«  Ecoutez  encore  ce  qui  concerne  le  massacre  de  l'amiral  ; 
je  tiens  ces  détails  de  celui  qui  lui  a  porté  le  troisième  coup  avec 
sa  hache  d'armes,  de  ce  Conrad  Biirg,  dans  le  temps  palefrenier 
chez  l'économe  Joachim  Waldemann  à  Wyl.  Lorsque  les  Suis- 
ses aux  ordres  du  duc  d'Anjou  eurent  fait  sauter  les  portes, 
Conrad,  suivi  de  Léonhard  Grunenfelder  de  Glaris  et  de  Mar- 
tin Koch  (2),  parvint  à  la  chambre  de  l'amiral,  qui  était  la 
troisième  de  la  maison  ;  on  tua  d'abord  son  domestique.  L'a- 
miral était  en  simple  robe  de  chambre,  et  nul  ne  voulait 
d'abord  mettre  la  main  sur  lui  ;  mais  iVlarlin  Koch  plus  hardi 
que  les  autres  frappa  le  misérable  de  sa  hache  d'armes  ;  Con- 
rad lui  donna  le  troisième  coup,  et  au  septième,  enfin,  il 
tomba  mort  contre  la  cheminée  de  sa  chambre.  Par  ordre  du 
duc  de  Guise,  on  jeta  son  cadavre  par  la  fenêtre,  et,  après  lui 
avoir  mis  la  corde  au  cou  comme  à  un  malfaiteur,  on  l'ex- 
posa en  spectacle  à  tout  le  peuple  en  le  traînant  à  la  Seine. 
Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  pernicieux,  qui  non-seulement 

(1)  Charles  de  Montmorency,  <hic  de  Même. 
2)  Cette  troupe  était  conduite  par  Studer. 
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jxMidant  ï>a  vie  en  a  mis  un  si  grand  nombre  au  bord  de  l'abîme, 
mais  qui  encore,  mourant,  entraîna  une  foule  de  nobles  héré- 
tiques avec  lui  en  enfer...  »  ■' v/^a^v;^' 

SuMe  récit  du  miracle  de  la  sainte  épine  qui  fleurit  le  jour  du 
massacre  au  cimetière  des  Innocents,  et  dont  Joachim  a  dévotement 
approché  son  chapelet,  puis  la  lettre  se  termine  par  ce  qui  en  fait  le 
principal  motif  :  Conrad  Bûrg,  le  meurtrier  de  Coligny,  a  pris  à  un 
hérétique  80  florins  d'or,  et,  désirant  en  faire  passer  la  valeur  à  sa 
femme  indigente,  il  vient  prier  le  sous-proviseur  d'accepter  cette 
somme  au  taux  de  24-  batz.  Joachim  consent  et  charge  l'abbé  de 
Saint-Gall  de  cette  opération  de  change. 

Ne  semble-t-il  pas  qu'un  zèle  aussi  dévorant  avait  pour  mission 
prochaine  de  persécuter  d'office  ceux  que  l'Eglise  désignait  à  ses 
fureurs?  Joachim  Opser  eut  de  meilleures  destinées.  De  retour  à 
Saint-Gall,  il  y  parvint  bientôt  aux  plus  éminentes  charges.  D'abord 
doyen  du  chapitre,  il  fut,  en  janvier  1577,  à  l'âge  de  29  ans,  élu 
prinee-abbé.  La  ville  et  le  taggenbourg  s'attendaient  à  des  vexations 
continuelles  de  la  part  du  nouveau  seigneur;  mais  ils  se  trompaient. 
L'apologiste  de  la  Saint-Barthélemy  fut  un  sage  sous  sa  mitre.  Joa- 
chim s'étudia  et  réussit,  pendant  les  17  années  de  son  règne,  à  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  ceux  de  ses  sujets  qui  repoussaient  la  ju- 
ridiction ecclésiastique  de  l'abbaye  ;  il  s'opposa  aux  abus  du  service 
étranger,  et  sut  en  mainte  circonstance  résister  aux  empiétements 
de  la  cour  de  Rome,  tout  en  opérant  dans  son  clergé  une  réforma- 
tion qui  rappelait  l'influence  de  Borromée  et  de  François  de  Sales.  — 
Sa  mort  fut  digne.  La  peste  ravageait  Saint-Gall  et  les  environs  et, 
tandis  que  chacun  fuyait,  le  prince-abbé  voulut  rester  à  son  poste; 
il  expira  en  chaire  le  jour  même  de  la  Saint-Barthélemy  1594,  victime 
du  mal  qu'il  avait  héroïquement  bravé.  Catholiques  et  réformés 
s'inclinèrent  devant  sa  tombe.  Aujourd'hui  encore,  les  Saint-Gallois 
citent  sa  tolérance  à  leurs  hommes  d'Eglise;  ils  la  proposent  à  leurs 
hommes  d'Etat  comme  modèle  à  suivre  dans  l'art  difficile  de  ménager 
la  paix  des  confessions.  H.  Martin. 

Saint-Gall,  janvier  1859. 

Voici  maintenant  le  texte  même  des  deux  lettres,  auquel  nous  joindrons 
la  traduction  des  fragments  non  compris  dans  Tarticle  qui  précède. 

vui.  ~  i9 
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Epistola  PRIOR. 

Reverendusimo  in  Chrîsto,  Patri  ac  Domino,  Domino  Othmaro^  Mona- 
sterii  S.  Galli  apud  Helvetios  Abhati  dignissimo,  Domino  suo  clemen- 
iissimo. 

Velodori  me  nunquam  scio  scripsisse  calamo,  laetiori  nunquam.  Gallia 
valet,  nosque  opiime  omnes,  laus  summo  Creatori,  valemus.  Aiqui  licetde 
rébus  nostris  mulla  quœ  scribere  necesse  est,  habeam,  lamen  primus  volui 
de  Pari  sien  si  u  m  gaudio  summo  quoddam  scribere;  plura  enim,  qui  bas  lit- 
teras  ferî  et  cersiora  narrabit. 

Celebratae  sunt  nupliae  Régis  Navarrorum  cum  Régis  sorore  Margarila  18 
Augusti.  Sed,  o  laetitia  populi  Christian!,  24  die  Augusti,  omne  Lserdicorum 

gaudium  prœceps  ruit.  Nam  Admirallus,  la  Rochefoucauld        cum  aliis 

pracstanlissimis  haerelicorum  ducibus  hic  Parisiis  jussu  Régis  suiil  quam 
miscrrime  trucidaîi.  Corpora  adhuc  nuda  in  plateis  misère  prostrata  ab  om- 
nibus visuntur.  Nedum  Dominus  capitaneus  Josue  Siude"  ore  melius  quam 
ego  penna,  declarabit.  Ramus  interiit. 

Accepi  44  Augusti  pecunias,  quas  mercatori  Lugdunensi  jamdudum  ut 
mihi  daret,  domi  tradidisli  240  florenos;  ex  illis  nil  mihi  relietuin  est,  quod 
non  vel  palribus  raiiore  victus  vel  librario  pro  quibusfiam  libris  emplis 
dederim  ;  quare  cum  aliis  mihi  opus  sit  nummis,  accei^i  a  capilaneo  Josue 
100  aureos  mihi  oblatos. 

Nec  tamen  exisiimare  débet  R.  V.  eos  sufficere,  nam  pro  victu  majore 
nobis  opus  pecun'ae  est,  cum  anrii  spalio  nos  très  ratione  menige  solvamus 
sit  necesse  180  scula  aurea.  Ego  hos  cenlum  aureos  stalim  procuralori  dabo 


î.  Au  révérend  père  en  Christ ^  le  Seigneur  Othmar,  abbé  du  monastère 
de  Saint-Gatl^  en  Suisse. 

(Suite  du  fraî^ment  traduit  ci-dessu?.) 
J'ai  reçu,  le  14  acùl,  les  240  florins  que  vous  aviez  coi  fiés,  il  y  a  déjà 
quelque  temps,  à  un  niarcliand  de  Lyon  pour  me  les  renieltre.  Il  ne  m'en 
reste  plus  rien,  ayar.t  tout  donné,  à  la  communauté  pour  notre  pension,  et 
à  un  libraire  pour  une  cmpU'lle  de  livres.  C'est  |!Our{|U(ii,  ayant  encore 
besoin  d'arg*  iir,  j'ai  accepté  du  capitaine  Josué  100  écus  d'or,  qu'il  m'avait 
offerts. 

Votre  Révérence  ne  doit  pourtant  pas  croire  que  cela  nous  puisse  suffire. 
RoiS  avons  encori'  b  soin  d'argeni  pour  noire  i!Oi;niii:re,  wûw  (jue  nous 
djvons,  à  nous  trois,  p  iyer  ^80  écus  d'or  pour  !a  t;ihle  duranl  nue  a:ii:ée. 
Les  KO  écjs  dont  jj  viens  de  parler.  Je  vais  les  d(»i  lier,  à  très  peu  de 
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paucis  pxceptis;  iiam  veslirndi  sunt  nostri  juvenes  hac  hyemp,  antiquiora 
enim  veslimenta  huic  hyemi  sufficere  non  possunt.  Lectus  postea  mihi 
fmendus.  Velicm  me  sumptibus  30  aureis  salisfacere  posse. 

Quod  ad  studia  nosira  aitinet,  ea  non  modiocriter  crescunt. 

Yaleat  R.  V.  et  lotus  convenius.  24  Augusli,  Parisiis.  i 
F.  JoACHiMus  Opser,  huniiUs  alumnus. 

EpISTOLA  ALTERA. 

Reverendisdmo  in  ChHsio  Patri  ac  Domino^  Domino  Ofhmaro,  Mona- 
sterii  S.  Galli  in  Helvetiis,  Abbati  dignlssimoy  Domino  suo  dementis- 
simo  salutem. 

Quod  binas  uno  exemplo  videas  litferas,  noli  mirari,  Pater  reverendisr 
sime  ;  nam  primas  tuniultuarie  expedilas,  liimuUuarie  scripsi,  cum  is,  qui 
eas  ferî,  una  post  hora  discedere  videbatur;  ut  vero  cognovi  forte  forluna, 
ma(urum  illum  spe  tanlum  discrssum,  Régis  non  salis  expedito  consilio 
fuisse  impeditum  et  ad  bas  scribendas  litteras  manum  secundo  ad]eci,cujus 
rei  praeeipu  tm  causam  in  haruni  line  cognoscere  potes. 

Proponam  imprimis  uberiorem  laetiliai  materiem  prolixiore  nonnihil 
stylo,  née  enim  (piic(iui(l  spero  vos  posse  capere  molestiae,  si  verbis  non 
plane  pepercerim,  cum  lotus  christianus  orbis  non  tantum  in  admiratlonem 
rapi  possit,  sed  etiam  gaudiorum  cumulis  perfundi  rei,  quse  hic  accidit,  cum 
noviiale,  tum  vero  summa  utiliiate.  Narrantem  coram  raulta  audieiis  centu- 
rionem.  Gaudete,  sed  noiite  quaeso,  quœ  animo  jucundo  forleque  plus  aequo 
Isetiori  scripsi,  quasi  inutilia  superfluaque  spernere  et  abjîcere,  nec  enim 
quicquid  calamo  exprimam  quod  reipsa  compertum  non  habeam  quam  cer- 
lissime. 

Misère  interiit  24,augusti  Admirallus  cum  tofa  (facile  enim  id  dicere  licet) 
haereticorum  Gallorum  nobililate  :  —  strages  ingens!  Horruit  plane  meus 
animus  flumen  conspicere  tantum  non  csesorum  cadaveribus  nudis  foedeque 
vu'neratis  opp'eium.  Soli  Navarrorum  Régi  Rex  Galliae  adhuc  pepercit; 
hodie  enim  qui  est  26  Âugusli  circa  lioram  primam  cum  Rege  Carolo  Rex 


chose  près,  au  père  procureur,  lî  faudra  habiller  nos  jeunes  gens  cet  hiver, 
leurs  vieux  vêtements  ne  pouvant  plus  aller.  .Vaurai  aussi  a  faire  la  dépense 
d'un  lit.  Je  voudrais  pouvoir  faire  face  à  tout  avec  30  écus  d'or. 
En  ce  qui  concerne  nos  études,  elles  sont  en  bonne  voie  d'avancement: 
Que  Dieu  conserve  en  santé  Votre  Révérence  et  (oute  la  comim.::aulé. 
De  Paris,  le  2i  août. 

F.  JoACîiiM  OrsKR,  huinbltf  ctuf/lan^. 
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Navarrse  sane  Missae  interfuit,  ut  magnam  de  mutanda  religione  omnes 
homines  jam  spem  perceperint.  Filios  Condsei  captives  magno  cum  eorum 
periculo  tenet,  pertinaces  etiam  fortasse  periinaciter  Rex  puniet.  Regera 
enim  nunc  demum  omnes  virum  prudenlem,  magnanimumque  appelUtant, 
qui  haereticos  instar  boves  sua  mira  benevolentia  ac  indulgentia  saginatos, 
«no  quasi  momento  militibus  mactandos  propinavit. 

Montgomery,  quem  vocant,  vir  astutus,  evasit.  Dominus  de  Merue,  filius 
defuncti  Connestabilis  tertius,  captus  cum  multis  aliis.  Quod  Rex  sit  decre- 
turus  suspensis  Parisienses  exspectant  animis. 

Librarii  quotquot  reperti  sunt  hajretici  trucidati  nudique  in  aquas  con- 
Jecti  sunt.  Ramus  post  saltum  e  suo  cubiculo  non  mediocriter  alto  ac  innu- 
meris  pugionura  acceptis  ictibus  adhuc  nudus  in  littore  prostratus  jacet. 
Hsereticorum  nullus  est  (nec  fœminis  exceptis)  qui  non  sit  aut  enectus  aut 
latebris  adhuc  absconsus. 

Sed,  quaeso,  csedem  Admlralli  audi!  qui  enim  mihi  narravit  tertius  îllum 
trajecit.  Est  Conradus  qui  quandoque  œconorao  tune  temporis  Wylensi 
D.  Joachimo  Waldmanno  inserviit.  Nam  cum  Helvetii,  qui  Duci  Andegavensi 
inserviunt,  fores  domus  perfregissent,  is  Conradus  Burg,  cum  aliis  duobus 
(Leonhardo  Grunenfelder  Glaronensi  et  Martino  Koch)  ad  cubiculum  Admi- 
ralli,  quod  in  domo  tertium  erat,  pervenit,  in  cujus  foribus  famulum  inte- 
remêre.  Atque  adeo  ad  Admirallum  ingressi,  sola  interula  togaque  damas- 
cena  indutum  repertum  capere  noluere.  At  unus  e  tribus  audacior  Martinus 
iCoch  bipenni  illuin  miserum  transfixit,  tertio  ipse  Conradus  eum  graviter 
percussit,  itaque  septimo  tactus  tandem  (mirum)  in  caminum  cecidit,  quem 
deinde  jussu  Guisani  ducis  e  fenestra  praecipitem  dedêre  ac  fune  collo  nebu- 
lonis  alligato  ad  Sequanam  loco  spectaculi  omnibus  praepositum  traxerunt. 
Hic  finis  tam  perniciosi  hominis,  qui  non  modo  vivus  ad  extremum  vit» 
periculum  multos  abduxit,  sed  etiam  magnam  nobilium  hœreticorum  cater- 
vam  ad  orcum  secum  traxit  moriens.  Ouantus  enim  eorum  numerus  ceci- 
derit,  Sequanse  ripa  est  testis  et  is  qui  bas  defert  narrare  perfacile 
poterit. 

Purgalio,  ut  boni  existiment,  instat  regni  gallici,  cum,  capitibus  extinctis, 
in  promptu  sit  latrunculos  vulgares  perimere.  Nam  hisce  ipsis  diebus  spina, 


II.  Au  même.  {Même  adresse.) 
(Suite  du  fragment  traduit  ci-dessus.) 
Les  rives  de  la  Seine  sont  là  pour  montrer  combien  il  a  péri  de  monde  ; 
et  celui  qui  vous  porte  cette  lettre  vous  le  pourra  dire. 

L'opinion  des  gens  de  bien  est  que  le  royaume  de  France  va  recouvrer 
îji  santé,  car  après  s'être  défait  des  chefs,  on  aura  bon  marché  du  reste  de 
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jam  plus  quatrennio  plane  arida,  folia,  flores  in  cemeterio  SS.  Innocen- 
liuni,  ut  ipse  vidi,  emisit,  quod  certissimum  restauranclae  religionis  mira- 
culum,  omnes  magno  animi  ardore  amplectuntur;  ego  certe  Rosario  meo 
cam  religiose  altigi. 

Hœretici  ubique  adhuc  necantur,  trahuntur,  inque  flumen  projiciunlur. 
Admirallus  fœlix,  quod  abscisso  capite  et  partibus  inhoneslioribus  in 
supremo  patibuli  loco  catenis  sit  suspensus,  illuc  enim  tractam  pueri  ad 
crucem  adegerunt.  Sed  de  horrenda  hac  tragœdia  salis. 

Nunc  venio  ad  Id,  quod  bas  litteras  a  me  extorsit. 

Id  Conradus,  qui  stabularius  fuit  Domini  Joacb.  Waldmanni,  patrini  mei 
cbarissimi,  hodie  ad  me  venit  afferens  80  aureos,  quos  haeretico  cuidam 
cum  uberrimis  aliis  spoliis  detraxit  rogansque  ut,  si  opus  haberem,  eos 
acceptos  domi  uxoris  dari  curarem.  Quod  quamvis  prima  facie  abnegarim, 
quod  23  die  hujus  Studerus  100  mibi  dederit,  tamen  bine  inde  rationibus 
coUalis  accepi  80  aureos  valore  24  batz  rationem  diligentissime  omnis 
acceptas  expensaeque  pecuniae  redditurus.  Nam  si  annus  esset  omnis  elapsus, 
jamdudum  rationes  pecuniae  hujus  anni  ad  V.  R.  misissem;  spero  enim  non 
fore,  unde  animus  tuae  Reverentiae  vel  sinistre  quid  cogitare  possit.  Quare 


ces  méchants.  Ces  jours-ci,  au  cimetière  des  Saints-Innocents,  une  aubé- 
pine qui  depuis  quatre  ans  semblait  desséchée,  s'est  couverte  de  fleurs  :  je 
l'ai  vue  de  mes  yeux.  C'est  un  signe  certain  que  la  religion  va  être  restau- 
rée, et  tout  le  monde  embrasse  avec  ardeur  ce  présage.  J'ai  approché  pieu- 
sement mon  rosaire  de  cette  aubépine,  et  la  lui  ai  fait  toucher. 

A  cette  heure  même,  on  tue  encore  de  tous  côtés  les  hérétiques,  on  les 
traîne  et  on  les  jette  à  la  rivière.  Heureusement  pour  l'amiral,  on  lui  a 
coupé  la  tête,  ainsi  que  les  parties  honteuses,  et  l'on  a  suspendu  son  corps 
avec  une  chaîne  à  la  partie  la  plus  élevée  du  gibet;  car  la  populace  l'avait 
traîné  jusque-là  et  mis  en  croix.  Mais  en  voilà  assez  sur  cette  horrible  tra- 
gédie. 

J'arrive  à  ce  qui  motive  surtout  cette  lettre. 

Conrad,  dont  je  viens  de  vous  parler,  et  qui  a  été  l'hôte  de  mon  cher 
oncle  Joacb.  Waltman,  est  venu  aujourd'hui  me  voir  ;  il  m'a  apporté  80  écus 
d'or,  provenant  de  la  riche  dépouille  d'un  hérétique,  et  il  m'a  proposé 
de  les  prendre ,  si  j'en  avais  besoin ,  et  de  les  faire  tenir  à  sa  femme. 
J'ai  d'abord  refusé,  parce  que  le  23  août  Studer  m'en  avait  donné  1 00  ; 
•mais  ensuite,  pour  plusieurs  raisons,  j'ai  accepté  les  80  écus,  au  taux  de 
24  batz,  avec  l'intention  de  rendre  compte  très  exactement  de  l'argent  reçu 
et  dépensé;  car  si  nous  étions  à  la  fin  de  Tannée,  j'aurais  déjà  envoyé  mes 
comptes  à  Votre  Révérence.  J'espère  donc  que  vous  n'en  prendrez  aucun 
ombrage,  et,  au  nom  de  celte  même  bonté  que  vous  m'avez  montrée  jus- 
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rogo  summopere  ut  vestra  benignilate,  qiia  nos  hactenus  amplexus,  80 
coronatos  singulos  21  baiz,  uxori  indigenli  perhibeas. 

Ego  cum  meis  lantum  ponderis  in  rerum  cognitione  in  patriam  feremus; 
fœliciter  enim  omnia  nobis  succedunt. 

Vale  I  Datum  Parisiis,  26  die  Augusti  i  572.  Sub  décima  noctis  in  voralrice 
hsereticorum  Lutelia. 

Vive,  Pater,  cum  toto  Conventu,  vive. 

F.  JoACHiMus  Opserus,  humilis  alumnus. 

Data  opportunilate  omnibus  scribam. 


qu'ici,  je  vous  supplie  de  remettre  à  la  femme  indigente  de  Conrad  les 
80  pièces  au  taux  de  24  balz. 

Mes  confrères  et  moi  nous  aurons  bien  profité  de  notre  séjour  ici,  car 
tout  nous  tourne  à  bien. 

Adieu.  De  Paris,  le  26  août  1572,  à  dix  heures  du  soir  ;  de  Paris,  gouffre 
des  hérétiques. 

•  Que  le  ciel  vous  maintienne  en  santé,  vous  et  toute  la  communauté. 

F.  JoACHiM  Opser,  humble  étudiant. 

P.  S.  A  la  première  occasion,  j'écrirai  à  tout  le  monde. 


Nous  ne  ferons  sur  ces  deux  documents  qu'une  seule  observation,  c'est 
qu'ils  signalent,  comme  assassins  de  l'amiral  Coligny,  d'autres  noms  que 
ceux  mentionnés  dans  les  autres  récits  contemporains. 
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A  M.  DE  POLASTRON  LA  HILLIÈRK 
Gouverneur  de  la  ville  de  Rayonne. 

1586. 

L'original  de  la  lettre  qu'on  va  lire  se  trouve  parmi  les  papiers  de  famille 
de  Madame  veuve  Gabriel  d'Hérisson,  de  Toulouse,  dont  le  mari  descendait, 
par  sa  mère,  dos  Polastron-La  Hillière.  Nous  en  devons  la  communicatiOD 
à  M.  d'Alquier  de  Montalivet,  de  Saint-Salins  (Basses-Pyrénées). 

On  remarquera  ce  curieux  endroit  où  le  roi  fait  savoir  qu'il  a  été  fort 
mécontent  d'apprendre  que  Tévêque  de  Bayonne  s'élait  enquis  de  ce  que 
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ceux  de  la  nouvelle  opinion  pensaient  du  succès  des  aff.iires  du  royaume, 
s'il  venait  à  décéder,  et  ajoute  que  quiconque  ineftra  en  avant  ces  ques- 
tions et  difficultés  de  la  succession  de  sa  couronne  après  sa  mon,  sera  puni 
sévèrement. 

A  monsieur  de  la  Hiîlihre,  gentilhomme  de  ma  chambre  et  gouver- 
neur de  ma  ville  de  Bayonne, 

Monsieur  de  la  Hillière,  Par  vos  dernières  lettres  du  xxvnie  du 
passé,  j'ay  apprins  comme  vous  avez  faict  arrester  les  marchandises 
des  angloys  qui  se  sont  trouvées  en  la  coste  de  vostre  gouvernement 
suivant  le  commandement  que  je  vous  en  avoys  faict.  Mais  j'eusse 
esté  bien  ayse  qu'en  me  donnant  avis  de  l'arrest  et  saisie  de  ces  mar- 
chandises, vous  m'eussiez  par  mesme  moyen  envoyé  par  estât  la 
quantité  d'icelles,  dedans  quels  vaisseaux  elles  se  sont  trouvées,  et 
les  noms  des  marchans  à  qui  elles  appartiennent.  A  quoy  partant 
vous  satisferez  par  vostre  première  dépesche.  Mon  cousin  le  Mareschal 
de  Matignon  ne  m'a  encores  rien  escript  de  la  Commission  que  vous 
me  mandez  qu'il  a  faict  expédier  touchant  la  garde  et  conservation 
du  chasteau  de  Guyssen,  ny  du  remboursement  des  quatre  cens  es- 
cus  qui  sont  deubs  au  bailly  de  Bardes.  Tellement  que  auparavant 
que  d'en  ordonner  autre  chose,  j'attendray  Tadvis  qu'il  me  donnera 
tant  sur  ce  faict  que  sur  les  deux  mil  escus  qui  sont  entre  les  mains 
du  comptable  de  Bourdeaulx,  pour  estre  employés  à  la  réparation  des 
chesnes  de  ma  ville  de  Bayonne.  De  quoy  je  luy  escriray  par  ma 
première  dépesche,  désirant  que  toutes  choses  soyent  entretenues 
jusques  à  ce  qu'après  les  advis  je  me  sois  résolu  de  ce  qu'il  convien- 
dra faire  pour  l'un  et  pour  l'autre.  Je  vous  ay  faict  entendre  mon  in- 
tention par  ma  dernière  dépesche  touchant  ce  Masparraulte  qui  né- 
gotie  avec  le  gouverneur  du  Fontarabie,  de  quoy  je  ne  vous  répeteray 
rien  par  ceste-cy.  Mais  vous  sçaurezque  je  vous  ay  volontiers  accordé 
le  droict  de  naufrage  et  confiscation  dont  vous  m'avez  escript,  et 
que  j'auray  bien  agréable  d'entendre  le  progrès  que  fera  l'armée  que 
le  Roy  catholique  a  dressée  pour  envoyer  aux  Indes  contre  les  Anglois 
«i  vous  en  apprenez  quelque  chose.  Au  demeurant  j'ay  entendu  que 
l'Evesque  de  ma  ville  de  Bayonne  s'est  faict  apporter  ces  jours  passés 
un  roole  de  tous  les  hàbitans  d'icelle  par  les  prebtrcs  qu'il  a  esleus 
pour  confesser  ces  dernières  Pasques,  s'est  enquis  particulièrement  à 
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ceux  de  la  nouvelle  opinion  ce  qu'ils  pensoyent  du  succès  desaffaires^ 
de  mon  royaume  si  je  venais  à  décéder,  leur  représentant  en  quel  , 
estât  et  doubte  sont  les  choses,  avec  plusieurs  autres  curiosités  et 
perquisitions  sur  ce  subject  jusques  à  leur  faire  entendre  la  division 
qui  est  en  mon  royaume,  et  quelles  places  et  provinces  sont  tenues  | 
en  icelle  par  ceulx  de  la  maison  de  Guyse.  Et  d'autant  que  ces  dis-  I 
cours,  practiques  et  menées  ne  peuvent  estre  que  suspectes,  ne 
sçachant  de  qui  ledit  Evesque  de  Bayonne  est  poussé  pour  s'y  en-  \ 
gager  si  avant,  je  vous  prie  vous  informer  de  luy  s'il  a  tenu  ce  lan-  \ 
gage,  luy  faire  entendre  la  mauvaise  impression  que  j'en  ay  conçue  , 
et  y  adjouster  que  quiconque  mettra  en  avant  ces  questions  et  diffi- 
cultés de  la  succession  de  ma  couronne  après  ma  mort,  non-seule-  ] 
ment  sera  descheu  de  ma  bonne  grâce,  mais  encore  méritera  d'estre  ' 
puni  sévèrement.  Car  ces  curiosités  sont  de  dangereuse  et  perni-  1 
cieuse  conséquence.  Trouvant  bien  estrange  que  cet  advis  des  dé- 
portemens  dudit  évesque  m'ayt  esté  donné  d'autre  que  de  vous  et 
que  vous  ne  m'en  ayez  rien  *  mandé  par  les  dépesches  que  vous 
m'avez  faictes,  depuis  que  vous  en  pouvez  avoir  esté  adverti.  Priant 
Dieu ,  Monsieur  de  la  Hillière,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne 
garde.  De  Paris  le  xxiiie  jour  de  mars  1586.  Henrt. 

[En  post-scriptum,] 

Monsieur  de  la  Hillière,  depuis  la  présente  escripte  j'ai  reçu  lettres  ; 
de  mon  cousin  le  mareschal  de  Matignon,  par  lesquelles  il  me  respond 
sur  ce  que  je  luy  avois  cy-devant  mandé  touchant  la  garde  et  conser- 
vation du  chasteau  de  Guyssen  et  les  quatre  cens  livres  du  bailli  de 
Bardes.  Sur  quoy  je  me  suis  résolu  de  luy  escrire  comme  je  le  feray 
par  ma  première  dépesche  qu'il  face  expédier  ses  lettres  de  commis- 
sion pour  lever  sur  mes  subjects  tant  les  quatre  cens  livres  que  la 
despence  qu'il  conviendra  faire  pour  Tentretenement  de  la  garnison 
du  chasteau  de  Guyssen.  Car  la  nécessité  où  je  me  retrouve  ne  me 
permet  pas  de  luy  faire  fournir  de  mes  deniers  ordinaires. 

(Contreseing  illisible). 

(1)  Ce  mot  est  souligné  dans  roriginal. 


PROTESTANTS  FUGITIFS  ARRÊTÉS  ET  POURSUIVIS 

DEVANT  LE  PARLEMENT  DE  GRENOBLE. 
16Sâ-1687. 

(Suite  et  fin.) 

La  longue  série  de  jugements  et  de  condamnations  dont  le  Bulletin  a 
publié  la  première  partie  (t.  VII,  p.  135),  est  extraite  de  plusieurs  gros  re- 
gistres du  parlement  de  Grenoble.  Cette  liste  de  fidèles  décrétés,  arrêtés, 
emprisonnés,  ramenés  dans  leurs  foyers,  enfermés  dans  les  maisons  de  la 
Propagation  de  la  Foi  ou  dans  les  couvents,  envoyés  aux  galères  ou  au 
gibet,  fait  assister  au  saisissant  spectacle  d'un  de  ces  grands  torrents  de 
l'émigration  protestante  qui,  à  la  fin  du  XVII«  siècle,  dépeuplèrent,  appau- 
vrirent et  démoralisèrent  la  patrie.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  individus 
qui  se  séparent  de  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher;  des  familles  entières  aban- 
donnent leur  patrimoine,  des  populations  enmasse  désertent  leurs  demeures. 
La  maréchaussée  bat  sans  cesse  les  chemins  ;  les  soldats,  les  douaniers, 
les  paysans  gardent  nuit  et  jour  les  passages,  les  ponts,  les  frontières  ;  les 
juges  sont  en  permanence  ;  la  nation  presque  entière  est  sur  le  qui-vive, 
pour  retenir  quelques  milliers  d'hommes  qui  vont  chercher  à  l'étranger  la 
liberté  de  conscience  et  le  repos  que  leurs  concitoyens  leur  refusent. 

On  trouvera  parfois  fastidieuse  la  répétition  d'un  grand  nombre  de  noms. 
Fallait -il,  pour  épargner  quelque  ennui  au  lecteur,  ôter  à  ce  fragment  inédit 
de  notre  martyrologe,  son  caractère  d'Ephémérides  judiciaires  f 

L'expression  de  procès  extraordinaire  qui  revient  fréquemment  indique 
la  rigueur  avec  laquelle  les  juges  devaient  sévir  contre  les  pauvres  délin- 
quants forcés  de  comparaître  devant  eux.  «  La  procédure  criminelle  extraor- 
dinaire, dit  Pauthier  (Procédure  criminelle,  sect.  IV,  art.  m,  §  1}  est  celle 
qui  n'a  pas  lieu  pour  les  délits  légers  et  ordinaires,  mais  pour  les  crimes 
graves,  qui  peuvent  mériter  quelques  peines  afflictives  ou  infamantes.  »> 
Pour  les  tribunaux  il  n'y  avait  donc  pas  de  différence  entre  un  protestant 
et  un  ignoble  scélérat.  Ne  pourrait-on  pas  distinguer  encore  aujourd'hui, 
sur  l'esprit  et  les  sentiments  de  droiture  nationale,  les  funestes  traces  de 
cette  confusion  des  notions  de  justice  consacrée  par  une  telle  législation  ? 

Soit  que  le  flot  de  l'émigration  s'arrête  ou  que  les  juges  se  fatiguent  de 
frapper,  les  condamnations  cessent  tout  à  coup  à  la  fin  de  4687.  Jusqu'à 
1727,  les  procès- verbaux  du  parlement  de  Grenoble  ne  portent  aucune  trace 
de  poursuites  ni  de  jugements.  J.  Fraissinet. 

Aiguesvives  (Gard),  11  avril  1859. 


208 


PROTESTANTS  FUGITIFS  ARRETES 


Réformés  fugitifs  emprisonnés  et  jugés  par  le  parlement  de  Grenoble, 
1685,  1686  et  1687. 

ANNÉE  1686. 

11  om'/.  Le  boucher  Talin,  de  Goncelin,est  condamné  à  cinq 
ans  de  galères  pour  avoir  conduit  à  l'étranger  Isabeau  Repara, 
Jeanne  et  Merande  Grand,  ses  filles. 

k  mai.  Procès  extraordinaire  contre  Pierre  Fabre  de  Valfrancesque 
(Saint  Etienne  des  Vallées  françaises,  Lozère),  Théophile  Lambert, 
Isabeau  tt  Marguerite  Lambert,  sœurs,  François  Treuil,  Madeleine 
Aggeran,  Judith  Jaquin,  Alexandre  Jeune,  Louise  Faure,  Lucrèce 
Comte,  Henri  Baile,  Pierre  Richard,  Gaspard  Grillon,  Jean  Rou- 
veure,  Jacob  Trom parent. 

%  mai.  Procès  extraordinaire  aussi  contre  Goncelin. 

15  mai.  Procès  extraordinaire  encore  contre  Gédéon  de  Mongueil, 
Paul  Torsié^  Simon  Reymond,  Michel  Morin,  Marguerite  Gantier^ 
David  Jean,  de  Sodorgues  (près  Lasalîe,  Gnrd),  Michel  Champ,  de 
Fenestrelles,  Antoine  Jourdan,  du  Villaret,  David  Richaud. 

17  mai.  Procès  extraordinaire  pareillement  contre  Pierre  Gircoud, 
Daniel  Combe,  Pierre  et  Antoine  Eustache,  Jean  Bcohier,  Jean  Bé- 
chier,  tisseur  de  toile,  Paul  du  Sert,  Etienne  du  Strt,  Jean  Eustache, 
Alexandre  Eustache,  Jean  Béchier,  Jean  Jordan,  Tobie  Ri  tournât. 
Moïse  du  Sert,  Etienne  Eustache,  André  Bernard,  Jean  Ogier,  Pierre 
Roux,  Paulet,  Pierre  Béchier,  Simon  du  Sert,  J;icques  Bernard,  Jean 
Bernard,  Pierre  du  Sert,  Jacques  Eustache,  Pierre  Bernard,  André 
du  Sert,  Jean  Eustache,  Pierre  Béchif^r,  Moïse  Bernard,  Paul  Combe, 
Jacques  Jouffroy,  Jean  Vieux,  Daniel  Bérard,  Esprit  Bérard,  Paul 
Coin,  Daniel  Gircoud,  Abraham  Bérard,  Costa,  Jacques  Delort,  Jean 
Coin,  Abraham  Vieux,  Jean  Lantelme,  Paul  Coin,  Abraham  Bracot, 
Henri  Coin,  Matthieu  JoutTroy,  David  Chardon,  Antoine  Retournât,- 
Ives  Bournat,  Jt'an  Jouffroy,  Paul  Armand,  Etienne  Garcin,  Daniel 
Roulhet,  Marguerite  Béchier,  Françoise  Torpitiel,  Suzanne  Combe, 
Jeanne  Jourdan,  Anne  Ogier,  Judith  Berhier,  Labeau  Sauvage, 
Catherine  Roux,  Judith  Ogier,  Marie  Eustache,  Anne  Berhier,  Su- 
zanne Eustache,  Isabeau  Berhier,  Judith  Eustache,  Suzanne  Berhier, 
Marguerite  du  Sert,  Marie  du  Sert,  Catherine  Roux,  Marie  Bernard, 
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Jeanne  Sauvage,  Jeanne  Jourdan,  CatluTin^  Raymond,  Catherine 
Eustache,  Marie  Roux,  Marguerite  Bernard,  Marie  Eustache,  Isabeau 
Roux,  Catherine  Roux,  Isabeau  Sauvage,  Suzanne  Garcin,  Marie 
Jourdan,  Judith  Berhier,  Marguerite  Maurel,  Madeleine  Bernard, 
Judith  Combe,  Suzanne  Eustache,  Marie  du  Sert,  Judith  Sauvage, 
Suzanne  Eustache,  Suzanne  Retournât,  Suzanne  Eustache,  Marie 
Bernard,  Judith  Eustache,  Antoinette  Roux,  Suzanne  Eustache,  Su- 
zanne Eustache,  Marie  Roux,  Jeanne  Roux,  Jeanne  Sauvage,  Marie 
Sauvage,  Isabeau  Eustache,  Jeanne  Berhier,  Suzanne  Delort,  Coin, 
Marie  Berard,  Marguerite  Porte,  Marguerite  Vieux,  Marie  Berard, 
Suzanne  Guiot,  Jeanne  Barret,  Suzanne  Chazal,  Suzanne  Coin,  Mar- 
guerite Coin,  Françoise  Gérard,  Marie  JoufFroy,  Anne  Jouffroy,  Eve 
Odot,  Marie  Eustache,  Marguerite  Bérard,  Anne  Deh)jt,  Isabeau 
Berard,  Anne 'Vieux,  SimonnetTrebier,  Suzanne  Vieux,  Marie  Vieux, 
Marie  Porte,  Anne  Girard,  Suzanne  Delort,  Anne  Delort,  Judith  Gir- 
courd,  Marie  Bérard,  Anne  Coin,  Marie  Paulet,  Marie  JoufFroy,  Anne 
Delort,  Madeleine  Barret,  Marie  JoufFroy.  Suzanne  Delort,  Isabeau 
Chosal,  Anne  Bérard,  Suzanne  Hovard,  Isabeau  Blanc,  Isabeau  Ho- 
vard,  Suzanne  Vieux,  Marie  Payn,  Anne  Reymond,  Anne  Gourranel, 
Marie  Piat,  Suzanne  Scou,  Marie  Guillaumin,  Marie  Buissonnier, 
Claudme  Garcin,  Madeleine  Lauclier,  Catherine  Mouchar,  tous  du 
Dauphiné,  —  Mathieu  Garcin,  Marc  JoufFroy  et  Daniel  Delort,  de- 
vaient être  saisis  ainsi  que  leurs  biens.  —  Faure  et  Gourranel  étaient 
ajournés. 

18  mai.  Charles  Gourbon,  dans  les  priîîons  de  la  Conciergerie, 
pour  s'être  voulu  sauverdu  royaiune,  est  renvoyé.  —  Procès  extraor- 
dinaire contre  Charles  Dujour  et  Jacques  Reynier.  Antoine  du 
Riou  est  condamné  à  70  livres  d'amende  et  aux  frais,  et  à  dix  ans  de 
galères. 

24  mai.  David  Serre,  Elie  Maurin  et  Jean  la  Duye,  sont  envoyés 
aux  galères  à  perpétuité;  Jean  Serre  et  Pierre  Serre,  pour  dix  ans. 
•  28  mai.  Condamnation  aux  galères  perpétuelles  de  Jean  Ginac, 
Guillaume  Ginac,  Jacques  Gras,  Matthieu  Arnaud,  Jean  Lamie.  — 
Louis  Cay,  orfèvre  de  Netencourt,  près  Bar-le-Duc,  abjure. 

29  mai.  Faure,  notaire  de  Besse,  receveur  de  la  douane,  el  Pierre 
Gourrand,  sont  enveloppés  dans  un  procès  extraordinaire,  pour  avoir 
favorisé  la  fuite  des  réformés. 
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31  mai.  Clément  Fradin^  marchand,  de  Mirband,  en  Anjou,  est 
condamné  aux  galères  pour  dix  ans. 

juin.  Condamnation  aux  galères,  leur  vie  durant/ de  Pierre. 
Vinatier  et  Daniel  Berdon.  Anne  Lagier  est  rasée  et  enfermée  à  tou- 
jours dans  un  couvent;  Renée  Vinatier,  pour  trois  ans.  Françoise 
Massé,  qui  avait  abjuré,  fut  seulement  condamnée  à  payer  les  dé- 
pens.—  Procès  extraordinaire  contre  Marthe  Cassagne  et  Blanche 
Gamon. 

22  juin.  Comme  relaps  déserteurs  du  royaume,  pour  y  être  reve- 
nus et  avoir  conduit  à  l'étranger  les  habitants  de  Besse,  en  attrou- 
pement et  port  d'armes,  Pierre  Bernard,  André  Bernard,  Etienne 
Eustache,  font  amende  honorable,  et  sont  étranglés,  le  premier  à  Gre- 
noble, et  sa  tête  est  élevée  sur  un  poteau,  hors  la  porte  Très-Cloître; 
les  deux  autres  à  Besse  et  à  Misoin,  et  leur  tête  est  élevée  sur  un 
lieu  éminent;  Ogîer,  Coin  et  Bouillet  vont  aux  galères.  Deux  Marie 
Dusert,  deux  Suzanne,  Catherine  et  Marie  Eustache,  Judith  et  Su- 
zanne Combe,  Judith  Ogier,  Catherine  Roux,  Marie  et  Marguerite 
Bernard,  deux  Marie  et  Jeanne  Roux,  Anne  Reymond,  Marie  et 
deux  Jeanne  Sauvage,  Isabeau  Eustache,  Antoinette  Isabeau,  Cathe- 
rine Roux,  deux  Isabeau  Sauvage,  Judith  Sauvage,  autre  Judith 
Sauvage,  Jeanne  Sauvage,  Suzanne  Garcin,  Claudine  Garcin,  Marie 
Jourdan,  Jeanne  Jourdan,  Judith,  Marguerite  et  Anne  Béchier, 
Catherine  Roux,  deux  Suzanne,  deux  Judith  et  une  Marie  Eustache, 
Marguerite,  Marie  et  autre  Judith  Eustache,  Marguerite  Maurel, 
Françoise  Rapinel,  Marie  Paulet,  deux  Marie  Berard,  Suzanne  Guiot, 
Marguerite,  Anne  et  Suzanne  Vieux,  Marguerite  Porte,  Suzanne  et 
Anne  Delort,  Simondine  Tubée,  Isabeau,  Anne  et  Marie  Bérard, 
Suzanne  Herard,  Isabeau  Blanc,  Isabeau  Chozal,  Suzanne  Delort, 
Anne  et  Françoise  Girard,  Marguerite  et  Anne  Coin,  Madeleine  Baret, 
Marie  Buissonnier,  Marie  Porte,  Marie  Payn,  Anne  Reymond,  Anne 
Gourand,  Suzanne  Scou,  sont  rasées  et  recluses  dans  Thopitai,  en 
attendant  que  le  lieu  qui  doit  les  recevoir  soit  en  état  :  leurs  biens 
sont  confisqués  au  roi,  levé  au  préalable  ce  qui  est  nécessaire  à  leur 
entretien,  Suzanne  Bichier,  Madeleine  Dusert,  Anne  Ogier,  Judith, 
Suzanne,  Jeanne  Bichier,  Jeanne  Jourdan,  Suzanne  Retournât,  Marie 
et  Madeleine  Bernard,  Jeanne  Baret,  deux  Suzanne  Coin,  Suzanne 
et  deux  Anne  Delort,  deux  Marie  JoufTroy,  deux  Marie  Vieux,  Judith 
et  Suzanne  Gircoud,  Eve  Obaude,  Catherine  Montclar,  Marie  Guil- 
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laumont,  sont  enfermées  deux  ans^  à  leurs  frais,  dans  la  maison  de 
ia  propagation  de  Grenoble^,  pour  être  instruites.  Par  clémence  et 
miséricorde  royale,  Pierre  et  Antoine  Riou,  Jean  et  Jacques  Eu- 
stache,  Jean  Béchier,  deux  Pierre  et  un  autre  Jean  Béchier,  Tobie 
Retournât,  Etienne,  Moïse,  Paul,  André,  Pierre,  Simon  Dusert,  Jean 
Jourdan,  Moïse,  Jacques  et  Jean  Bernard,  Paul  Combe,  Daniel  Combe, 
Pierre  Roux,  Paulet,  Jean  Béchier,  Daniel  Gircoud,  Pierre  Gircoud, 
Abraham  Braguot,  Henry  Coing,  Esprit,  Daniel  et  Abraham  Bérard, 
Jean  Vieux,  Abraham  Vieux,  Jacques  Jouffroy,  Jean  JoufFroy,  Jean 
Bérard,  Coste,  Jean  Coing,  Jacques  Delort,  Jean  Lautelme,  Yves 
Bonnet,  AntoineRetournat,  Daniel  Chardon,  Paul  Armand,  Etienne 
Garcin,  Madeleine  Laudié,  sont  mis  hors  de  cour  et  de  procès. 

'26  juin.  Jacob  Coudray,  bourguignon,  est  envoyé  aux  galères 
perpétuelles,  et  Marthe  et  Marie  de  Camp  sont  rasées  et  enfermées  à 
toujours. 

'2^  juin.  Les  galères  perpétuelles  et  la  confiscation  de  ses  biens, 
sont  prononcées  contre  Barbune. 

3  juillet.  Henri  et  Gaspard  Grillon,  Pierre  Richard  et  Jean  Rou- 
veure,  sont  envoyés  aux  galères  leur  vie  durant. 

h  juillet.  Procès  extraordinaire  contre  la  veuve  Arnaud,  de  Ga- 
vilie,  Normandie. 

&  juillet.  Madeleine  Callot  est  enfermée  à  toujours,  et  sa  fille 
Jeanne  Gelas,  est  mise  à  la  Propagation  de  la  Foi.  —  Raffmet  Co.ttin 
sont  condamnés  aux  galères  perpétuelles  pour  avoir  voulu  sortir  du 
royaume.  —  Noble  Jean  de  Mirande,  de  la  Rochelle,  ses  deux  fils  et 
son  laquais,  sont  rais  hors  de  cour  et  de  procès,  attendu  leur  abju- 
ration. 

^juillet.  Jeanne  Barbeisau,  de  Montauban,  est  rasée  et  recluse  à 
toujours. 

12  juillet.  Procès  extraordinaire  à  Marguerite  Rey,  femme  Ginoux, 
Marguerite  Pages,  Jeanne  Planques,  Marguerite  Noguier. 

\^  juillet.  Marthe  Cassagne  et  Blanche  Gamon,  sont  rasées  et  re- 
cluses à  toujours. 

19  juillet.  D'Antoine,  horloger,  de  Saint  MarceUin  (Dauphiné),  est 
élargi  après  abjuration. 

97  juillet.  Procès  extraordinaire  contre  Mouchand,  marchand,  de 
Die,  qui  abjure,  contre  Martin  Poucet,  et  Massot,  son  valet. 
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31  juillet.  Procès  extraordinaire  également  contre  les  époux  Brey- 
nat,  contre  Riory  et  Lomé. 

5  août.  Procès  extraordinaire  aussi  contre  Charles  Dujour  et  Jean- 
Jacques  Reynier.  Ils  abjurent. 

7  août.  Autre  procès  extraordinaire  contre  Antoine  Pons. 

13  août.  Procès  extraordinaire  encore  contre  Laurent  Buisson, 
Jean  Chabert,  Etienne  Cliolet,  guides  des  déserteurs  du  royaume. 

26  août.  Procès  extraordinaire  pareillement  contre  Bouniol  du 
Vivarais,  Gédcon  Moiirier  et  Terrasson,  de  Dio_,  pour  exercice  de 
laR.  P.  R. 

29  août.  Il  est  de  même  procédé  extraordinairement  contre  Bouil- 
laire  et  Arnoux  de  Chàteaudouble. 

30  août.  Att(  ndant  plus  ample  informé  le  parlement  élargit  Jac- 
ques Goyrand,  Abel  Arnoux,  Jean  Arnoux,  Orcier,  Jacques  Ripert, 
Pelât,  Jean  Arnoux,  Pierre  Arnoux,  François  Arnoux,  Antonard  et 
Jaime-Suzanne  Reymond  .  Jeanne  Reymond,  Rébecca  Antonard, 
Marthe  Antonard,  Marie  Michel,  Judith  Arnoux,  Françoise  Arnoux, 
Françoise  Arnoux,  Marie  Arnoux,  Marie  Roux,  Marie  Pellat,  Jeanne 
Bertrand.  Marie  Antonard,  Suzanne  Antonard,  Marie  Goyrand,  Mar- 
guerite Boisset,  sont  mises,  pour  quinze  jours,  dans  la  maison  de  la 
Propagation  de  h  Foi.  Ils  étaient  tous  de  Fressinières. 

\()  septembre.  Procès  extraordinaire  à  Doux  de  Caveirac,  près 
Nîmes. 

i S  septembre.  Procès  extraordinaire  est  encore  fait  à  Marguerite 
Bontoux ,  femme  d'un  marchand  de  Lyon ,  et  à  noble  dame  de 
Beaupré. 

2i)  septembre.  Marthe  et  Marie  Coin  sont  renvoyées,  après  abju- 
ration. Leur  conducteur,  Monet  de  Chambéri,  subit  le  fouet  et 
la  marque.  —  Procès  extraordinaire  contre  Pons,  du  diocèse  de 
Mende. 

25  septembre.  Cément  Patonnicr  est  condamné  à  dix  ans  de  galè- 
res. —  Procès  extraordinaire  contre  Andié  Voisin,  Louise  Voisin,  et 
Sauvan.  —  JJem  contre  Kerpcn,  Javi  et  Bouvet,  —  Jean  Bouniol  de 
Charna^as  (Vivarai>),  est  condamné  à  l'amende  honorable  ctaux  ga- 
lères pcrpéluelles,  pour  avoir  piéehé  cl  prie  de  nuit  à  environ  sept 
o<>  huit  e(  nts  peisou'.es  piès  de  Cbàteaudun  et  la  forêt  de  Sou. 

2C  septembre.  Susaonc  Mcl,  femme  de  Siraiid,  marchai^d  de  Rouen, 
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est  rasée  et  enfermée  à  toujours.  —  Procès  extraordinaire  contre 
Serre.,  Galland,  Raymond,  Chaflat. 

28  septembre.  Jacques  Boiiillanne,  de  Châteaudonble,  qui  avait  re- 
jeté Thostie  dans  son  chapeau,  par  arrêt  du  parlement,  est  mené 
parle  bourrenu  on  chemise,  pieds  nus,  un  cierge  de  deux  livres  à  la 
main,  devant  Tcglise  cnihcdi  aie  de  Grenoble,  pour  demander  pardon 
à  Dieu,  au  roi  et  à  la  cour  du  parlement,  est  étranglé  sur  la  place  de 
Breuil ,  puis  jeté  au  feu,  et  ses  cendres  dispersées  au  vent  comme 
sacrilège. 

b  octobre.  Procès  extraordinaire  contre  Louise  Rolland  et  Marie 
Salomon  de  Longefau.  Elles  furent  rasées  et  recluses  pour  la  \ie. 

i2  octobre.  Procès  extraordinaire  contre  Jacques  Giion,  Pierre  Dé- 
ranger, David  Audra,  —  Béranger  et  Audra  subirent  les  galères  et  la 
confiscation. 

^'d  octobre.  Procès  extraordinaire  à  Claude  Lagier,  Jeanne  Terras- 
son,  Henri  Berny,  de  Die. 

25  oc'obre.  Procès  extraordinaire  à  Jean  Prin,  Claude  Poucet,  Da- 
vid Cabanes,  Marie  Garcin. 

26  octobre.  Procès  extraordinaire  à  Hélène  Rostairg,  Antoinette, 
Besson,  Barthélémy  Gasquel,  Isaac  Gasquel,  Salomon  Clavel,  Pierre 
Estienne.  —  Les  quafre  derniei's  furent  condamnés  aux  galères  per- 
pétuelles et  à  la  confiscation. 

4  novembre.  Judith  Roiry  est  rasée,  enfermée  sa  vie  durant,  et  ses 
biens  confisqués. 

5  novembre.  Procès  extraordinaire  contre  Pierre,  Jeanne,  Made- 
leine, autre  Jeanne  et  Susanue  Gautier,  Pierre  et  Madeleine  Don, 
Madeleine  Reval,  Anne  Avfïsscs,  Anne  et  Samuel  Jordan,  Jean 
Gneyre!,  Marie  Allais,  Jeanne,  Marie,  Madeleine  et  Susaune  Fergier, 
Jeanne  Tion. 

6  novembre.  Procès  extraordinaire  contre  Judith  et  Marguerite 
Vasserot,  Catherine  et  Marie  Jassy,  Martin. 

25  novembre.  Piocès  extraordinaire  conti'e  Claude  Million  ,  de 
Saint-Jean  de  ('ou  (Savoie),  Pierre  Galaud,  de  Bcaufort;  Pierre  Cla- 
ron,  dcMunelar:  Pierre  Trioidet,  do  Quint. 

'2.1  novembre.  Tesîe,  d'Oléro:i;  la  veuve  Gautier;  la  femme  du  chi- 
rurgien Manuel,  Français  Héni^tant,  son  parent;  les  frères  Jean  et 
Pierre  Piauel,  Ziirhaiie  Plaiiel,  Susannc  la  Rivière,  François  Arnaud 
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sont  élargis,  avec  ordre  de  plus  amplement  informer  contre  eux. 
Marie  Chalié  est  enfermée  à  la  Propagation,  pour  être  inscrite. 

29  novembre.  Jean  Guichard  est  condamné  aux  galères  perpétuel- 
les et  à  la  confiscation.  — Louise  Voisin  et  Anne  Voisin  sont  rasées 
et  recluses  à  perpétuité,  et  leurs  biens  confisqués. 

2  décembre.  Une  autre  femme  est  recluse  et  dépouillée  de  ses 
biens. 

3  décembre.  Procès  extraordinaire  à  Juvenet,  du  lieu  d'Anjou 
(I)auphiné). 

11  décembre.  Procès  extraordinaire  à  Jeanne  Garcin,  Marie  Fran- 
cou.  Moïse  d'Allix,  Jean  Prade.  — Jeanne  Garcin  fut  dépouillée  de 
ses  biens,  rasée  et  recluse  sa  vie  durant.  Prin  fut  également  privé  de 
ses  biens  et  envoyé  aux  galères  perpétuelles.  Poncet  élargi,  est  sou- 
mis à  un  plus  ample  informé. 

12  décembre.  Procès  extraordinaire  contre  Souveraine  et  Jeanne 
Martel,  sœurs  ;  Sébastien  Peyrole,  Etienne  Davin.  —  Capieu,  ci-de- 
vant ministre  de  Saint-Laurent  de  la  Vernède  (près  d'Uzès),  est  con- 
damné à  servir  le  roi  par  force  dans  ses  galères,  sa  vie  durant.  — 
Catherine  Jaquet,  de  Pignan,  après  confiscation  de  ses  biens,  est 
rasée  et  enfermée  pour  sa  vie.  Dumas  d'Uzès  et  Meyraud  de  Margue- 
rites, près  Nîmes,  sont  mis  hors  de  cour  et  de  procès  sans  dépens, 
pour  ce  qui  concerne  Mazeudon.  —  Lyron,  potier  de  Lyon,  conduc- 
teur de  Capieu,  pour  avoir  fait  contrefaire  les  signatures  du  lieute- 
nant général  du  roi  du  Lyonnais  et  de  son  secrétaire,  est  condamné 
par  contumace,  à  l'amende  honorable  et  au  gibet. 

18  décembre.  Procès  extraordinaire  à  Susanne  Alix,  à  la  femme  de 
Moïse  d'Allix  et  à  celle  de  Jean  Prade  pour  crime  de  fabrication  de 
faux  passe-ports. 

19  décembre.  Susanne  Alix  est  rasée  et  recluse  à  toujours  et  ses 
biens  sont  confisqués. 

20  décembre.  Procès  extraordinaire  aux  sœurs  Marie  et  Marguerite 
Baud,  de  Quint;  à  Marguerite  Rayer,  Françoise  Roux,  Marguerite 
Desjours. 

ANNÉE  1687. 

15  yant^î'er.  Procès  extraordinaire  â  Freschet,  Moulin;  Françoise, 
Claude  et  Marie  Montchaud,  Suzanne  et  Louise  Gatz,  Etienne  La- 
croix. 
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27  Janvier.  Procès  extraordinaire  à  Pierre  Ruchat  et  à  Marguerite 
sa  fille,  de  Vercors,  Dauphiné  ;  à  ïsabeau  Rubère  et  à  Etienne  Garin. 
Emprisonnement  d'André  Colombier,  de  Jean  Ferrau,  de  Montandre, 
Pierre  Galaud,  de  Beaufort;  Pierre  Claron,  de  Montclar. 

5  février.  Procès  extraordinaire  à  Jean-Pierre  Vergnes,  du  Vi va- 
rais,  et  à  Olympe  Provens. 

6  février.  Procès  extraordinaire  contre  Isaac  Eyraud. 

7  février.  Procès  extraordinaire  à  la  femme  d'Ambos  et  son  fils. 
Leur  guide  est  mis  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire  comme 
précédemment  un  Savoyard  pour  le  même  fait. 

8  février.  Procès  extraordinaire  à  Pierre  et  Jeanne  Gautier,  Pierre 
et  Madeleine  Don,  Jean  Juvenal,  Madeleine  Raviot,  Anne  Ayasse, 
Anne  et  Samuel  Jordan,  Madeleine  Alais. 

13  février.  Procès  extraordinaire  contre  Claude  Riouri.  ~  La 
femme  Dambos  s'étant  convertie  est  mise  pour  six  mois  à  la  Propaga- 
tion ,  son  fils  âgé  de  six  ans  à  Thopital.  Romain  leur  conducteur  est 
envoyé  aux  galères,  à  toujours.  —  Procès  extraordinaire  à  la  femme 
Peyrot  de  Mens. 

17  février.  Procès  extraordinaire  contre  Marie  Girard,  Isaac  Bou- 
vard, Isaac  Mattier. 

19  février  Souveraine  Martel,  de  Puylaurens,  est  rasée,  enfermée 
à  toujours,  et  ses  biens  sont  confisqués.  Sa  sœur  Jeanneton  est  mise 
à  la  Propagation  pour  être  instruite.  Sébastien  Peyrol,  est  envoyé 
aux  galères  et  ses  biens  sont  confisqués. 

20  février.  Procès  extraordinaire  contre  Blanc,  Mayet,  Suzanne, 
Tochail,  Marie  Salenc,  Suzanne  et  Marie  Berthelot,  trois  Marie  Blanc, 
Etienne  et  Madeleine  Mayet,  Jacques  Salon,  Jean  et  Madeleine  Cha- 
leiron,  Marie  et  Marguerite  Bourjet,  Marie  Pigot,  Pierre  Alliaud,  Su- 
zanne Pinatel,  Pierre  Jourdan,  Etienne  Rouchail. 

27  février.  Procès  extraordinaire  à  Bertrand,  à  deux  Barnavou,  à 
Didier,  à  Grandjoul,  à  Arnoul,  à  Rony. 

1er  mars.  Marguerite  Rayer,  Françoise  Roux,  Marguerite  Desjours 
sont  rasées  et  recluses  à  jamais  et  leurs  biens  confisqués.  —  La 
femme  Durand,  du  diocèse  de  Béziers,  a  le  même  sort. 

5  mars.  Procès  extraordinaire  à  Louise  de  la  Morte,  femme  de 

noble  Didier  ;  Gratien  Morin,  François  Fraret,  Jacques  de  Monteil, 

Madeleine  Laudreuille.  Cette  dernière  fut  rasée  et  recluse.  Louise  de 
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la  Morte  et  Monteil  abjurèrent.  Les  autres  furent  mis  hors  de  cour  et 
de  procès. 

8  mars.  Jeanne  Garcin  est  mise  à  là  question  ordinaire  et  extra- 
ordinaire, rasée,  recluse  et  dépouillée  de  ses  biens. 

11  mars.  Procès  extraordinaire  à  Robert  de  Roibaus. 

14  mars.  Milcou,  conducteur,  est  condamné  aux  galères,  et  Co- 
lombrier,  Trolhet,  Claron,  Ferran,  Galland  à  10  livres.  Marie  Fran- 
cou  est  remise  à  la  Propagation.  D'Ally,  Prade,  Arnaud,  Marguerite 
Luya  sont  mis  hors  de  cours  et  de  procès. 

18  mars.  Procès  extraordinaire  à  David  Richard  de  Beaufort. 

20  mars.  Procès  extraordinaire  à  Jean  Dumas,  François  Lagier,  . 
David  Sadon. 

21  mars.  Idem  à  Claude  Julien,  du  Vivarais. 

24  mars.  Idem  à  Bouvieu  du  lieu  de  Genève,  porteur  d'un  faux 
passe-port.  —  Lacroix  de  Saint-Genix,  en  Savoie,  est  fouetté  jus- 
qu'au sang  et  fleurdelisé.  Moulin  et  Freschet  sont  condamnés  à 
l'amende  de  20  hvres.  Françoise,  Claudine  et  Marie  Montchaut  sont 
enfermées  un  an  à  la  Propagation.  Suzanne  Sausse  est  élargie  sous 
caution. 

â6  mars.  Claude  Lagier,  journalier  de  Die,  est  mis  pour  six  mois  à 
ia  Propagation  et  nourri  du  pain  du  roi.  David  Arthaud,  de  la  vallée 
de  Quint,  est  mis  à  Thopital  général  de  Grenoble  six  mois,  entretenu 
par  le  roi. 

16  avril.  Procès  extraordinaire  à  Jean  Rapine. 

17  avril.  Idem  à  Pierre  Autran  de  Venterol. 

19  avril.  Idem  à  Mathieu  et  Daniel  Bouvat,  Adam  Granjean, 
Abraham  Nivard. 

21  avril.  Idem  à  Jean  Favier,  Honoré  Chabas,  Daniel  Reynaud, — 
à  Jeanne  Clausel  de  Pouzin.  "^^^  i^f' 

26  avril.  Idem  contre  Jacqueline  Garnier  de  Bourdeaux. 

28  avril.  Marguerite  Rochat  et  mise  hors  de  cour  et  de  procès.  Il 
est  sursis  au  jugement  du  père  à  cause  de  sa  maladie. 

29  avril.  Procès  extraordinaire  à  Marie  et  Firmine  Robert,  de  Fon- 
tarche,  Languedoc. 

30  avril.  Pierre  Gautier  est  condamné  aux  galères  à  vie.  La  veuve 
Gaultier,  Madeleine  Don,  Anne  Ayasse,  Anne  Jourdan,  Marie  Allais, 
Suzanne  Gautier^  Jeanne  Jourdan,  sont  rasées,  recluses  à  perpétuité. 
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et  leurs  biens  conri>qués.  Madeleine  et  Jeanne  Gautier,  Jeanne,  Marie 
et  Madeleine  Berger,  Jeanne  Trou  resteront  deux  mois  dans  la  Pro- 
pagation. Juvénal  est  mis  hors  de  cour  et  de  procès.  Ils  étaient  tous 
du  Villaret  au  Pragelas,  et  avaient  voulu  fuir  du  royaume. 

2  mai.  Procès  extraordinaire  à  Serre  Maréchal,  de  Grenoble. 

5  mai.  Le  parlement  confirme  la  sentence  du  châtelain  de  la  Mure, 
qui  condamne  Louis  Pclet  à  être  traîné  sur  la  claie  et  jeté  à  la  voi- 
rie et  confisque  ses  biens,  pour  refus  de  sacrement. 

7  mai.  Jean  Blanc  est  condamné  pour  cinq  ans  aux  galères,  Su- 
zanne Rouchail,  Marie  Blanc,  veuve  Bigot,  à  l'amende  de  20  livres. 
Marie  Solen ,  Jean  et  Eiienne  Mayet,  Marie  Berthelot,  Pierre  Bour- 
cet,  â  ramendc  de  10  livres.  Marie  Reynaud  à  5  livres;  Marie  Blanc, 
Pierre  Alliaud,  Jean  et  Suzanne  Berthelot,  Marie  et  Marguerite 
Bourcet,  Madeleine  Mayet,  Jacques  Solen,  Etienne  Rouchail,  Jean 
Chaleyron,  Madeleine  Chaleiron,  Pierre  Jourdan,  Marie  Blanc,  Su- 
zanne Pinatel,  sont  mis  hors  de  cour  et  de  procès  avec  défenses  de 
sortir  du  royaume. 

10  mai.  Jean  Mourgues,  Etienne  Toulce,  Louis  Tournier,  Jacques 
Odon,  Jean  Dumas,  Pierre  Solier,  Jacques  Bernard,  Elie  Sabatier, 
Madeleine  Léons,  Marie  Meusnier,  Catherine  Cottère,  Marthe  Issoire, 

Antoinette        ne  pourront  de  deux  ans  approcher  de  six  lieues  les 

frontières.  Robert  est  renvoyé  absous. 

13  mai.  Procès  extraordinaire  contre  Pierre  Truc. 

14  mai.  Bouvier  de  Genève,  pour"  s'être  nanti  de  passe-ports,  à 
reffet  de  faciliter  la  sortie  des  sujets  du  roi,  est  condamné  aux  galè- 
res pour  5  ans. 

15  mai.  Procès  extraordinaire  à  Pierre  Prunon,  Suzanne  Ginoyer 
et  sa  sœur,  la  veuve  Ribière. 

iijmai.  Idem  à  Claude  Buisson,  Catherine  Chaumet,  François 
Mionnet,  de  Pont  en  Royans.  —  Décret  de  prise  de  corps  contre  An- 
toine Guigues,  et  Philibert  Chevalier.  — Procès  extraordinaire  à  Da- 
niel Tarou,  de  Lesches. 

17  mai.  David  Clavel,  Gérard,  la  veuve  Prin,  sont  condamnés  aux 
dépens  et  renvoyés  chez  eux.  La  fille  de  la  veuve  Prin  passera  trois 
mois  à  la  Propagation.  Le  procès  extraordinaire  est  fait  à  Barthé- 
lémy Sylvestre. 

27  mai.  Procès  extraordinaire  à  Jean  Bernard ,  Turc,  Madeleine 
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Blache,  Anne  Bouvier,  Claude  Imbert,  Paul  et  Jean  Avond.  La 
femme  Roche  et  Isabeau  Guyon  sont  emprisonnées. 

28  mai.  Jean  Andrevet  est  banni  du  royaume  pour  dix  ans.  Procès 
extraordinaire  à  Benoît  Gonnet. 

30  mai.  La  veuve  de  noble  François  Meron  d'Orange,  et  la 
veuve  Fabre ,  de  Nimes,  sont  reconduites  chez  elles  à  leurs  frais. 
Le  sieur  du  Villard,  Pierre  BulUane,  Pierre  Légier,  Jean  Rove- 
ron,  Salomon  Curtil,  Jean  Benoît,  Jean  Vigne  et  Pierre  le  Maître 
reçoivent  défenses  de  contrevenir  aux  ordres  de  S.  M.  en  sortant  du 
royaume. 

31  mai.  Procès  extraordinaire  à  Jean  Vigne,  Moïse  Girard,  Jacob 
Martin,  David-Jean  Bonardel,  Pierre-Jean  Estève,  Jacques  Morel, 
David  Bernard,  Daniel  Faure,  Sébastien  Bariau,  Pierre  Bonnet,  Pierre 
Roux,  Françoise  Achard,  Françoise  Galland. 

«  A  juin.  Procès  extraordinaire  contre  Pierre  Jouquet,  de  Valence, 
sur  le  Gardon,  et  Madeleine  Blanc. 

T  juin.  Idem  à  Guillaume  Brothon  et  à  Florie  sa  femme,  arrêtés 
au  Pont  de  Beauvoisin,  avec  leur  enfant  de  9  à  10  ans. 

9  juin.  Guignes  Dubois,  cardeur  de  laine,  est  condamné  à  Ta- 
mende  de  70  livres. 

10  juin.  Procès  extraordinaire  à  André  Foucher,  et  Antoine  Bé- 
renger,  charpentier,  de  Châteauneuf  d'Isère. 

13  juin.  Idem  à  Bouvière,  Roux,  Gaussen,  Bergui. 
ikjuin.  Idem  à  Cariât  de  Saint-Genis,  en  Savoie,  conducteur  de 
la  femme  Favier,  de  Montélimar,  tous  deux  détenus. 

11  juin.  Idem  à  Reynier,  de  Valence,  et  Vincent  du  mandement 
de  Chomérac. 

\9  juin.  Idem  à  Moïse  Celse,  de  Monttneyran. 

'iOjuin.  Judith  et  Marguerite  Vasserot,  Jeanne  Martin,  Marie  et 
Catherine  Fassi ,  sont  mises  hors  de  cour  et  de  procès  en  payant  les 
dépens,  et  il  leur  est  fait  défense  de  sortir  du  royaume. 

^1  juin.  Pierre  Olivier,  Jean  Olivier,  Madeleine  Olivier,  André  Oli  - 
vier, Gaspard  Olivier,  Jacques  Franc,  Jacques  Savornin,  Jean  Sam- 
bac,  tous  de  Lourmarin,  sont  condamnés  à  l'amende  de  5  livres,  Da- 
vid Vergue,  Anne-Marie  Goylard,  Firmine  Roberti,  Antoinette 
Teste,  Jean  Raffel,  Paul  Selecru,  aux  dépens;  Serre,  maréchal,  de 
Grenoble,  est  condamné  à  Tamende  de  300  livres  et  aux  dépens. 
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3  juillet.  Turc  est  mis  hors  de  cour  et  de  procès  en  payant  les 
dépens. 

h  juillet.  Les  galères  pour  dix  ans  sont  prononcées  contre  Bon- 
net et  Estève.  Bertrand,  Roux  et  Bergui  sont  mis  hors  de  cour  et  de 
procès.  Françoise  Galland,  Françoise  Achard  sont  mises  pour  trois 
mois  à  la  Propagation.  Bonardel,  Martin,  Morel,  Vigne  et  Girard 
sont  assignés. 

5  juillet.  Jean  Giry  et  Jeanne  Rivière  sa  femme  ,  autre  Jean  Giry 
du  Vivarais_,  sont  reconduits  à  leurs  frais  à  Cressar,  en  leurs  maisons 
d'habitation,  par  les  archers  de  la  prévôté,  et  sont  condamnés  aux 
dépens. 

7  juillet.  Procès  extraordinaire  à  David  Laplace  de  Dié.  Jeanne 
Julien,  de  Châteaudouble  est  condamné  à  Tamende  de  100  sols  et  aux 
dépens. 

%  juillet.  Brochon  est  envoyé  aux  galères  perpétuelles.  Planta- 
mour,  vu  son  bas  âge,  sera  élevé  dans  la  maison  de  la  Propagation. 

9  juillet.  Cariât  de  Saint-Genis  (  Savoie  ),  conducteur,  est  envoyé 
aux  galères  pour  5  ans. 

11  juillet.  Moïse  Celze  est  envoyé  aux  galères  perpétuelles  ses  biens 
sont  confisqués. — Sébastien  Bargui,  de  Faucigni  (Savoie),  est  condam- 
né aux  galères  pour  5  ans. 

12  juillet.  François  Serre,  Timothée  Bourjal,  Antoine  Mirebel,  Mat- 
thieu Desjours  père  et  fils,  Jacques  Laval,  Tompesale,  Faure,  Jac- 
ques Fargier,  Marie  Tibiol,  Marie  Charmeiron,  Jeanne  Valat,  Madeleine 
Serpon,  Madeleine  Safion  sont  reconduits,  à  leurs  frais,  dans  leurs 
maisons.  Marie  Serre,  François  et  Madeleine  Desjours  sont  menés  à 
la  Propagation.  Les  nommés  Boirel  et  Ronel  sont  relâchées. 

juillet.  Procès  extraordinaire  contre  Joseph  Brun. 
\^  juillet.  Idem  contre  Guillaume  Robert. 
31  juillet.  Chabas  condamné  à  5  livres  d^amende. 
2  août.  Procès  extraordinaire  à  Charles  Fauchier.  Benoît  Gonnet 
est  condamné  aux  dépens  et  mis  hors  de  cour  et  de  procès. 

21  août.  Pierre  Prunon,  Suzanne  et  Marie  Guyno  mère,  sont  con- 
damnés aux  dépens  et  renvoyés  chez  eux. 

22  août.  Ordre  d'informer  contre  Duser,  secrétaire  de  la  commune 
de  Clavan,  acusé  d'avoir  sollicité  à  sortir  du  royaume,  avoir  acheté 
leurs  meubles  et  reçu  comme  d'autres,  de  l'argent  de  Pierre  Gour- 
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rau,  Isabeau  Goulen,  sa  femme;  les  époux  Goiilcn,  les  époux  Giroud 
et  leur  îille,  la  veuve  Gircoud  et  ses  deux  filles,  Suzanne  Payen,  femme 
Giraud,  Judith  Payen,  Pierre  Gourrau,  Marie  Payeu,  veuve  Gircoud, 
de  Clavan;  Maguerite  Retourna,  de  Cuculet;  Margucriet  Albert,  du 
Mont  de  Lan,  tous  parents  et  alliés  qui  sont  condamnés  chacun  à  Ta- 
mende  de  ICO  sols. 

23  août,  Joseph  Clallié  et  Claude  Perret,  de  Saint-Genis  (Savoie), 
sont  condamnés  au  fouet  et  au  bannissement  à  perpétuité.  Le  se- 
cond en  échappa  à  cause  de  sa  faiblesse  et  de  son  âge. 

l«r  septembre.  Procès  extraordinaire  contre  Milcou  et  Sylvestre. 
Corrard,  Arnaud,  Joseph  et  Jeanne  Arnoux,Brochier,  Giraud,  Payen, 
Monier,  Richard,  sont  condamnés  aux  dépens  et  relâchés,  après  con- 
frontation avec  Mdcou.  Michel  Bussières  de  Chambéry,  s'était  évadé 
de  la  prison. 

16  septembre.  Charles  Fauchier  est  condamné  à  100  sols  d'amende. 

26  septembre.  David  Laplace  va  pour  5  ans  aux  galères. 

8  octobre,  Daniel  Tarou  est  condamnée  à  l'amende  de  100  sols. 

11  octobre.  Procès  extraordinaire  à  Paul  Sauvet,  JeanPascalin,  Jac- 
ques Royer,  Pierre  Arnoux,  François  Romiea,  Daniel  Jourdan.  Ce 
dernier,  attendu  son  bas  âge,  est  mis  à  la  Propagation. 

15  décembre.  Bernard  Gautier  est,  par  contumace,  condamné  aux 
galères. 
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ÉCRITE  DE  HOLLANDE,  EN 
1698. 

Une  ancienne  copie  de  la  lettre  suivante,  feuille  jaunie  par  le  temps,  nous 
a  été  communiquée  par  M.  le  pasteur  Arnaud,  de  Crest  (Drôme).  (Voir  ci- 
dessus  p.  264). 

Voici  le  temps,  mon  cher  Monsieur,  qui  s'approche  que  nous  ver- 
rons, s'il  plaist  à  Dieu,  l'heureux  succès  des  nouvelles  que  je  vous 
avois  données  il  y  a  quatre  mois.  Vous  voyez  par  tout  ce  qui  se  fait 
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en  France  et  dans  le  royaume  d^Angleterre  touchant  les  religions,  que 
j*ay  dit  vrai  en  tout  ce  que  je  vous  ai  escrit.  Je  sçais  qu'on  est  fort 
en  alarme  en  France  des  persécutions  qa'on  y  fait;  mais  que  tout  cela 
ne  vous  étonne  pas.  Il  faut  que  cela  arrive  avant  nostre  délivrance, 
pour  plus  grande  politique,  ainsi  que  vous  verrez  cy-après.  Sur  toutes 
choses,  gardez-vous  bien  de  vous  déclarer  pour  la  R.  C.  R.;  car  par 
les  suites  vous  auriez  lieu  de  vous  en  repentir.  Je  veux  dire  qu'après 
il  ne  vous  serait  pas  permis  de  retourner  dans  vostre  R.  lors  de  son 
restablissement. 

Les  gens  de  la  R.  de  la  province  de  Poitou  ont  escrit  une  lettre  à 
Sa  Majesté  Rritannique  pour  la  supplier  de  demander  au  roy  de 
France  l'exercice  de  leur  religion  ou  la  permission  de  sortir  de  son 
royaume  et  d'emporter  leurs  biens  pour  servir  à  leur  establissement 
dans  les  pays  où  Dieu  voudroit  les  conduire.  Sur  quoy  S.  M.  R.  leur 
a  faict  une  response  escripte  de  sa  main  qui  doibt  faire  plaisir  à  tous 
les  religionnaires  de  France ,  disant  qu'il  y  avoit  longtemps  qu'il 
compatissoit  avec  eux  de  tous  les  malheurs  qui  leur  estoient  arrivés 
touchant  leur  R.  ;  qu'il  auroit  déjà  songé  à  eux  s'il  n'en  avoit  esté 
empesché  par  la  guerre  qu'il  venoit  de  finir  avec  la  France,  etc.  ; 
que  M.  de  Portland,  son  ambassadeur  auprès  de  S.  M.  T.  C.  y  avoit 
esté  envoyé  en  partie  pour  traiter  de  ceste  affaire.  Je  vous  aurois 
envoyé  des  copies  de  ses  lettres.  Mais  en  substance  vous  en  voyez  la 
teneur. 

L'édit  que  S.  M.  R.  avoit  donné  contre  les  G.  de  ses  royaumes, 
qui  leur  ordonne  d'en  sortir  ou  d'embrasser  la  religion  anglicane,  a 
esté  prolongé  pour  trois  mois  pour  donner  le  temps  d'y  songer, 
j ,  J'ay  appris  aujourd'huy  de  bonne  part  que  sur  une  requeste  qui 
a  esté  présentée  à  S.  M.  R.  de  la  part  des  réfugiés  de  Suisse  et  d'Al- 
lemagne, S.  M.  avoit  déclaré  qu'ils  seroient  bientôt  délivrés  de  Tes- 
tât où  ils  estoient  et  que  dans  peu  de  temps,  ils  pourroient  retourner 
dans  leur  patrie  jouir  de  toutes  les  libertés  de  leur  religion. 

Voilà,  Monsieur,  qui  doibt  vous  rassurer  et  vous  confirmer  tout 
ce  que  je  vous  ay  dit  cy-devant,  et  suis,  etc. 

De  La  Haye,  ce  l^r  mars  1698. 
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III.   Ij-K»  KGIaWSKS  BÉFOItRIKES  FBAMÇ AISES  DANS 
liK  BOirA1JI»£  DE  8JLILE9 

À  DRESDE  ET  X  LEIPSICK. 

1685-1858. 

On  sait  avec  quel  empressement  les  réfugiés  français  sortis  de 
France,  lors  de  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes,  furent  accueillis 
dans  la  plupart  des  Etats  protestants  de  TAllemagne.  Dans  le  Bran- 
debourg, dans  le  Hanovre,  dans  le  duché  de  Brunswick,  les  anciennes 
haines  entre  luthériens  et  calvinistes  furent  oubliées  pour  faire 
place  à  des  sentiments  plus  chrétiens.  Il  ne  devait  malheureusement 
pas  en  être  de  même  dans  le  royaume  de  Saxe;  là,  régnaient  encore 
dans  toute  leur  force  les  préjugés  aveugles  d'un  luthéranisme  étroit 
et  sectaire  (1). 

Si  les  réfugiés  français,  qui  voulaient  se  fixer  dans  les  états  de 
rélecteur  de  Saxe,  ne  furent  pas  positivement  expulsés  du  territoire, 
on  mit  en  œuvre  une  foule  de  vexations,  pour  leur  ôter  l'envie  dV 
séjourner;  aussi  n'y  eut-il  qu'un  petit  nombre  de  familles,  attirées 
pour  la  plupart  par  des  intérêts  commerciaux,  qui  eurent  le  courage 
de  braver  ces  inconvénients.  Ils  formèrent  le  premier  noyau  de  deux 
Eglises  réformées,  l'une  à  Dresde,  l'autre  à  Leipsick. 

Déjà,  avant  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  quelques  Français 
étaient  venus  se  fixer  à  Dresde  ;  plus  tard,  d'autres  familles  se  joi- 
gnirent à  eux  en  plus  grand  nombre.  Ils  n'eurent,  pendant  les  pre- 
mières années,  d'autre  secours  religieux  que  le  culte  domestique; 
pour  pouvoir  célébrer  la  sainte  Cène,  ils  étaient  obligés  de  faire  le 
voyage  de  Berlin,  ou  de  se  rendre  dans  quelque  autre  ville  du  Bran- 
debourg à  peu  près  aussi  éloignée. 

I.  Dresde. 

La  première  tentative  d'organisation  de  l'Eglise  réformée  de 

(1)  Une  raison  politique  contribuait  à  cette  intolérance  :  c'était  la  crainte 
qu  avaient  les  électeurs  de  Saxe  qu'en  accordant  aux  réfugiés  français  les  mêmes 
avantages  qu'à  leurs  propres  sujets,  ils  ne  fussent  obligés  d'agir  de  même  vis- 
à-vis  des  catholiques.  Voir  sur  cette  question  les  Mémoires  d'Erman  et  Reclam, 
t.  I,  p.  257. 
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Dresde  remonte  à  l'année  1688;  on  fit  choix  d'un  pasteur  nommé 
Daniel  Roy,  qui  vint  à  Dresde  l'année  suivante  :  le  premier  service 
eut  lieu  au  mois  de  juillet  ou  d'août  1689  (1). 

La  célébration  du  culte  réformé  n'était  pas  alors  sans  danger;  si 
on  n'avait  pas  à  craindre  des  persécutions  pareilles  à  celles  qui  se 
pratiquaient  en  France,  l'animosité  de  la  population  luthérienne 
était  assez  manifeste,  pour  commander  toute  la  prudence  possible. 
Une  des  premières  tâches  du  pasteur  fut  de  lier  entre  eux  tous  les 
membres  de  la  petite  communauté  par  le  sceau  du  serment.  Le  culte 
se  faisait  chaque  dimanche  à  l'étage  supérieur  d'une  maison  appar- 
tenant à  un  des  membres  de  l'Eglise;  on  y  venait  furtivement  et  par 
petits  groupes;  un  des  anciens  se  plaçait  en  faction  à  la  porte,  afin 
de  ne  laisser  entrer  que  les  personnes  connues;  le  prédicateur  se 
rendait  dans  la  salle  une  demi-heure  à  l'avance,  pour  s'assurer  que 
personne  n'y  était  caché;  à  la  fin  du  service,  les  assistants  ne  sor- 
taient qu'un  à  un,  afin  de  ne  pas  exciter  de  soupçons. 

Telles  étaient  les  mesures  de  précaution  auxquelles  furent  obligés 
de  recourir  ces  malheureux  fugitifs,  pour  ne  pas  perdre  les  avantages 
spirituels  dont  ils  avaient  été  si  longtemps  privés;  et  ces  choses  se 
passaient  parmi  ceux  qui  auraient  dû  les  considérer  comme  leurs 
frères,  et  dans  un  pays  qui  avait  été  le  berceau  de  la  Réformation  en 
Allemagne. 

Malgré  tous  leurs  soins  à  se  tenir  cachés,  le  consistoire  supérieur 
de  l'Eglise  luthérienne  eut  vent  de  leurs  réunions  et  ordonna  en  1690 
plusieurs  enquêtes  :  un  comte  Seekirk,  qui  paraît  avoir  été  un  des 
membres  les  plus  influents  de  la  communauté,  et  un  coifi'eur  nommé 
Hennequin,  furent  appelés  devant  le  consistoire  luthérien  et  eurent 
quelque  peine  à  se  tirer  d'aff*aire.  En  1694,  on  fut  obligé  de  suspendre 
pendant  quelques  semaines  le  service  religieux,  afin  d'éviter  l'inter- 
vention des  autorités  qui  avaient  résolu  de  le  faire  cesser.  11  fut  alors 
convenu  que  les  membres  de  la  réunion  se  partageraient,  et  qu'ils 

(1)  Nous  puisons  les  renseignements  que  nou«  donnons  ici  sur  l'Eglise  réfor- 
mée rie  Dresde,  dans  une  Notice  allemande  publiée  par  le  pasleur  Frédéric  Girar- 
det,  à  l'occasion  du  3«  jubilé  demi-centenaire  célébré  dans  cette  Eglise  le  28 
juillet  1839.  Elle  a  pour  litre  :  Kurze  Geschichte  der  evangelisch-reformirten 
Gemeinde  zu  Dresden^  in  den  ersten  anderthalbhundert  Jahren  ihres  Bestehens, 
von  Friedrich  Girardet.  Nous  sommes  redevables,  pour  tout  ce  que  nous  avons 
appris  sur  l'Eglise  réformée  de  Leipzick,  à  l'obligeance  du  vénérable  M.  Blass,  un 
de  ses  pasteurs  actuels,  qui  a  bien  voulu  nous  communiquer  les  notes  qu'il 
avait  prises  dans  les  registres  de  l'Eglise. 
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n^assisteraienl  au  culte  du  dimanche  qu'à  lourde  rôle;  on  convint  de 
célébrer  deux  dimanches  de  suite  la  sainte  Cène  et  que  la  lecture 
d'un  sermon  remplacerait  la  prédication  habituelle.  A  ces  entraves 
se  joignaient  des  difficultés  pécuniaires,  car  composée  presque  exclu- 
sivement de  familles  pauvres,  elle  avait  de  la  peine  à  réunir  les  fonds 
nécessaires  pour  le  soutien  du  pasteur  (1). 

Pendant  bien  des  années,  les  réformés  de  Dresde  n'eurent  pas 
d'Eglise  proprement  dite,  ils  se  réunissaient  dans  des  maisons  parti- 
culières :  cependant  leur  nombre  augmentait  et  ils  reçurent  quelques 
legs  (entre  autres  un  legs  de  1,(]00  Ih.,  fait  par  une  demoiselle  Renée- 
Charlotte  de  Schmettau,  en  1715),  qui  leur  permirent  de  constituer 
un  capital  de  réserve  et  de  créer  une  caisse  pour  les  pauvres.  Leur 
situation  s'améliora  graduellement  de  1701  à  1760;  il  est  vrai  que 
leur  qualité  de  réformés  les  excluait  de  toutes  les  charges  publiques, 
les  privait  du  droit  de  bourgeoisie,  les  empêchait  de  posséder  aucune 
propriété  en  leur  propre  nom,  de  faire  des  placements  d'argent  sur 
hypothèque  ;  il  est  vrai  qu'il  était  défendu  à  leurs  ministres  de  bap- 
tiser et  de  marier  ;  mais  au  moins  commençaient-ils  sous  d'autres 
rapports  à  jouir  d'une  certaine  tolérance  religieuse,  au  moins  pou- 
vaient-ils célébrer  leur  culte  en  paix  (2). 

Lors  du  bombardement  de  Dresde  par  les  troupes  du  grand  Fré- 
déric, en  1760,  la  maison  où  ils  se  réunissaient  devint  la  proie  des 
flammes;  le  conseiller  intime  de  Saul  leur  prêta  une  autre  salle,  qui 
leur  servit  de  lieu  de  culte  pendant  les  trois  années  suivantes;  plus 
tard,  ils  s'assemblèrent  chez  un  des  anciens  nommé  Lestocq. 

(1)  Jusqu'en  Tannée  1708,  le  p.isteiir  do  la  petite  Eglise  réfornnée  de  Dresde 
ne  recevait  qu'un  salaire  de  200  th.,  ou  730  t'r.,  avec  lo  th.,  ou  56  fr.  25  c,  pour 
indemnité  de  logement;  à  partir  de  1708,  le  Iraiterrient  fut  élevé  à  937  fr.  50  c, 
La  modicité  de  ces  appolnteraenls  fut  pr()i)ablement  cause  de  la  difficulté  qu'ils 
eurent  à  se  procurer  des  conducteurs  spirituels,  car  après  le  départ  de  Daniel 
Roy.  en  1704,  nous  voyons  les  noms  «le  quatre  ministres  se  succéder  dans  l'espace 
de  cinq  années  :  Courlail,  Cabrit,  Vimiello,  et  Melral,  surnommé  Favre.  M.  de 
Marolles  fut  pasteur  de  l'Kglise  rétormée  de  Dresd«i  de  17 il  à  174'2.  Les  ministres 
Varia  et  Benjamin  GodetVoy  lui  lurent  successivement  adjoints  en  qualité  de 
pasteurs  auxiliaires;  le  dernier  devint  pasteur  en  titre  en  1742,  et  resta  seul  à 
la  tèle  de  TKglise  jusqu'en  1766,  où  il  eut  pour  collègue  le  pasteur  allemand 
Mesmer.  Benjamin  Godefroy  mourut  eu  1780,  laissant  une  mémoire  vénérée  dans 
son  Eglise,  à  laquelle  il  avait  donné  pendiint  près  d'un  demi-siècle  les  soins  de 
son  ministère.  Les  pasteurs  Louis  Dumas,  Kiquet,  Girardet,  Violet,  Begemann 
€t  Paldamus  desservirent  successivement  l'iiglise  réformée  de  Dresde,  de  1780 
à  1839. 

(2)  Les  réformés  de  Leipsick  avaient  obtenu  dcpiiis  1704,  pour  leurs  ministres, 
le  droit  de  baptiser  et  de  marier;  on  leur  avait  accordé  celte  permission  à  cause 
de  rimpoi  tance  des  affaires  commerciales  de  la  ville  de  Leipsick  et  du  nombre 
considérable  d'étrangers  qui  y  venaient. 
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Fatigués  de  ces  changements  perpétuels  et  voyant  s'ouvrir  une  ère 
plus  favorable^  les  membres  de  l'Eglise  réformée  de  Dresde  s'adres- 
sèrent au  gouvernement  pour  obtenir  la  permission  de  bâtir  une 
église;  on  fit  droit  à  leur  demande.  Le  prince  Xavier,  qui  adminis- 
trait la  ville  lit  paraître^  le  16  août  1764,  un  décret,  qui  les  autorisait 
à  construire  un  temple  à  leurs  frais  et  conférait  à  leurs  ministres  le 
droit  de  baptiser  et  de  marier,  pourvu  que  les  époux  appartinssent 
tous  les  deux  à  la  communion  réformée  :  il  leur  fut  permis  aussi 
d'enterrer  leurs  morts  dans  le  cimetière  des  luthériens. 

Les  fonds  de  l'Eglise,  qui  s'étaient  graduellement  accrus,  s'élevaient 
alors  à  la  somme  de  10,000  th.;  avec  les  contributions  nouvelles  des 
membres  de  la  communauté,  avec  le  concours  de  leurs  frères  de 
Leipsick,  et  le  produit  de  collectes  faites  dans  d'autres  Eglises  réfor- 
mées en  Allemagne,  ils  réunirent  une  somme  suffisante  pour  entre- 
prendre la  construction  d'un  temple  (1). 

La  première  pierre  fut  posée  le  14  juin  1766,  en  présence  des  an- 
ciens Jacques  et  Isaac  Bassenge,  Abraham-Henri  Benard,  Jean-Louis 
Lecoq,  Pierre  Dufour,  Georges-Louis  Malvieux,  François  Poncet, 
Jean-Louis  Vacher.  Le  26  juillet  1767,  l'église  fut  solennellement 
consacrée;  le  pasteur  Godefroy  prêcha  le  matin  en  français,  l'après- 
midi  il  y  eut  un  service  en  allemand  fait  par  le  pasteur  Mesmer  (2). 

A  partir  de  cette  époque,  les  réformés  de  Dresde,  sans  jouir  des 
mêmes  droits  civiques  que  leurs  frères  de  l'Eglise  luthérienne,  ne 
furent  plus  troublés  dans  l'exercice,  de  leur  culte.  Un  des  articles 
dictés  par  Napoléon  à  la  paix  de  Posen  assurait  aux  catholiques 
allemands  des  droits  égaux  à  ceux  des  autres  citoyens,  mais  on  n'y 
fit  aucune  mention  de  la  partie  de  la  population  qui  professait  le 
culte  réformé.  Les  deux  Eglises  de  Dresde  et  de  Leipsick  se  réunirent 
aloTs  pour  demander  à  l'assemblée  des  états  leur  affranchissement 
civique;  un  décret  royal  du  18  mars  1811  fit  droit  à  leurs  réclama- 
tions, en  leur  garantissant  les  mêmes  privilèges  déjà  accordés  aux 
catholiques;  enfin  un  nouveau  décret,  en  date  du  7  août  1818,  régla 

(1)  L'Eglise  réformée  de  Dantzig  contribua  à  elle  seule  pour  une  sonnme  de 
3,200  thalers.  * 

(2)  La  partie  allemande  du  troupeau  s'était  sensiblement  accrue,  tandis  que 
le  nombre  des  réformés  français  restait  à  peu  près  stalionnaire  ;  c'est  pour  cela 
qu'en  1766  on  Ht  appel  au  pasteur  Mesmer,  qui  desservait  alors  l'Eglise  réfor- 
mée allemande  de  Genève.  Pendant  longtemps  il  y  eut  deux  pasteurs,  et  on  prê- 
chait alternativement  en  français  et  en  allemand.  Depuis  quelques  années,  il 
ne  se  fait  plus  qu'une  seule  prédication  par  mois  en  français. 
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o 

définitivement  et  d^une  manière  satisfaisante  la  position  des  Eglises 
réformées  en  Saxe. 

II.  I/eipsick. 

• 

L'Eglise  réformée  de  Leipsick  eut  autant  de  peine  à  se  constituer 
que  sa  sœur  de  Dresde;  sans  le  courage  et  le  zèle  religieux  de  ses 
premiers  fondateurs,  il  est  probable  qu'elle  aurait  succombé  à  toutes 
les  difficultés  qui  l'assaillirent  pendant  les  premières  années  de  son 
existence.  Attirées  par  les  avantages  commerciaux  de  la  ville  de 
Leipsickj  plusieurs  familles  françaises  et  suisses,  notamment  celles 
de  Philippe  Dumont  et  de  François  Leclerc  de  Genève,  s'y  étaient 
établies  dès  Tannée  1680;  plus  tard,  elles  furent  rejointes  par  d'au- 
tres familles  de  réfugiés  français,  originaires  du  Languedoc.  Il  est 
présumable  que  pendant  les  premières  années  qui  suivirent  la  révo- 
cation de  TEdit  de  Nantes,  on  se  réunissait  comme  à  Dresde  et  en 
petit  nombre,  dans  des  maisons  particulières,  pour  y  célébrer  le 
culte  réformé;  lesjours  de  fête,  on  se  rendait  dans  la  ville  voisine  de 
Halle,  pour  participer  à  la  sainte  Cène. 

L'organisation  positive  de  l'Eglise  ne  date  que  de  l'année  1700; 
elle  dut  sa  fondation  à  la  générosité  de  17  personnes  qui  réunirent 
ensemble  une  somme  de  7,000  thalers,  au  moyen  de  laquelle  ils 
obtinrent  du  roi  de  Saxe  la  permission  de  former  une  communauté 
réformée  (1) .  Cet  argent  accepté  sous  forme  de  prêt,  dont  on  ne  paya 
pas  les  intérêts,  et  pour  lequel  on  ne  rendit  jamais  de  compte,  fut  le 
triste  appât  que  durent  employer  les  réformés  de  Leipsick,  afin 
d'acheter  en  quelque  sorte  la  faveur  du  roi  et  les  bonnes  grâces  de 
son  premier  ministre,  le  comte  de  Bœchling.  Ce  ne  fut  qu'en  1702 
qu'ils  obtinrent  l'autorisation  de  se  réunir  dans  une  maison  particu- 
lière; on  choisit  une  salle  qui  avait  précédemment  servi  de  galerie 
de  tableaux,  située  dans  un  local  appelé  Auerbachshof. 

La  première  prédication  eut  lieu  le  4  juin  1702,  et  huit  jours 
après  on  célébra  pour  la  première  fois  la  sainte  Cène.  Quelque- 

(1)  Voici  les  noms  Mes  dix-sept  fondateurs  de  l'Eglise  réformée  de  Leipsick  : 
Jacques  Horguelin,  François  Leclerc,  de  Genève;  Philippe  Dumont,  Rodolphe  et 
Henri  Escher,  de  Zurich;  Georges  Stuart,  Pierre  Dufour,  de  Saint-Hippolyte; 
Jean  et  Jacques  Gallac,  Jacques  Cosîe,  Olivier  Domergue,  Isaac  Séchehayé, 
Jacques  Dufour,  Etienne  Peloutier,  de  Lyon;  François  Rourre,  Fnlcrand  Clapa- 
rède,  et  Hess.  Ils  souscrivirent  tous  pour  des  sommes  considérables,  depuis  400 
jusqu'à  800  thalers. 
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jours  après,  les  chefs  de  famille,  réunis  en  assemblée  générale,  ré- 
solurent de  se  conformer  aux  doctrines  et  aux  usager  des  anciennes 
Eglises  réformées  de  France,  telles  qu'elles  étaient  pratiquées  dans 
les  Eglises  françaises  du  Brandebourg.  On  convint  qu'il  y  aurait 
deux  services  par  dimanche  et  un  autre  le  vendredi  de  chaque 
semaine. 

Les  quatre  premiers  anciens  furent  François  Leclerc,  Pierre  Du- 
four,  Jacques  Gallac  et  Fulcrand  Claparède.  Aux  fêtes  de  Noël  en 
1702,  il  y  eut  100  communiants,  dont  68  hommes  et  32  femmes. 

Les  protestants  de  Leipsick  rencontrèrent  chez  leurs  frères  de 
l'Eglise  luthérienne  une  opposition  acharnée  à  Texercicede  leur  culte  ; 
dès  la  fin  de  1702,  sur  Tordre  du  grand  chancelier,  il  leur  fut  défendu 
de  se  réunir;  ils  en  appelèrent  au  roi,  qui  leur  accorda  un  nouveau 
local  appelé  Amthaus  qui  lui  appartenait  en  propre  et  où  ils  ont 
encore  maintenant  leur  église.  Ils  n'y  restèrent  que  deux  ans,  car  le 
21  février  1704,  les  magistrats  de  la  ville  obtinrent  du  roi,  qu'il  ne 
leur  serait  permis  d'exercer  leur  culte  qu'à  une  demi-lieue  de  la 
ville,  ce  qui  les  obligea  à  aller  à  Vollsmarsdorf.  Pendant  plusieurs 
années,  ils  furent  en  butte  à  toute  espèce  de  tracasseries;  à  cinq  ou  six 
reprises  différentes,  ils  durent  transférer  ailleurs  le  lieu  de  leurs  as- 
semblées; enfin  en  1707,  grâce  à  l'intervention  des  ambassadeurs 
d'Angleterre  et  de  Hollande,  il  leur  fut  permis  de  retourner  à  leur 
ancien  local  à  l' Amthaus;  depuis,  ils  ont  pu  célébrer  leur  culte  en 
paix. 

En  1708,  on  fit  une  collecte  pour  les  galériens  de  Marseille,  qui 
produisit  334  thalers  ou  1,252  fr.  50  c;  déjà  en  1702,  on  avait  collecté 
400  th.  ou  1,500  fr.  dans  le  même  but;  en  1710,  l'Eglise  réformée  de 
Leipsick  contribua  encore  pour  349  th.  ou  1,308  fr.  75  c.  à  cette 
œuvre  de  charité. 

La  salle  où  se  tenaient  leurs  réunions,  se  trouvant  trop  petite  fut 
agrandie  en  1717;  quarante-huit  ans  plus  tard,  elle  était  encore 
insuffisante,  et  on  construisit  une  nouvelle  salle  de  culte  :  c'est  celle 
qui  est  en  usage  aujourd'hui.  Un  membre  de  la  communauté  y  avait 
fait  placer  un  orgue,  mais  les  luthériens  en  prirent  ombrage  et  il 
fallut  l'enlever;  plus  tard,  en  s'adressant  aux  autorités  supérieures, 
on  obtint  la  permission  de  le  remettre  à  sa  place. 

Jusqu'en  1758,  le  service  se  fit  exclusivement  en  français;  à  partir 
de  cette  époque,  il  y  eut  deux  pasteurs,  dont  l'un  prêchait  en  aile- 
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manci;  le  célèbre  prédicateur  Joachim  ZoUikofer  fut  le  premier  pas- 
teur allemand  (1). 

L'Eglise  réformée  de  Leipsick  jouit  de  revenus  assez  considérables, 
qu'elle  doit  à  la  générosité  de  quelques-uns  de  ses  membres;  une 
partie  de  ces  ressources  est  employée  à  des  œuvres  de  bienfaisance. 
Les  intérêts  d'un  legs  de  100^000  fr.  sont  consacrés  chaque  année^ 
suivant  le  désir  du  donateur,  à  doter  un  certain  nombre  de  familles 
pauvres. 

On  résolut,  il  y  a  quelques  années,  pour  éviter  un  procès,  d'acheter 
au  gouvernement  le  terrain  où  est  construite  la  salle  qui  sert  actuel- 
lement de  lieu  de  culte;  une  souscription  fut  ouverte.  M.  Rousset,^ 
qui  descend  d'une  famille  de  réfugiés  français  et  qui  porte  un  nora 
universellement  respecté  à  Leipsick,  y  contribua  à  lui  seul  pour  une 
somme  de  10,000  thalers  ;  le  consistoire  rconnaissant  a  fait  placer  son 
portrait  dans  la  sacristie  du  temple  (2). 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  les  protestants  réformés  de  Leipsick, 
formaient  encore  une  société  à  part;  ils  se  mariaient  entre  eux  et  com- 
posaient la  partie  la  plus  riche  du  négoce.  Depuis  une  cinquantaine 
d'années  une  fusion  graduelle  s'est  opérée  entre  luthériens  et  ré- 
formés; les  barrières  qui  séparaient  autrefois  les  deux  communions 
évangéhques  ont  disparu  dans  tout  le  royaume  de  Saxe  et  elles 
marchent  maintenant  l'une  à  côté  de  l'autre,  dans  un  esprit  de  paix 
et  d'harmonie.  Fr.  Waddington. 

(1)  Pierre  Buttini,  de  Genève,  fut  le  premier  pasteur  français  de  Leipsick,. 
depuis  septembre  1700  jusqu'en  1703.  Voici  les  noms  de  ses  successeurs  : 

Gabriel  Duniont,  né  à  Crest,  en  Dauphiné,  de  1704  à  1720.  Il  se  retira  en  1720 
à  Rotterdam,  où  il  devint  pasteur  et  professeur. 
Pierre  Goste,  de  1721  à  1752,  année  de  sa  mort. 
Isaac-Louis  Pajon,  de  1752  à  1758. 
Jean  Dumas,  né  à  Montauban,  de  1758  à  1799. 
Jean-Louis-Alexandre  Dumas,  de  1799  à  1823. 

Les  pasteurs  acluels  sont  :  MM.  Blass  et  Howart.  Depuis  une  trentaine  d'an- 
nées, on  ne  prêche  plus  eu  français. 

(2)  Son  aïeul,  Isaac  Roussel,  né  à  Sommières,  s'était  réfugié  à  Leipsick  lor« 
de  là  révocation  de  l'Édit  de  Nantes. 
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SUR  l'histoire  de  la  révocation  de  l'ÉDÎT  de  NANTES 

qu'il  se  proposait  de  publier. 


1783. 


LETTRE  II  (1), 

Réponse  publique  aux  questions  secrètes  sur  les  réfugiés  françois. 


L'annonce  de  cette  nouvelle  production  philosophique  inté- 
resse, sous  différents  rapport?,  les  amateurs  de  la  littérature. 
Les  uns,  admirateurs  enthousiastes  de  ces  traits  hardis  que 
Tengouement  préconise,  mais  que  la  prudence  désavoue,  la 
désirent  et  l'attendent  avec  impatience.  Les  autres,  plus  en- 
vieux de  choses  utiles  que  de  j)hrases  ampoulées,  la  craignent 
et  font  des  vœux  pour  son  inexécution.  Demandez  aux  uns  et 
aux  autres  la  raison  de  leurs  sentimens;  les  premiers  vous 
répondront  que  l'auteur  qu'ils  admirent  est  un  écrivain  élo- 
quent, dont  la  plume  trace  avec  énergie  des  vérités  fortes;  un 
philosophe  qui  ne  respire  que  l'amour  de  l'humanité,  dont  il 
expose  hautement  les  droits  aux  yeux  même  des  souverains 
qui  paroissent  le  plus  les  méconnoître  ou  qui  les  dédaignent; 
un  cosmopolite  courageux,  qui  parcourt  le  monde  pour  in- 
struire ceux  qui  le  gouvernent  et  leur  apprendre  le  giand  art 
de  rendre  les  peuples  heureux  ;  qu'à  tous  ces  titres  enfin 

(l)  Tl  est  rare  de  voir  nn  Françnis  inléresser  les  Allemands  autant  que  M.  l'abbé 
Raynal;  mais  tons  m»  portent  pas  le  mèiïie  jiig<  mt'nl  sur  les  productions  de  cet 
auteur.  Il  est  donc  naturel  que  leurs  opi'  ions  soient  «^'gaiement  parlagc'cs  sur 
les  ouvrages  qui  paraisseï  J  coiitrniiro  ces  productions.  C  est  le  sort  qu'a  (.^[nouvé 
la  Lettre  d'un  ministre  rélornié,  etc.,  ndres.-;(''e  à  cet  écrivain  célèbre;  ce  sera 
probablement  celui  de  cet  écrit,  .le  ne  le  |)r<'vitntlrai  point.  Mon  juge  e>t  mon 
cœur;  mais  il  me  reproche  d'avoir  indnit  le  public  dans  une  erreur  qui  paroît 
avoir  influé  sur  le  jugement  qu  on  a  porté  sur  cette  lettre;  Je  la  répare  vn  dé- 
clarant que  ce  n'esl  ni  nn  réformé,  ni  un  ministre,  ni  nn  Allemand,  qui  en  est 
l'auteur.  Je  pourrois  dire  pins,  pour  jnst  fier  le  motirqni  m'avoit  engagé  pu- 
blier cette  lettre  sons  le  nom  d'un  niini^lre  réioriné;  mais  je  craindro  s  de  mor- 
tifier l'amour-propre  de  ceux  qui  se  sont  déclarés  en  laveur  de  M.  l'abbé  Kaynal. 
Il  me  suffira  de  dire  que  j»;  croyois  (,n  il  n'en  exis'oii  aucun  qui  pût  désappion- 
ver  les  principes  répandus  dans  cette  lettre,  et  l'esprit  diins  lequel  elle  étoit 
écrite.  C'est  au  tribunal  du  bien  [Miblicque  je  cite  ceux  qui  condamneioient  mes 
efforts  pour  écarter  de  la  société  de  nouveaux  motifs  à  en  troubler  l'harmonie. 
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M.  l'abbé  Raynal  mérite  les  hommages  et  la  reconnaissance 
<ie  tous  les  amis  de  l'humanité. 

Les  autres  vous  diront  que  si,  pour  le  malheur  des  peuples, 
il  est  des  gouvernemens  vicieux,  ce  n'est  point  à  un  particu- 
lier sans  état,  sans  mission,  à  s'ériger  en  frondeur,  en  réfor- 
mateur des  abus  politiques  ;  que  chaque  corps  de  nation  a  un 
contre-poids  à  opposer  à  l'autorité  souveraine,  quand  elle  abuse 
de  ses  droits  ;  et  que  ce  n'est  pointa  un  étranger,  à  un  simple 
sujet  à  juger  de  l'administration  des  Etats,  moins  encore  à  la 
corriger  ;  qu'un  vrai  philosophe  est  un  homme  de  paix,  qui 
célèbre  les  vertus  sociales  qui  rappelle  les  hommes  à  leurs  de- 
voirs réciproques,  en  leur  insinuant  avec  douceur  et  sans  fiel 
que  ce  n'est  qu'en  les  accomplissant  qu'ils  parviendront  au 
bonheur;  que  si,  d'après  ces  principes  on  juge  de  M.  l'abbé 
Raynal  par  ses  écrits,  on  ne  verra  en  cet  auteur  célèbre  qu'un 
déclamateur  outré,  qui  insulte  à  toute  autorité  légitime  qu'il 
croit  trouver  en  défaut,  et  qui  souvent  entraîné  par  les  élans 
d'une  imagination  ardente  et  vagabonde,  sacrifie  la  vérité  des 
faits  au  plaisir  d'exprimer  avec  grâce  une  idée  saillante  ;  que, 
s'accommodantplus  aux  circonstances  de  son  intérêt  personnel 
qu'aux  motifs  d'un  zèle  vraiment  utile,  on  le  voit  tantôt  pré- 
coniser avec  la  chaleur  de  l'enthousiasme  les  qualités  d'un  sou- 
verain même,  et  tantôt  en  être  le  détracteur  :  ce  qui  suppose 
prévention,  défaut  de  jugement,  ou  fausseté  de  caractère;  que 
la  plume  en  un  mot,  de  cet  écrivain  hardi  ne  paroissant  trempé 
que  dans  le  fiel  amer  d'une  critique  indécente,  il  ne  peut  en 
distiller  qu'un  poison  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  plus 
caché  sous  les  fleurs  séduisantes  d'une  mâle  éloquence;  que 
par  conséquent  il  n'est  pointa  désirer  qu'un  sujet  aussi  délicat 
que  peut  l'être  V Histoire  de  la  Révocation  de  VEdit  de  Nantes, 
soit  traité  par  un  homme  qui  ne  paroît  écrire  que  pour  souffler 
l'esprit  de  fermentation  et  de  trouble  parmi  les  peuples,  en 
offrant  à  leurs  yeux  les  erreurs  souvent  imaginaires  des  gou- 
vernements, et  en  leur  persuadant  qu'ils  en  sont  les  victimes. 

Tels  sont,  en  général,  les  sentiments  divers  que  l'on  porte 
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sur  les  talents  et  le  caractère,  les  qualités  et  les  défauts  de 
M.  Tabbé  Raynal.  Peut-être  que  d'un  côté  il  est  jugé  trop 
avantageusement,  de  l'autre  avec  trop  de  rigueur.  Je  ne  déci- 
derai point  entre  ces  deux  extrêmes  ;  mais  je  rechercherai  quel 
est  l'avantage  qui  peut  résulter  d'un  ouvrage  fait  d'après  les 
questions  qu'il  propose,  en  les  analysant  au  creuset  de  Tim- 
partialité.  C'est  un  droit  acquis  à  tout  homme  qui  pense,  à 
quiconque  cherche  à  s'éclairer  sur  les  moyens  de  rendre  les 
hommes  plus  heureux.  Je  veux  croire  que  M.  l'abbé  Raynal 
n'a  point  d'autre  but  :  voyons  s'il  y  parviendra. 

QUESTION  I. 

A  quelle  époque  les  réfugiés  français  s^étahlirent-ils  dans  votr§ 
pays  ?  Y  en  est-il  venu  d'autres  depuis  cette  époque  ? 

Réponse.  Cette  question,  ainsi  que  la  plupart  de  celles  qui 
la  suivent  sembleroit  indiquer  que  M.  l'abbé  Raynal  a  le  projet 
de  faire  l'histoire  particulière  de  chaque  colonie  françoise  en 
pays  étranger.  Mais  est-il  présumable  qu'un  ouvrage,  auquel 
la  vie  de  plusieurs  hommes  suffiroit  à  peine,  soit  entrepris  par 
un  auteur  qui  doit  être  parvenu  au  delà  de  son  douzième 
lustre?  Il  faut  donc  supposer  que  son  dessein  est  de  présenter 
sous  un  seul  point  de  vue,  dans  V Histoire  de  la  Révocation  de 
VEdit  de  Nantes,  les  différentes  époques  des  émigrations  aux- 
quelles cet  événement  donna  lieu  ;  mais  en  nous  retraçant  les 
époques  précises  de  ces  émigrations,  qu'est-ce  que  cette  his- 
toire nous  apprendra  de  nouveau  et  de  plus  que  ce  que  nous 
savons  déjà  ?  Essayons  de  nous  le  rappeler. 

Ce  n'est  point  à  l'époque  de  la  trop  fameuse  révocation  qu'il 
faut  fixer  les  premières  émigrations  des  réformés  de  France. 
L'arrêt  du  conseil  de  1681 ,  fut  le  tocsin  qui  jeta  les  premières 
alarmes  parmi  eux,  et  c'est  de  cette  année  qu'il  faut  dater 
l'établissement  de  plusieurs  colonies  françoises  dans  les  pays 
étrangers.  Cet  arrêt,  l'un  des  plus  injustes  sans  doute  qui  aient 

vin.  —  ti 
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élé  rendus  contre  les  calvinistes,  obligeoit  leurs  enfans  à  ab- 
jurer leur  religion  dès  Tâge  de  sept  ans.  L'exécution  en  fut 
confiée  à  une  soldatesque  impitoyable,  qui,  en  arrachant  par 
force  des  bras  de  leurs  parens  désolés  des  enfans  foibles  et 
timides,  jetoit  parmi  ces  victimes  de  la  brutalité  l'épouvante 
etreffroi.  Nombre  de  familles  des  provinces  méridionales  de 
la  France  abandonnèrent  alors  leurs  foyers  pour  aller  s'établir 
en  Hollande,  en  Danemark,  en  Angleterre,  où  elles  étoient 
attirées  par  des  promesses  qu'on  s'empressa  de  réaliser.  La 
ville  d'AmsIerdam  seule  fit  bâtir  mille  maisons  pour  elles. 
Qu'on  juge,  par  ce  trait  de  la  politique  hollandoise  et  de  celle 
des  autres  puissances  qui  avoient  les  mêmes  intérêts,  du  nombre 
des  émigrans  qui  durent  sortir  de  la  France,  et  de  la  manière 
dont  ils  furent  accueillis  chez  l'étranger.  Je  sais  qu'un  auteur 
minutieux  s'attacheroit  à  rechercher,  avec  une  exactitude  scru- 
puleuse, le  nombredes  individus  qui  abandonnèrent  la  France 
à  cette  époque,  et  qu'il  entreroit  dans  tous  les  petits  détails  qui 
pourroient  appuyer  ces  recherches;  mais  indépendamment  de 
ce  qu'on  ne  peut  point  supposer  M.  l'abbé  Raynal  amateur  et 
capable  de  ces  minuties,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  jamais  tenté 
de  parcourir  la  Hollande,  l'Angleterre,  le  Danemark,  pour  y 
répandre  les  mêmes  questions  qu'il  distribue  en  Allemagne, 
sans  s'embarrasser  si  et  de  quelle  manière  on  y  répondra.  Il 
est  vrai  qu'à  la  qualité  d'auteur  il  joint  le  titre  de  philosophe, 
et  qu'au  défimt  de  renseignemens  exacts  il  suppléera  les  faits 
par  des  réQexions  brillantes;  mais  ces  réflexions  seront-elles 
jusies?  Voyons  sur  quels  objets  particuliers  elles  se  fixeront 
relativement  à  l'événement  dont  on  vient  de  parler. 

Si  l'on  se  rappelle  les  tableaux  qu'il  a  tracés  dans  son  His- 
toire du  commerce  des  Indes,  son  goût,  ses  talens  et  ses  succès 
même  en  ce  genre,  on  ne  manquera  pas  de  juger  qu'il  exercera 
complaisamment  ses  pinceaux  à  esquisser  au  moins  les  por- 
traits de  Louis  XIV,  du  chancelier  Le  Tellier,  de  Louvois  et 
de  tous  ceux  qui  eurent  part  à  la  Déclaration  de  1681  :  tous 
«ujdsà  grands  traits,  dignes  de  la  totiche  la  plus  forte;  mais 
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susceptibles  (le  différens  aspects.  Sous  lequel  M.  Tabbé  Raynal 
nous  r(îpré«entera-t-il,  par  exemple,  Louis  XIV  ? 

Sera-ce  en  plaçant  ce  monarque  sur  le  trône  de  l'orgueil, 
loulanl  aux  pieds  la  politique  et  la  clémence,  l'une  la  pre- 
mière science,  l'autre  la  première  vertu  des  rois  ;  s'armant 
de  la  torche  du  fanatisme  pour  exterminer  des  sujets  qui,  pai- 
sibles alors,  n'avoient  d'autres  crimes  à  se  reprocher  que  d'a- 
dorer, dans  un  culte  différent,  le  même  Dieu  que  lui? 

Sera-ce  en  le  présentant  sous  les  traits  d'un  prince  généreux, 
ouvrant  d'une  main  le  temple  de  la  bienfaisance,  et  répandant 
de  l'autre  ses  trésors  et  ses  grâces  pour  attirer  à  lui  cette  por- 
tion de  son  peuple  qui  ne  sembloit  fuir  ses  dons  et  refuser  ses 
faveurs  que  par  la  crainte  que  lui  inspiroient  des  préjugés 
fatals,  trop  dédaignés  par  un  parti,  trop  chéris  par  l'autre? 

Sera-ce  enfin  comme  chef  d'une  nation  qui  gémissoit  en- 
core des  plaies  sanglantes  que  lui  avoient  causées  les  guerres 
civiles  des  règnes  précédons?  comme  chef,  dis-je ,  d'autant 
plus  j)ersuadé  qu'il  étoit  de  sa  politique  de  tarir  jusqu'aux 
sources  qui  ponvoient  faire  renaître  ces  dissensions  intestines, 
que  ses  ministres  et  ses  flatteurs  ne  retraçoient  à  ses  yeux  que 
les  révoltes  des  Bouillon,  desRohan,  des  Condé,  les  batailles 
de  Monconlour,  de  Jarnac,  de  Centras,  et  toutes  les  horreurs 
dont  les  passions  des  grands,  plutôt  que  la  révolte  volontaire 
des  sujets  séduils  par  eux,  avoient  été  les  mobiles? 

Il  est  certain  que  le  caractère  de  Louis  XIV  pourroit  être, 
à  la  rigueur,  considéré  sous  ces  trois  différents  rapports  :  mais 
le  premier  en  feroit  un  Néron,  un  Caligula;  les  deux  autres, 
un  Titus,  un  Justinien  :  ressemblances  trop  horribles  ou  trop 
flatteuses  pour  qu'on  y  reconnoisse  un  prince  qui,  aux  plus 
grandes  qualités  joignit,  il  est  vrai,  de  grandes  foiblesses, 
mais  auquel  son  siècle  et  la  postérité  ont  décerné  le  titre  de 
Grand.  Je  ne  parle  point  de  ses  ministres;  depuis  longtemps 
il|  ont  été  ap])rcciés  ;  ils  sont  aussi  connus  que  leur  maître  :  je 
dirai  seulement  qu'il  est  au  moins  inutile  de  rappeller  les  er- 
reurs de  leur  administration.  La  France  en  est  assez  punie;  le 
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gouvernement  actuel  ne  les  ignore  point  ;  et  s'il  est  des  moyens 
de  le^  réparer,  ce  ne  sera  point  dans  Thistoire  qu'annonce 
M.  Tabbé  Raynal  qu'il  ira  les  puiser.  Je  répète  encore  qu'il 
seroit  à  craindre  que  cet  ouvrage  n'altérât  la  tranquillité  dont 
jouissent  actuellement  les  réfugiés  François,  en  renouvellant 
les  motifs  de  la  haine  que  leurs  pères  portoient  à  leur  ancienne 
patrie.  Il  seroit  bien  plus  digne,  au  contraire,  de  la  plume  et 
des  travaux  d'un  philosophe  de  chercher  à  dissiper  pour  jamais 
les  restes  de  cette  haine  invétérée,  et  à  prouver  à  ceux  des  ré- 
fugiés qui  en  suivroient  encorelespénibles  impressions,  qu'elle 
fait  leur  tourment  et  qu'ils  sont  injustes.  En  effet,  est-il  aujour- 
d'hui un  François  sensé  qui  ne  déplore  les  persécutions  qu'é- 
prouvèrent les  réformés  sous  le  ministère  fanatique  et  cruel 
des  Le  Tellier  et  des  Louvois  ?  Comparez  la  sagesse  du  gouver- 
nement de  Louis  XVI,  à  l'intolérance,  à  la  fierté  de  celui  de 
Louis  XIV  ;  l'opinion  de  la  génération  présente,  aux  excès  aux- 
quels se  portèrent  celles  qui  vivoient  sous  l'empire  du  fana- 
tisme, et  prouvez  par  ces  parallèles  frappants  que  d'autres 
temps  amènent  d'autres  mœurs,  une  autre  manière  de  penser  ; 
que  les  fautes  commises  dans  un  siècle  étant  condamnées  par 
l'autre,  il  est  injuste  de  juger  de  celui-ci  par  celui  qui  l'a  pré- 
cédé, et  plus  injuste  encore  de  haïr  des  hommes  qui  détestent 
eux-mêmes  des  persécutions  auxquelles  ils  n'ont  point  contri- 
bué, et  que  n'ont  point  éprouvées  ceux  même  qui  s'en  plai- 
gnent. Tel  seroit  le  point  de  vue  sous  lequel  il  me  paroîtroit 
plus  convenable  de  traiter  V Histoire  de  la  Révocation  de  VEdil 
de  NanteSy  s'il  éloit  utile  toutefois  de  revenir  sur  ce  fameux 
événement,  après  tout  ce  qui  en  a  déjà  été  écrit  et  dit.  J'avoue 
encore  que  personne  ne  pourroit  peut-être  le  rendre  plus  tou- 
chant que  M.  l'abbé  Raynal,  si  dans  ses  écrits  il  s'attachoitplus 
à  consulter  son  cœur  que  son  imagination,  si  sa  philosophie 
n'aroit  pour  objet  que  de  recommander  les  vertus  sociales,  et 
g'il  donnoit  lui-même  l'exemple  de  cette  vertu  sublime  qui  fait 
la  base  de  la  morale  et  le  lien  le  plus  doux  de  la  société. 
Depuis  l'émigration  de  1681,  chaque  année  en  vit  de  nou- 
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Telles  plus  plus  ou  moins  considérables,  selon  que  le  gouver- 
nement fut  plus  ou  moins  adroit  ou  sévère.  Il  avoit  senti  le 
dommage  que  cette  première  émigration  portoit  au  commerce, 
aux  manufactures  du  royaume,  et  même  à  la  marine  que  l'on 
meltoit  alors  sur  un  pied  respectable  ;  il  crut  en  empêcher  un 
plus  grand  en  prononçant  la  peine  infamante  des  galères  contre 
ceux  des  artisans  réformés  qui  tenteroientde  sortir  du  royaume. 
Cette  peine  fut  trop  rigide  ;  elle  n'inspira  que  la  terreur,  et  les 
esprits  n'en  furent  que  plus  aigris.  En  vain  d'un  autre  côté, 
voulut-on  les  adoucir  par  l'argent  ;  les  trésors  prodigués  pour 
les  convertir,  leur  firent  horreur,  et  ils  aimèrent  mieux  re- 
noncer à  leur  patrie  que  de  vendre,  au  prix  de  l'or,  des  opi- 
nions qui  leur  étoient  d'autant  plus  chères  qu'ils  étoient  per- 
sécutés pour  elles.  Tel  est  l'effet  de  la  religion  sur  l'esprit  des 
hommes,  que  plus  elie  les  expose  à  souffrir,  plus  ils  s'y  atta- 
chent. Le  fruit  de  cette  opiniâtreté  fut  de  nouvelles  persécutions 
de  la  part  du  gouvernement  ;  et  les  émigrations,  pour  être  plus 
secrètes,  n'en  furent  pas  moins  fréquentes.  La  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes,  rendue  et  promulguée  au  mois  d'octobre 
d685  ,  mit  le  comble  au  désespoir  des  réformés.  Cet  édit  or- 
donnoit  à  tous  les  ministres  qui  ne  vouloient  pas  se  convertir, 
de  sortir  du  royaume  dans  quinze  jours.  C'étoit  s'aveugler,  dit 
l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV,  que  de  penserqu'en  chassant  ' 
les  pasteurs,  une  grande  partie  du  troupeau  ne  suivroit  pas. 
C'étoit  bien  présumer  de  sa  puissance,  et  mal  connoître  les 
hommes,  de  croire  que  tant  de  cœurs  ulcérés  et  tant  d'imagi- 
nations échauffées  par  l'idée  du  martyre,  surtout  dans  les  pays 
méridionaux  de  la  France,  ne  s'exposeroient  pas  à  fout  pour 
aller  chez  les  étrangers  publier  leur  constance  et  la  gloire  de 
leur  exil  parmi  tant  de  nations  envieuses  de  Louis  XIV,  qui 
tendoienl  les  bras  à  ces  troupes  fugitives. 

Voilà  quelles  furent  les  époques  des  émigrations  des  réfor- 
més françois.  Qui  peut  les  ignorer?  et  quel  intérêt  de  plus 
peuvent  ajouter  à  une  Histoire  de  la  Révocation  de  VEdit  de 
]>^antes  les  dates  précises  de  l'établissement  de  telle  ou  telle 
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colonie  Françoise  en  pays  étranger  ?  Je  le  répèle,  ces  minulies 
me  paroissent  indignes  d'un  auteur  qui  ne  \oit,  qui  ne  traite 
qu'en  grand  les  objets  sur  lesquels  il  exerce  son  génie,  A  coup 
sûr,  il  ne  fera  point  riiistoire  particulière  de  chacune  de  ces 
colonies;  ce  seroit  une  entreprise  trop  ridicule.  11  lui  suffira 
donc  de  savoir  que,  dès^l'an  1681,  les  réfugiés  françois  se  ré- 
pandirent en  Holiande,  en  Angleterre,  en  Danemarck  ;  qu'en 
1685,  et  dans  les  années  86,  87,  88  et  suivantes,  ils  furent 
accueillis  en  Allemagne,  où  ils  se  présentèrent  en  si  grand 
nombre,  que  dans  quelques  Etats  de  cet  empire,  iis  y  dou- 
blèrent la  population  ;  en  Suisse,  où  ils  furent  admis,  conane 
partout  ailleurs,  au  nombre  des  citoyens  ;  en  Savoie  et  de  nou- 
veau en  Hollande,  où  l'on  vit  des  régimens  entiers  de  réformés 
français  ;  enfin  qu'ils  pénétrèrent  jusque  dans  un  autre  hémi- 
sphère. 

M.  l'abbé  Raynal  termine  sa  première  question  par  deman- 
der si  d'autres  réfugiés  se  sont  réunis  à  telle  colonie  depuis 
l'époque  de  son  établissement. 

Il  en  est  peu,  surtout  parmi  celles  qui  ont  prospéré,  qui  ne 
puissent  lui  répondre  par  l'affirmative.  La  loi  toujours  subsis- 
tante en  France  et  qui  défend  aux  réformés  l'exercice  de  leur 
religion,  qui  les  prive,  à  certains  égards,  des  droits  de  ci- 
toyens, les  vissicitudes  ordinaires  de  la  fortune,  sont  autant 
de  motifs,  toujours  renaissans,  qui  les  engageront  à  chercher 
un  sort  meilleur  partout  où  ils'croiront  le  trouver.  Ou  je  me 
trompe,  ou  cette  dernière  partie  de  la  première  des  questions 
de  notre  auteur  sera  celle  sur  laquelle  il  fixera  plus  particuliè- 
rement ses  réflexions.  Quel  vaste  champ,  en  effet,  pour  une 
imagination  active  et  bouillante,  qui  ne  considère  les  objets 
qu'au  microscope  de  la  philosophie  moderne,  et  qui  ne  les 
rend  que  sous  les  formes  monstrueuses  sous  lesquelles  elle  les 
aperçoit  !  Quelques  familles  échappées  lui  paroîtront  un  peuple 
d'émigrans  ;  l'existence  des  lois  qu'il  considérera  comme  des- 
tructives de  la  population,  ignorance  barbare  ou  défaut  de  po- 
litique ;  la  tranquillité  du  gouvernement  sur  la  réforme  de  ces 
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lois,  foiblesse  ou  déférence  condamnable  à  Tascendant  d'un 
clergé  fanatique,  fier  de  son  pouvoir  d'opinion  comme  de  ses 
richesses.  De  là  les  déclamations  enflées  sur  les  prétendues  in- 
justices qu'il  croira  être  encore  exercées  en  France  contre  les 
protestans  ;  de  là  des  leçons  hardies  qu'il  se  croira  philoso- 
phiquement obligé  de  donner  au  gouvernement;  de  là  des 
invectives  au  premier  des  états  du  royaume  ;  et  pour  résultat 
de  toutes  ces  discussions  énergiques,  de  nouveaux  motifs  d'ani- 
mosité  entre  les  partisans  des  deux  religions,  de  haine  contre 
l'administration,  et  de  mépris  des  lois.  Si  tel  est  l'effet  d'une 
Histoire  philosophique  de  la  Révocation  de  VEdit  de  Nantes,  et 
qu'on  a  lieu  d'attendre  d'une  production  nouvelle  de  l'auteuir 
de  V Histoire  philosophique  du  commerce  des  Indes,  quel  est  le 
patriote,  ami  de  l'humanité,  qui  peut  en  désirer  l'exécution? 
N'est-il  pas  en  droit  d'inviter  M.  l'abbé  Raynal  à  quitter  ce 
projet,  ou,  s'il  y  tient  encore,  de  faire  des  vœux  pour  qu'on 
lui  impose  le  même  silence  et  de  la  même  manière  qu'on  l'a 
imposé  à  l'auteur  trop  célèbre  des  Annales  du  dix-huitième 
siècle?  Entre  le  bien  public  et  l'intérêt  d'un  simple  particu- 
culier  il  n'y  a  poit  à  balancer  ;  et  tel  qui  marche  sur  les  traces 
des  Linguet,  doit  atteindre  le  même  but. 

QUESTION  II. 

En  quel  nombre  y  arrivèrent-ils? Restèrent-ils  tous  réunis,  ou  les 
détermina-t'On  à  se  disperser  ? 

Réponse.  Ne  pouvant  me  persuader  que  M.  l'abbé  Raynal 
soit  dans  Pintention  de  faire  l'histoire  particulière  de  chaque 
colonie  de  réfugiés,  je  généraliserai  la  réponse  à  cette  question, 
comme  je  l'ai  fait  à  la  première  et  comme  je  le  ferai  à  toutes 
les  autres. 

De  tous  les  événemens  les  plus  remarquables  du  siècle  de 
Louis  XIV,  aucun  n'a  été  plus  discuté  dans  tous  ses  rapports 
que  celui  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  ;  mais  aucua 
n'a  été  envisagé  sous  des  points  de  Yue  si  dillérens.  Il  ne  faut 
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point  en  être  surpris  ;  il  avoit  été  l'effet  de  tant  de  passions 
et  d'intérêts  divers,  que  les  écrits  nombreux  que  Ton  publia 
pour  et  contre  dévoient  naturellement  se  contredire  dans  les 
faits,  comme  leurs  auteurs  se  contredisoient  dans  leurs  opi- 
nions. Quelques  calculateurs  prévenus  ont  porté  à  des  mil- 
lions le  nombre  des  individus  qui  s'expatrièrent  alors.  D'autres 
se  sont  attachés  à  prouver  que  quelques  milliers  d'hommes 
soustraits  à  une  population  de  dix-huit  à  vingt  millions  d'âmes, 
ne  pouvoient  porter  qu'un  préjudice  bien  foible  à  un  royaume 
aussi  florissant  d'ailleurs  que  la  France.  Ce  raisonnement  étoit 
aussi  faux  que  les  calculs  précédens  étoient  outrés;  ni  les  uns  ni 
les  autres  ne  méritent  confiance.  Si  M.  l'abbé  Raynal  veut  se 
faire  une  idée  à  peu  près  juste  du  nombre  d'habitans  que  la 
France  a  perdus  par  les  émigrations  des  réformés,  qu'il  con- 
sulte les  rapports  qui  en  ont  été  faits  par  \eé  différens  inten- 
dans,  et  déposés  dans  les  bureaux  du  secrétaire  d'Etat  chargé 
des  affaires  concernant  les  reîigionnaires.  Il  y  trouvera  en 
somme  que  depuis  1681  jusqu'en  1685,  il  sortit  environ  dix 
mille  familles  du  royaume  ;  et  dans  les  trois  années  qui  sui- 
virent celle  de  la  révocation,  environ  cinquante  mille  :  ce  qui 
faisoit  soixante  mille  familles,  évaluées  à  peu  près  à  cinq  cent 
mille  âmes.  Ajoutez  à  ce  nombre  environ  cent  mille  autres  ré- 
fugiés, sortis  en  différens  temps  et  jusqu'à  ce  jour  ;  vous  trou- 
verez que  la  France  aura  perdu,  dans  l'espace  d'un  siècle, 
environ  six  cent  mille  habitans  :  perte  immense,  sans  doute, 
que  la  politique  du  gouvernement  de  Louis  XIV  sacrifia  à  sa 
tranquillité,  mais  que  çelle  du  gouvernement  actuel  pourroit 
réparer  peut-être  par  sa  tolérance.  C'est  un  vœu  à  faire,  et  non 
point  une  leçon  à  lui  donner.  moUio 
D'après  ces  détails,  que  nous  importe  de  savoir  si  les  ré- 
formés fugitifs,  accueillis  en  différents  lieux,  y  restèrent  en 
troupes,  ou  s'ils  se  dispersèrent?  En  Hollande,  en  Suisse,  on 
vit  les  villes  s'agrandir  par  des  quartiers  nouveaux,  par  des 
habitations  nouvelles  qu'on  leur  fit  ou  qu'on  leur  permit  de 
construire.  A  Londres,  un  faubourg  entier  fut  peuplé  par  eux  ; 
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en  Allemagne,  aucun  prince  de  leur  religion  ne  les  rejeta, 
tous  s'empressèrent  à  leur  offrir  des  asiles,  plusieurs  consa- 
crèrent des  sommes  immenses  à  leurs  établissements.  Mais 
une  observation  qui  pourroit  écbapper  à  M.  Tabbé  Raynal  et 
que  je  me  plais  à  lui  faire,  c'est  qu'il  semble,  malgré  ce  qu'il 
pourroit  en  dire,  que  la  Providence  ait  voulu  réparer  les  dévasta- 
tions horribles  de  la  guerre  qui  désola  l'Empire  pendant  trente 
ans,  en  permettant  que  les  François  qui,  sous  le  ministère  cruel 
de  Richelieu,  avoient  eu  tant  part  à  cette  guerre  désastreuse,  et 
qui,  sous  le  ministère  plus  cruel  encore  de  Louvois,  avoient 
réduit  en  cendres  le  Palatinat  et  les  plus  belles  provinces  du 
Rhin,  vinssent,  pour  l'expiation  de  tant  d'horreurs,  repeupler 
eux-mêmes  les  lieux  que  le  fer,  le  feu^  la  famine  et  la  peste 
avoient  changés  en  affreux  déserts.  ]\faistous  ces  malheurs  sont 
aujourd'hui  réparés.  Des  villes  embellies  et  enrichies  par  une 
activité  de  commerce  ignorée  jusqu'alors;  des  villages  floris- 
sants élevés,  les  uns  sur  les  débris  même  de  ceux  qui  avoient 
été  incendiés  ou  dévastés,  les  autres  dans  des  lieux  où  la  terre 
n'attendoit  que  des  bras  pour  produire,  semble  autant  de  dé- 
dommagements que  la  France  devoit  à  l'Allemagne,  et  dont 
elle  s'est  acquittée.  Elle  avoit  contribué  aux  malheurs  les  plus 
affreux  que  cet  empire  ait  jamais  éprouvés;  le  destin  veut 
qu'elle  les  répare  par  ses  erreurs  mêmes.  Quel  enchaînement 
dans  l'ordre  des  choses!  Admirons,  et  soumettons-nous. 

QUESTION  III. 

Quels  secours,  quels  privilèges  leur  accorda-t-on?  Les  privilèges 
ont-ils  toujours  été  continués  ?  Les  expatriés  ont-ils  eu  besoin 
qu'on  leur  continuât  les  pensions  et  les  autres  secours  ? 

Réponse.  Je  suppose  que  chaque  colonie,  chaque  famille  de 
réfugiés françois,  répandue  sur  le  globe,  fît  parvenir  à  M.  l'abbé 
Raynal  un  double,  ou  même  un  simple  extrait  des  privilèges 
de  toute  espèce  qui  furent  accordés  aux  fondateurs  de  ces  co- 
lonies ou  aux  chefs  de  ces  familles  transplantées;  qu'on  lui 
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analysât  les  litres  nouveaux  elles  actes  qui  ont  renouvelle,  ou 
interprété,  ou  étendu,  ou  supprimé  môme  ces  privilèges  pri- 
mitifs j  car  c'est  à  tous  ces  objets  ques'étend  la  première  partie 
de  cette  question  :  quel  cliaos  alors  à  débrouiller  !  Quel  tra- 
vail pour  parvenir  seulement  à  Tappréciation  des  grâces  et  des 
avantages  que  ces  privilèges  accordoient  aux  réfugiés!  Avan- 
tages qui  ne  peuvent  être  calculés  que  sur  les  rapports  des 
usages  locaux  et  la  valeur  des  propriétés.  Or,  comment  faire 
ce  calcul  sans  entrer  dans  les  détails  arides  et  diffus  des  usages, 
des  loix  particulières  à  tous  les  états  qui  reçurent  des  réfugiés 
françois  au  nombre  de  leurs  sujets!  et  quelle  digression  à  une 
histoire  philosophique  de  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes, 
qu'un  cours  de  jurisprudence  hollandoise,  suisse,  angloise, 
danoise,  suédoise,  russe,  allemande,  américaine  et  peut-être 
cochinchinoise!  qui  sait!  Car  danjs  quel  pays  ne  trouve-t-on 
pas  des  réfugiés  françois,  et  où  se  seront-ils  établis  sans  obtenir 
de  privilèges?  Cette  troisième  qu^'slion  est  au  moins  aussi  ridi- 
cule qu'il  le  seroit  à  M.  l'abbé  Raynal  d'en  traiter  l'objet,  si 
on  lui  en  fournissoit  les  moyens.  Je  dis  plus  j  c'est  qu'il  seroit 
très  imprudent  de  les  lui  fournir  sur  tous  les  pointsdesa  ques- 
tion, comme  il  est  démontré  dans  la  Lettre  à  M.  l'abbé  Raynal 
sur  le  même  sujet,  et  à  laquelle  je  renvoie  le  lecteur. 

En  général,  les  réfugiés  françois  ont  été  désirés  dans  les  pays 
où  ils  se  sont  fixés;  dès  lors  il  est  à  croire  qu'on  leur  a  donné 
tous  les  secours,  toutes  les  facilités  dont  ils  pouvoient  avoir 
besoin  pour  former  leurs  établissemens  ;  que  la  même  poli- 
tique qui  avoit  engagé  les  souverains  à  les  accueillir,  aura 
présidé  aux  moyens  de  les  attacher  aux  pays  qu'ils  venoient 
peupler,  et  aux  propriétés  qu'on  leur  accordoit  ;  que  si  on  leur 
a  supprimé  des  pensions  ou  des  secours,  c'est  qu'ils  ne  leur 
avoient  été  accordés  que  momentanément,  ou  parce  que  leur 
prospérité  les  mettoit  dans  une  aisance  qui  rendoit  ces  secours 
superflus;  qu'ainsi,  il  est  au  moins  inutile  de  mettre  cet  objet 
en  question. 
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QUESTION  IV. 

jftèc  quels  capitaux  à  peu  près  les  réfugiés  se  présentèrent-ils  T 
Fut-on  obligé  de  faire  des  quêtes  pour  eux,  et  les  quêtes 
furent-elles  abondantes?  Lusage  en  continua-t-il  longtemps! 

Réponse.  Quel  est  le  calculateur  assez  profond  et  assez  con- 
fiant pour  entreprendre  de  satisfaire  M.  l'abbé  Raynal  sur 
l'à-peu-près  même  de  sa  demande?  Peut-il  exister  des  rensei- 
gnements assez  probables  sur  les  sommes  que  les  réfugiés  ex- 
portèrent de  la  France?  Et  où  les  trouver?  Remontons  à  la 
source.  Lorsque  les  réformés  françois  prirent  le  parti  de  s'ex- 
patrier, les  uns,  dans  les  premiers  momens  de  la  terreur  et 
du  désespoir,  se  hâtèrent  de  se  soustraire  aux  persécutions,  et 
abandonnèrent  d'aussi  bon  cœur  leurs  biens,  leurs  propriétés, 
qu'ils  abandonnoient  une  patrie  qu'ils  a\oient  en  horreur; 
les  autres  plus  patiens  préparèrent  de  loin  leur  fuite,  et  ven- 
dirent secrètement  tout  ce  qu'ils  purent  de  leurs  meubles  et 
de  leurs  immeubles.  Ceux-ci  furent  les  seuls  qui,  en  portant 
chez  l'étranger  le  prix  de  leurs  propriétés,  affoiblirent  sensi- 
blement le  numéraire  de  la  France.  Mais  les  sommes  qu'ils 
exportèrent,  furent-ils  obligés  de  les  déclarer?  N'avoient-ils 
pas  même  intérêt  d'en  céler  le  montant,  et  aux  souverains  qui 
leur  donnoient  des  asyles,  pour  en  obtenir  plus  de  faveurs,  et 
aux  peuples  parmi  lesquels  ils  s'établissoient,  pour  ne  pas  ex- 
citer leur  cupidité?  Il  est  donc  impossible  de  savoir  l'à-peu-près 
même  des  capitaux  avec  lesquels  ils  se  présentèrent.  Un  poli- 
tique de  haute  considération,  ambassadeur  de  France  en  An- 
gleterre, a  fait  imprimer  qu'avec  l'or  des  réfugiés  françois,  les 
Anglois  avoient  frappé  soixante  mille  guinées;  mais  cette  as- 
sertion fut  combattue  et  regardée  comme  exagérée.  A  plus 
forte  raison,  quelle  confiance  doit-on  accorder  au  rapport  de 
quelques  spéculateurs  qui,  n'ayant  d'autre  secours  que  des 
probabilités  très  suspectes,  ne  pourroient  fournir  là  M.  l'abbé 
Raynal  que  des  approximations  très  hasardées  ?  et  comment 
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M.  Tabbé  Raynal  lui-même  a-t-il  pu  se  dissimuler  qu'il  étoit 
impossible  de  le  satisfaire  sur  cette  proposition,  comme  il  se- 
roit  très  dangereux  de  lui  répondre  sur  la  plupart  des  autres? 
Je  l'avoue  à  regret,  plus  je  réfléchis  sur  ces  questions,  plus  je 
suis  tenté  de  croire  qu'elles  ne  sont  qu'un  prétexte  pour  pré- 
venir le  public  en  faveur  d'un  ouvrage  dont  le  sujet  intéressera 
d'autant  plus  les  partisans  de  l'auteur,  qu'il  ouvre  un  champ 
plus  vaste  à  son  éloquence,  au  développement  de  ses  principes^ 
et  à  sa  manie  de  régenter  les  gouvernemens. 

Sans  doute  que  l'on  fut  obligé  de  faire  des  quêtes  pour  la 
plupart  des  réfugiés,  parce  que  le  plus  grand  nombre  n'étoit 
pas  le  plus  riche.  Ces  quêtes  furent  même  assez  abondantes 
pour  établir  et  faire  subsister  des  colonies  entières.  On  en  voit 
encore  aujourd'hui  en  Allemagne  recevoir  des  secours  de 
l'Angleterre  et  de  la  Hollande  ;  celles  qui  ont  le  mieux  prospéré^ 
soutenir  celles  qui  sont  moins  heureuses  :  et  rien,  en  général, 
n'est  plus  digne  de  la  vénération  des  hommes  que  le  zèle  pieux 
et  charitable  avec  lequel  les*  réformés  français  s'entr'aident 
mutuellement.  Ce  seroit  un  grand  exemple  à  donner  aux  chré- 
tiens des  autres  communions  que  de  rassembler  les  anecdotes 
de  la  charité  qui  règne  parmi  les  réfugiés.  Un  pareil  recueil 
seroit,  à  coup  sûr,  plus  utile  qu'une  histoire  philosophique,^ 
politique  même,  de  la  révocation  de  l'Editde  Nantes.  M.  l'abbé 
Raynal  s'exerça  autrefois  dans  ce  genre  ;  et  tel  qui  a  voulu, 
par  de  simples  anecdotes,  élever  les  esprits  et  les  animer  à  la 
défense  de  la  patrie,  en  développant  la  marche  et  les  progrès  de 
la  science  la  plus  funeste,  et  malheureusement  laplus  nécessaire, 
auroit  réussi  sans  doute,  par  le  même  moyen,  à  rendre  plus 
fréquent  l'exercice  de  la  vertu  la  plus  douce  et  la  plus  utile  à 
l'humanité  (1).  J'inviteM.  l'abbé  Raynal  à  reprendre  ce  genre. 
Il  sera  moins  brillant  ;  mais  il  le  conduira  plus  sûrement  à 
Testime  générale. 

(1)  Sous  le  ministère  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  M.  l'abbé  Raynal  fut  chargé 
de  rassembler  des  anecdotes  sur  l'art  de  la  guerre,  pour  servir  à  l'instruction 
de  MM.  les  élèves  de  l'Ecole  militaire.  Cet  ouvrage  parut  en  effet  en  1762,  e» 
trois  volumes  in-12,  tous  le  titre  â' Ecole  militaire. 
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QUB&TION  V. 

^Quelles  branches  (ï  industrie  les  réfugiés  établir ent-ils  dans  les 
pays  ?  Les  branches  d'industrie  sont-elles  restées  dans  leurs 
mains,  ou  les  gens  du  pays  les  ont-ils  adoptées  ? 

Réponse.  II  éloit  peu  de  branches  d'industrie  connues  alors 
en  France,  que  les  réfugiés  n'eussent  portées  dans  les  pays  où 
ils  furent  accueillis  :  mais  les  arts,  les  métiers,  les  manufac- 
tures, en  s'étendant  par  leurs  émigrations,  devinrent  un  bien- 
fait nouveau  pour  Thumanité  ;  et  si  le  commerce  de  la  France 
y  perdit  alors,  cette  révolution  ne  fit  que  hâter  un  moment 
qui  devoit  arriver  un  jour.  A  quoi  bon  politiquer  sur  cet  évé- 
nement? Il  est  dans  Tordre  des  vicissitudes.  L'œil  du  philo- 
sophe se  fixe  sur  tous  les  hommes  ;  s'il  a  lieu  de  déplorer  ici 
leurs  erreurs,  là  il  trouve  un  motif  de  consolation,  et  tel  est 
celui  que  lui  présente  l'état  florissant  des  pays  enrichis  par 
rindustrie  des  réfugiés  françois.  La  Hollande  n'y  gagna  guère 
que  des  bras  ;  l'Angleterre,  des  manufactures  de  soie  et  l'art 
de  perfectionner  les  cristaux  ;  l'Allemagne,  dont  une  partie 
étoit  dévastée  et  sans  industrie,  fut  celui  de  tous  les  pays  qui 
en  retira  les  avantages  les  plus  réels.  Les  villes  s'agrandirent, 
les  campagnes  se  repeuplèrent,  le  commerce  s'y  vivifia  par- 
tout, et  elle  vit  fabriquer  dans  son  sein  des  étoffes,  des  draps, 
des  mousselines,  des  toiles,  des  bas,  des  galons,  des  chapeaux 
et  beaucoup  d'autres  articles  que  la  France  lui  fournissoit  au- 
paravant. Dès  lors  la  circulation  fut  plus  active  en  Allemagne, 
et  l'exportation  du  numéraire  moins  considérable  ;  le  peuple, 
y  ayant  ainsi  plus  de  ressources,  y  fut  donc  plus  heureux,  ou 
dut  l'être  :  mais  pour  cela,  le  peuple  en  France  n'en  fut  pas 
plus  malheureux.  Le  commerce  seul  de  ce  royaume  en  souffrit 
peut-être  un  instant,  et  ce  dommage  ne  porta  que  foiblement 
sur  l'Etat  ;  car  si  on  le  met  en  parallèle  avec  ceux  que  durent 
lui  causer  les  frais  de  la  guerre  malheureuse  de  la  succession, 
les  dépenses  immenses  de  Louis  XIV  pour  l'embollissement  et 
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la  défense  de  son  royaume,  le  système  de  Law,  les  rapines  des 
traitans,  les  brigandages  et  Tinsaliable  avidité  des  courtisans 
de  Louis  XV,  et  tant  d'autres  événemens,  on  verra  que  celui 
de  la  révocation  mérite  à  peine  de  figurer  parmi  les  causes  qui, 
dit-on,  affoiblirent  la  France,  quoiqu'elle  soit  parvenue  au- 
jourd'hui à  un  degré  de  splendeur  qu'elle  n'atteignit  jamais, 
même  dans  les  plus  beaux  jours  des  règnes  les  plus  glorieux. 
Que  seroit-elle  de  plus,  si  l'édit  de  Nantes  avoit  subsisté? 

De  cette  manière  d'envisager  l'événement  de  la  révocation, 
qui  est,  sans  contredit,  la  plus  philosophique,  il  faut  en  con- 
clure que  la  France  a  eu  tort  de  persécuter  une  partie  de  ses 
sujets,  non  point  parce  qu'ils  ont  enrichi  d'autres  nations, 
mais  parce  qu'ils  ont  été  persécutés  ;  que  les  réfugiés,  en  por- 
tant chez  l'étranger  des  arts  nouveaux,  une  industrie  nouvelle, 
ont  étendu  les  moyens  de  rendre  plus  heureux  un  plus  grand 
nombre  d'individus,  sans  porter  un  préjudice  bien  sensible  à 
l'Etat  qu'ils  n'abandonnoient  que  parce  qu'il  les  rejetoit  de  son 
sein  :  car  cette  industrie  et  ces  arts,  la  France  les  conservoit; 
elle  ne  perdoit  que  Texclusion  par  l'établissement  de  la  con- 
currence, qui  en  général  est  un  avantage  pour  les  consomma- 
teurs, puisqu'elle  rend  les  productions  plus  abondantes  et 
moins  chères.  Sous  ce  point  de  vue  on  seroit  tenté  de  bénir  la 
cause  qui  produisit  un  tel  effet. 

QUESTION  VI. 

La  colonie  a-t-elle  diminué  ou  augmenté  en  nombre,  en  activité, 
en  richesses  ?  Quelles  ont  été  les  causes  de  ces  variations  ? 

Réponse.  Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  répondre  à 
M.  l'abbé  Raynal  sur  cette  question  par  un  exemple  frappant 
de  la  prospérité  de  trois  petites  colonies  de  réfugiés  françois, 
établies  sur  un  espace  de  terrain  de  deux  lieues  de  circon- 
férence. 

Il  existe  en  Allemagne  un  pays  peu  étendu,  et  dont  le  sol 
est  médiocrement  fertile,  qui,  à  l'époque  de  l'émigration  occa- 
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sionnée  par  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes,  étoit  devenu 
l'héritage  d'un  prince  qui,  comme  prince  et  comme  hoinme, 
mériteroit,  pour  l'honneur  de  ses  semblables  et  la  gloire  de  sa 
maison,  d'être  plus  connu.  Ce  pays  avoit  été  dévasté  datis  la 
guerre  de  Trente  ans.  Plusieurs  villages  avoient  été  saccagés 
et  la  peste  y  avoit  exercé  ses  ravages;  il  étoit  entièrement 
miné.  Cependant  les  avantages  de  sa  situation  et  ceux  qu'il 
tenoit  d'ailleurs  de  la  nature,  dévoient  engager  un  prince 
jaloux  d'administrer  son  patrimoine  en  bon  chef  de  famille, 
en  père  de  son  peuple,  à  rechercher  les  moyens  les  plus 
propres  à  les  faire  valoir  également  au  profit  de  sa  maison 
et  de  ses  sujets.  Celui  dont  je  parle  s'occupa  de  cette  re- 
cherche dès  les  premiers  instants  de  son  administration. 
Des  salines  détruites  furent  rétablies  par  lui  et  reuiises  en 
valeur,  d'autres  manufactures  furent  érigées;  mais  rien  ne 
lui  parut  plus  propre  à  remplir  ses  vues  que  d'attirer  dans 
son  pays  des  hommes  industrieux  qui  rendroient  à  l'agri- 
culture les  bras  qui  lui  manquoient,  et  au  commerce  un  ali- 
ment nouveau  par  des  fabriques  et  des  productions  nouvelles. 
L'émigration  des  protestants  de  France  lui  ofTroit  ce  moyen  ; 
il  le  saisit.  D'abord  il  fit  construire  un  fauxbourg  entier  à  la 
ville  de  sa  résidence,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  plus  considé- 
rable que  la  ville  elle-même.  Quelques  familles  de  réfugiés  y 
furent  accueillies  et  s'y  établirent  dès  l'an  1686.  Tous  les  pri- 
vilèges qu'on  put  leur  accorder,  le  prince  les  leur  conféra.  S'il 
étoit  de  mon  objet  d'en  faire  ici  l'énumération,  je  me  plairois 
à  les  détailler  ;  mais  je  me  contente  d'observer  que  la  déclara- 
tion que  le  prince  rendit  à  ce  sujet,  fait  également  l'éloge  de 
son  discernement  et  du  son  cœur,  et  qu'elle  pourroit  servir  de 
modèle  à  tout  homme  qui,  appellé  au  gouvernement  d'un 
Etat,  et  qui  se  trouveroit  dans  la  même  circonstance  que  ce 
prince,  auroit  le  mêuuî  désir  que  lui  d'opérer  le  bonheur  de 
ses  sujets  et  l'avantage  de  sa  maison.  Ces  premières  familles 
de  réfugiés  jugeant  qu'elles  seroient  heureuses  sous  les  lois 
d'un  prince  aussi  humain  que  juste,  en  attirèrent  bientôt 
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d'autres  qui,  Tannée  suivante,  se  trouvèrent  eti  si  grand 
nombre  que  les  bâtimens  manquèrent  pour  les  loger.  On  leur 
offrit  l'emplacement  et  le  territoire  de  deux  villages  détruits; 
on  les  subrogea  aux  droits  des  habitans  de  ces  anciens  villages, 
et  bientôt,  sur  les  débris  mêmes  de  la  dévastation,  s'éleva  un 
des  plus  beaux  lieux  babités  des  environs. 

Douze  ans  après,  les  Vaudois  vinrent  encore  relever  les  ma- 
sures saccagées  d'un  ancien  village  que  leur  accorda  le  même 
prince,  avec  ses  dépendances  et  ses  anciens  droits.  Ainsi  furent 
réparés  tous  les  malheurs  que  ce  pays  avoit  éprouvés  par  les 
fléaux  les  plus  destructeurs.  Je  ne  ferai  point  non  plus  ici  le 
cadastre  de  la  population  de  ces  colonies  et  de  ses  accroisse- 
ments successifs.  Je  me  borne  à  dire  que,  dans  l'espace  moindre 
d'un  siècle,  elle  s'est  augmentée  des  deux  tiers  en  sus  de  ce 
qu'elle  étoit  alors  :  avantage  précieux,  qui  prouve  non-seule- 
ment que  les  successeurs  de  ce  prince  ont  suivi  ses  maximes 
dans  leur  administration,  en  protégeant  autant  qu'il  étoit  en 
eux  des  hommes  persécutés,  dignes  à  ce  titre,  de  leurs  faveurs  ; 
mais  encore  que  la  mémoire  des  bienfaits  qu'on  accorda  aux 
premiers  réfugiés  se  perpétue  de  générations  en  générations 
parmi  des  sujets  fidèles  et  reconnoissans  qui  sentent  tout  le 
prix  de  l'asyle  qui  fut  offert  à  leurs  pères  et  dont  ils  jouissent 
eux-mêmes  sous  la  protection  des  ioix  les  plus  douces.  Cet 
accroissement  population  suppose  encore,  sinon  des  ri- 
chesses, au  moins  une  grande  aisance  parmi  ces  colonies.  Elle 
existe  en  effet,  et  c'est  le  fruit  de  leur  travail  et  de  leur  indus- 
trie. Dans  le  voisinage  du  pays  qu'elles  habitent,  est  une  ville 
célèbre  par  son  commerce  ;  les  foires  fameuses  quis'y  tiennent 
ont  engagé  plus  de  fabricans  que  de  cultivateurs  à  se  fixer  à 
sa  portée  :  ce  qui  fait  que  les  colons  dont  on  parle  ont  adopté 
les  fabriques  dont  les  productions  s'écoulent  plus  aisément. 
Elles  consistent  en  bas,  en  flanelles,  en  chapeaux  et  en  d'au- 
tres objets  de  moindre  conséquence  ;  mais  pour  donner  une 
idée  de  l'état  de  ces  colonies,  et  des  avantages  que  le  pays 
retire  de  leur  industrie,  il  suffira  de  dire  qu'elles  emploient^ 
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année  commune,  pour  environ  600,000  florins  de  matières 
premières  en  laine  et  en  coton  ;  somme  dont  les  intérêts  font 
un  produit  aunuel  de  60,000  florins  au  moins,  lesquels  ajoutés 
à  une  somme  de  100,000  florins  que  ces  colonies  dépensent 
en  main-d'œuvre,  font  circuler  dans  ce  pays  environ  160,000 
florins  annuellement.  Je  ne  parle  pas  encore  des  avantages 
qu'il  retire  de  la  culture  des  terres  occupées  par  ces  colonies  ; 
mais  je  demande  s'il  étoit  un  moyen  plus  heureux  de  réparer 
d'anciens  désastres,  et  dans  quel  pays  ces  réfugiés  en  auroient 
eu  de  plus  propres  à  les  faire  prospérer.  C'est  au  jugement  de 
M.  Tabbé  Raynal  que  je  soumets  ces  réflexions. 

QUESTION  VII. 

Les  naturels  du  pays  ont-ils  adopté  la  langue,  les  mœurs,  les 
habitudes  des  réfugiés  ;  ou  les  réfugiés  ont-ils  adopté  les 
mœurs,  les  habitudes  de  la  contrée  qui  les  a  reçus  ? 

Réponse.  Si  le  commerce  et  l'industrie  de  la  nation  fran- 
çoise  ont  éprouvé  quelque  altération  momentanée  par  la  fuite 
des  protestans,  la  France  y  a,  gagné  à  d'autres  égards. .  Ses 
correspondances  ont  été  plus  étendues,  ses  liaisons  plus  fré- 
quentes et  plus  multipliées  avec  les  autres  nations,  et  le  com- 
merce dans  la  suite  en  est  devenu  sûrement  plus  actif.  Il 
ne  faut  pas  douter  encore  que  l'émigration  des  réfugiés  ne  soit 
une  des  causes  qui,  dans  ce  siècle,  ont  le  plus  contribué  à 
rendre  la  langue  françoise  aussi  commune  qu'elle  l'est  devenue 
à  toutes  les  nations  de  l'Europe.  Cet  avantage  est  inappré- 
ciable ;  car  s'il  est  un  moyen  de  lier  les  nations  entre  elles, 
c'est  sans  contredit  de  l'intelligence  d'un  langage  qui  leur  soit 
commun,  qu'il  faut  l'attendre;  au  moins  doil-il  en  résulter 
une  confiance  plus  intime  et  plus  réciproque  dans  le  commerce, 
une  marche  plus  assurée  et  moins  tortueuse  dans  la  politique, 
une  circulation  plus  rapide  des  connoissances.  Je  ne  m'éten- 
drai pas  sur  ces  réflexions,  que  je  ne  donne  point  ici  pour  des 

oracles  de  philosophie.  Je  me  contente  de  les  offrir  modeste- 

vui.  —  22 
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ment  à  M.  l'abbé  Rayoal  comme  un  contrepoids  à  celles  qu'il 
pourroit  faire,  dans  un  sens  opposé,  sur  ie  mênfie  objet.  Pour 
bi(Mi  juger  d'une  chose,  il  faut  la  considérer  dans  tous  ses  rap- 
ports ;  et  s'il  est  différents  points  de  vue  sous  lesquels  on  puisse 
!a  présenti  r,  il  faut  choisir  le  plus  consolant,  s'il  est  d'ailleurs 
le  plus  vrai  et  le  plus  utile. 

Il  n'est  jias  douteux  que  les  réfugiés  françoi s  durent  adopter 
la  langue  usitée  dans  les  pays  où  ils  s'établirent;  mais  ils  ne 
furent  jamais  réunis  en  assez  grand  notnbre  pour  que  la  leur 
pré^  aiût  sur  celle  du  peuple  qui  les  reçut.  Il  seroit  dangereux 
même  que  ce  changement  arrivât.  Chaque  peuple  conserve  les 
principes  de  sa  constitution,  ses  lois,  ses  privilèges,  ses  titres 
généraux  et  particuliers  dans  l'idiome  qui  lui  est  propre:  s'il 
l'abandon noit  pour  un  autre,  il  perdroit  insensiblement  la 
connoissance  de  tous  ces  objets,  et  alors  quel  désordre  ne  naî- 
troit-ii  pas  de  ce  changement?  Que  chaque  nation  conserve  sa 
langue,  qu  elle  l'épure,  la  rende  plus  énergique  et  plus  polie, 
si  elle  en  est  susceptible;  elle  le  doit.  Que  tous  les  peuples 
s'entendent  pour  avoir  un  langage  qui  entretienne  entre  eux 
Mfie  coi  resjiondance  plus  intime,  la  société  en  général  y  ga- 
gnera, puisque  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  son  bonheur 
acquerra  une  circulation  plus  rapide.  Ce  seroit  bien  laie  sujet 
d'une  thèse  digne  de  l'éloquence  de  M.  l'abbé  Raynal.  Je  l'in- 
vite encore  a  y  réfléchir  ;  mais  si  jamais  il  lui  prend  envie  de 
traiter  cette  matière,  qu'il  me  permette  de  lui  conseiller  de 
présent«^r  ses  arguments  avec  netteté,  et  de  les  dépouiller  de 
toute  idée  abstraite,  sophistique  ou  paradoxale. 

Quant  aux  mœurs  et  aux  habitudes,  l'expérience  nous  ap- 
prend assez  qu^  celles  du  plus  grand  nombre  l'emportent  tou- 
jours sur  celles  du  moindre.  D'ailleurs,  dépendantes  ordinai- 
rement du  climat,  delà  constitution  politique  des  Etats  et  sou- 
vent encore  des  préjugés,  quiconque  respire  le  même  air,  vit 
des  mêmes  aliments,  suit  les  mêmes  loix  que  tel  peuple,  doit 
en  prendre  les  mœurs,  les  habitudes  et  à  la  longue  les  pré- 
jugés. Certainement  ni  les  Ariglois^  ni  les  Hollandois,  ni  les 
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Allemands,  ni  aucune  des  nations  qui  ont  reçu  parmi  elles  des 
réfugiés  françois  n'auront  adopté  ni  les  mœurs  ni  le  caractère 
dominant  de  la  nation  Françoise.  Cette  révolution  seroit  assez 
plaisante;  mais  écartons  Tidée  ridicule  que  nous  offre  sa  sup- 
position :  contentons-nous  d'observer  et  de  croire  que  les  ré- 
fugiés françois  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  des  Anglois  or- 
gueilleux et  sombres,  de  froids  et  intéressés  Hollan(iois,  de  bons 
et  braves  Allemands,  de  francs  Suisses  ;  qu'en  un  mot  ils  ont 
dû  adopter  et  qu'ils  ontadopté  en  effet  le  caractère,  les  mœurs, 
les  habitudes  des  peuples  dont  ils  font  partie  depuis  près  d'un 
siècle. 

QUESTION  VIII. 

Le  caractère  des  réfugiés  s* est-il  corrompu  ou  amélioré? 

Réponse.  Est-ce  bien  M.  l'abbé  Raynal,  un  philosophe,  un 
Franç'^is,qui  fait  une  question  pareille?  Comment!  il  parcourt 
l'Allemagne,  pour  faire,  dit-il,  l'histoire  des  réfugiés  qui  y 
sont  ré|)andus,  et,  je  veux  bien  le  croire  encore,  pour  apprendre 
à  connoîlre  les  Allemands  qu'il  n'aimoit  point,  parce  qu'il  les 
jugeoit  assez  mal  ;  et  c'est  aux  uns  et  aux  autres  qu'il  s'adresse 
pour  qu'ils  l'instruisent  de  la  bonté  ou  de  la  corruption  de 
leur  caractère  !  Il  faut  en  convenir,  cette  manière  de  s'instruire 
est  d'un  genre  nouveau;  mais  assurément  elle  n'est  ni  polie, 
ni  adroite  :  car  si  le  caractère  des  réfugiés  s'est  corrompu, 
c'est  donc  parce  qu'ils  habitoient  au  milieu  d'un  peuple  cor- 
rompu :  et  s'il  s'est  amélioré,  ils  éloient  donc  corrompus  eux- 
mêmes  :  ainsi  M.  Tabbé  Raynal  suppose  que  les  uns  et  les 
autres  ét(.ient  ou  corrompus  ou  corrupteurs.  Supposition  éga- 
lement injuste  et  injurieuse,  qui  prouve  encore  que  la  prudence 
n'est  pas  toujours  la  compagne  de  l'esprit. 

QUESTION  IX. 

Quel  est  sous  tous  les  points  de  vue  ïétat  actuel  de  la  coloni$ 

françoise  ? 

Réponse.  Comme  je  ne  connois  particulièrement  que  les  co- 
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lonies  dont  j'ai  parlé  dans  la  réponse  à  la  Question  VI,  je  ren- 
voie M.  Tabbé  Raynal  à  cet  article.  Il  y  verra  que  ces  colonies 
se  sont  établies  sous  la  protection  d'un  prince  qui  les  attira 
dans  son  pays  autant  par  humanité  que  par  politique,  et  les  y 
fixa  par  ses  bienfaits  ;  qu'elles  ont  prospéré  parce  que  les  suc- 
cesseurs de  ce  prince  se  sont  fait  un  devoir  de  respecter  les 
privilèges  qui  leur  avoient  été  accordés  originairement,  et  en 
donnant  à  leurs  travaux,  à  leur  industrie,  tous  les  moyens 
d'encouragement,  toutes  les  facilités  qui  dépendoient  d'eux 
pour  les  faire  réussir  ;  que  de  la  protection  d'un  gouvernement 
aussi  sage  et  des  succès  qui  en  sont  les  fruits,  a  dû  naître  ce 
contrat  obligatoire  et  sacré  qui  lie  le  prince  à  ses  sujets  et  les 
sujets  à  leur  prince;  qu'en  un  mot,  l'histoire  des  colonies  que 
j'ai  citées  étant  à  peu  près  l'histoire  de  tous  les  autres  établis- 
sements des  réfugiés  fr an çois,  qui  ont  plus  ou  moins  prospéré, 
mais  qui,  dans  tous  les  cas,  sont  devenus  sujets  légitimes  des 
princes  charitables  et  justes  qui  les  ont  accueillis  et  protégés, 
il  faut  en  conclure  que  leur  état,  considéré  sous  quelque  point 
de  vue  que  ce  soit,  est  tel  qu'il  faut  les  laisser  jouir  en  paix  du 
bénéfice  des  loix  qu'ils  ont  adoptées,  et  de  la  protection  des 
souverains  qui  les  gouvernent.  C'est  à  quoi  j'exhorte  très  in- 
stamment M.  l'abbé  Raynal. 
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IjIEU  «  eOIVVERTIiS  »  AU  XVII»  SilÉCIiB 

d'après  une  physiologie  «  DES  PLUS  FAMEUX  ARGOTIERS  DE  CE  TEMPS.  » 

1639. 

Ce  titre  a  grand  besoin  d'être  expliqué  pour  qu'on  ne  s'y  méprenne.  Le 
portrait  du  Converti,  que  nous  allons  reproduire,  n'est  pas  précisément 
celîii  du  catholique-romain  devenu  huguenot  ou  du  huguenot  converti  à 
l'Eglise  romaine,  par  la  vertu  de  quelque  controverse,  ou  par  des  raisons 
intimes  du  domaine  religieux,  ou  enfin  par  des  mobiles  plus  ou  moins  désin- 
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léressés.  Il  s'agit  d'une  tout  autre  espèce  de  convertis,  moins  connue 
de  nos  jours,  et  dont  on  ne  saurait  dire  :  «  Honni  soit  qui  mal  y  pense.  »  11 
s'agit  d'une  des  catégories  de  l'Argot  de  la  célèbre  Cour  des  Miracles, 
d'une  classe  de  voleurs  (puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom)  qui,  ayant  re- 
connu que  le  métier  de  faux  converti  était  lucratif  (et  il  l'était  en  elîet, 
comme  on  le  voit  par  certaines  historiettes  de  Tallemant  des  Réaux),  en 
avaient  fait  une  de  leurs  spécialités.  C'est  donc  à  ce  titre  que  les  Convertis 
figurent  dans  un  petit  volume  de  la  première  moitié  du  XVII«  siècle,  où  se 
trouvent  énoncés  les  divers  procédés  des  voleurs  de  la  belle  France  d'alors, 
avec  un  exposé  de  leur  organisation  hiérarchique,  le  tout  en  leur  propre 
langue,  l'argot.  C'est  un  opuscule  analogue  à  celui  du  Dictionnaire  d'argot 
de  Vidocq  (Paris,  4829,  in-32).  Nous  en  transcrivons  ici  l'intitulé,  en  don- 
nant le  sens  de  quelques-uns  des  mots  d'argot  qui  s'y  rencontrent. 

Le  jargon  ou  Langage  de  l'Argot  réformé  comme  il  est  à  présent  en  usage 
parmi  les  bons  pauvres,  tiré  et  recueilli  des  plus  fameux  Jrgotiers 
de  ce  temps,  composé  par  un  pillier  (maître)  de  boutanche  (bou- 
tique), qui  maquille  (travaille)  en  molanche  (laine)  en  la  vergne  (ville) 
de  Tours.  Augmenté  de  nouveau  dans  le  Dictionnaire  des  mots  peu 
substantifs  de  l'argot,  outre  les  précédentes  impressions  par  l'auteur, 
{A  Troyes,  et  se  vend  à  Paris  chez  Jean  Musnier,  march.  libr.,  rue 
Petit'Pont,  à  l'image  de  Saint- Antoine.) 

C'est  un  in-18,  sans  date  et  sans  pagination  (56  pages),  dont  la  première 
édition  paraît  être  de  Rouen.  L'auteur,  Tourangeau,  ainsi  qu'il  le  déclare, 
décline  dans  un  acrostiche  de  quinze  vers,  son  nom,  qui  est  Ollivier  Che- 
reau  (1),  et  non  Chevreau,  comme  le  dit  par  erreur  M.  Francisque  Michel 
dans  ses  Etudes  comparées  sur  l'argot,  etc.  (Paris,  1856,  in-S".)  L'édition 
que  cite  ce  philologue  est  celle  de  Troyes,  1660,  in-12,  de  30  feuillets,  faisant 
sans  doute  partie  de  la  Bibliothèque  bleue.  Mais  la  première  est  vraisembla- 
blement antérieure  à  4630,  puisque  nous  trouvons  indiquée,  dans  le  Cata- 
logue des  livres  rares  et  curieux  du  même  M.  Francisque  Michel  (Paris, 
1858),  une  Responce  et  complaincte  au  grand  Coesre  (maître  dès  gueux) 
sur  le  jargon  de  l'argot  réformé,  Paris,  J.  Martin,  1630,  in-16.  Ajoutons 
une  remarque  qui  confirme  cette  conjecture  de  date;  c'est  que  l'on  trouve 
à  la  fin  du  volume  une  pièce  intitulée  :  Resjouissance  des  Argotiers  sur  la 
prise  de  La  Rochelle,  pièce  de  circonstance,  sorte  de  parodie  de  cantique 
en  argot,  de  trente  alexandrins,  parmi  lesquels  se  lisent  ceux-ci  : 

(1)  Ollivier  Chereau,  né  à  Tours,  où  il  exerçait  la  profession  de  sergetier,  un 
peu  avant  le  milieu  du  XVII"  siècle,  a  mis  en  vers  l'histoire  des  archevêques  de 
Tours,  publiée  à  Tours  en  1654,  in-A»  de  90  pages,  et  aussi  une  histoire  de  la 
confrérie  du  Petit  Saint-Martin. 
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Et  te  prions  aussi  de  tousjours  conserver 

La  noble  Fleur  de  Lys,  et  de  vouloir  foncer  [donner], 

Pour  comble  de  bonheur  et  bénédictions, 

A  ton  Oingt  bien  aymé  de  beaux  petits  inions  [garçons]. 

Or  c'est  en  4628  qu'eut  lieu  la  prise  de  La  Rochelle,  et  l'on  pouvait 
alors,  en  effet,  prier  Dieu  d'accorder  un  fils  au  roi  Loi-is  XIII,  (jui,  marié 
depuis  1615,  n'avait  pas  encore  d'enfant.  Seulement  on  ne  s'attendait  guère 
à  trouver  celte  prière  dans  la  bouche  de  ses  sujets  «  argotiers.  »  Elle  ne  fut 
d'ailleurs  exaucée  qu'en  1638,  lorsque  naquit  Louis  XIV. 

L'auteur  explique,  dans  sa  préface,  le  sens  du  titre, /'i4rgro^  re/ormé. 
L'ancien  jargon  n'était  plus  assez  secret;  les  bourgeois,  à  force  de  fréquen- 
ter les  étudiants  qui  le  parlaient,  commençaient  à  le  comprendre;  il  avait 
fallu  le  modifier,  en  faire  un  nouveau  :  de  là  Vargot  réformé.  «  0  argot 
«  admirable,  s'écrie -t-il,  puisque  tu  es  l'azile  et  refuge  de  tous  ceux  qui 
«  ne  savent  plus  de  quel  bois  faire  flèche!...  »  Puis  quelques  détails  assez 
curieux  :  «  Pour  affermir  l'étal  de  cette  monarchie  argotique,  deux  argo- 
«  tiers  ordonnèrent  de  tenir  par  chacun  an  des  états  généraux  pour  aviser 
«  aux  affaires.de  l'Etat,  et  étoient  tenus  anciennement  juxte  la  vergne 
«  (ville)  de  Fontenoy-le-  omte,  et  à  présent  transférés  en  Languedoc...  » 

Le  volume  se  compose  de  l'Ordre  ou  hiérarchie  de  l'argot,  du  Diction- 
naire argotique  (1),  enfin  des  états  généraux,  ou  énumt  ration  des  divers 
archi-suppôts  et  suppôts  de  l'argot.  C'est  au  nombre  de  ces  derniers  que 
sont  placés  les  Convertis,  dont  voici  l'article;  nous  y  joignons  une  tra- 
duction des  mots  tei^hniques,  parmi  lesquels  on  en  remarquera  d'assez 
curieux,  tels  que  raticiums  pour  prêires,  babillards  pour  ministres,  cornet 
d'épice  pour  capucin  : 

Les  convertis. 

Les  Convertis  sont  ceux  qui  changent  de  religion  (je  n'entends  ici 
parler  de  ceux  qui  véritablement  pour  le  repos  et  tranquillité  de 
leurs  consciences  se  convertissent  sans  fraude  ne  dissimulation)  Je 
veux  dojnc  rouscailler  [parler]  de  ceux  qui  feignent  de  se  convertir 
pour  la  touche  [tricherie].  Quand  ils  sont  en  quelque  vergne  [ville] 
où  il  y  a  quelque  excellent  prédicateur,  ils  bient  [vont]  le  trouver,  et 

(1)  Dans  ce  Dictionnaire,  nous  voyons  que  le  raisin  s'appelle  en  nr^ot  calvin^ 
et  ta  vigne  ca/ume.  M.  Francisque  Michel  dit  que  «  ce  qui  a  vraisf-niblablement 
«  donné  aux  argoMers  l'idée  d'appeler  la  vigne  du  nom  du  gr  nd  héiV'siarq  e  de 
Genève,  c'est,  après  la  terminaison  du  nom  de  Calvin,  la  réputitiori  d'iviopnme 
qu'ava  ent  U's  Suisses.  »  Va  pour  la  rime;  mais  ta  dernière  raison  lums  semble 
un  peu  faible.  —  On  montre  près  de  Poitiers  une  pièce  de  vi^ne,  où  ta  liad  ti"»n 
vent  que  Calvin  soit  allé  fréquemment  se  promener,  et  qui  poile  le  nom  de  la 
Calvine.  Nous  donnons  cette  co:acKlenre  à  MM.  les  philo  ogues  pour  ce  qu'elle 
vaut.  . 
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luy  rouscaillent  [parler  t]  ainsi  :  «  Mon  père,  je  suis  de  la  Religion,  et 
tous  mes  paï  ens  aussi  ;  j'ay  ouï  quelques-unes  de  vos  prédications 
qui  m'ont  touché,  je  voudrois  que  vous  m'eussiez  un  peu  éclaircy.  » 
Alors  il  se  passe  deux  ou  trois  luisans  [jours}  en  conférence,  puis  il 
fait  faire  profession  de  foy  au  public,  puis  sept  ou  huit  luisans  [jours] 
durant  ils  se  tiennent  aux  lourdes  [portes]  des  aniistes  [églises] ,  et 
rouscaillent  [parlent]  ainsi  :  «  Messieurs  et  dames,  n'oubliez  pas  cet 
apostoUque  et  romam,  le  Hâvre  [Dieu]  sçait  commet  t  il  gresle  en  leur 
comble  [il  pleut  en  leur  bourse],  car  il  n'est  pas  moins  de  chenastre 
[bonne]  mère  qui  ne  leur  fiche  la  thune  [baille  l'aumône],  puis  ils 
sont  soigneux  de  tirer  une  lucque  [fausse  attestation]  ou  certificat  de 
celuy  qui  les  a  reçus.  Et  après  il  s'enqueste  où  demeure  quelque 
marpaut  [homme]  pieux,  et  rupines  [femmes  de  qualité]  et  marciian- 
dières  [bourgeoises]  dévotes  qu'ils  bient  [vont]  trouNcr  dans  leurs 
creux  [maisons]  ,  déclarans  leurs  nécessités;  alors  ces  chcnastres 
[bonnes]  personnes  rifodez  [brûlées]  de  l'amour  du  Hâvre  [de  Dieu], 
et  très  joyeux  de  cette  conversion,  leur  foncent  [donner>t]  de  très 
chenastres  thunes  [bonne  aumône],  et  c'est  la  plus  cbenastre  trnche 
[la  meilleure  trscherie]  detoutime  [tout]  l'argot.  Et  s'ils  assurent  ainsi 
les  catholiques,  ils  en  font  de  même  aux  huguenots,  car  il  y  en  a 
quitrollent  [courent  trafiqnans]  de  deux  sortes  de  lucques  [feux  cer- 
tificats], les  unes  pour  ficher  [bailler]  aux  ratichons  [prêtres]  dans 
les  entonnes  [églises],  et  les  autres  aux  babillards  [minislres]  ou  an- 
ciens de  la  Prétendue  [religion  réformée],  qui  leur  fouquent  [don- 
nent] de  grosse  thune  [aumône}  (I).  Mais  il  y  en  eut  un  qui  fut  bien 
affûté  [attrapé],  pensant  avoir  deux  lucques  [certificats],  car  il  y 
perdit  la  plus  cbenastre  [la  meilleure  des  deux].  C'étoit  un  Hollan- 
dais, qui  estant  venu  en  notre  vergne  [ville]  saincten  ent  ou  vérita- 
blement se  voulut  convertir.  Il  bia  [alla]  trouver  un  cbenastre  cornet 
d'espice  [un  bon  yèie  capucin],  et  rouscailla  [dit]  à  sezière  [lui]  qu'il 
vouloit  quitter  la  religion  prétenduë  pour  attrimer  [prendre]  la  ca- 
thohque.  Le  cbenastre  [bon]  patron  le  reçut  charitablement,  et  l'ia- 
terrogea  par  plusieurs  luisans  [jours],  dont  un  entre  les  autres,  si 
demanda  à  sezière  [lui]  s'il  n'avoit  pas  quelque  lucque  de  son  babi^ 
lard,  il  répondit  que  si  et  mit  la  louscbe  [main]  en  sa  feloiize  [po- 
chette] et  en  tira  une.  et  la  fiche  [donne]  au  cornet  d'espice  [père  ca- 
pucin] pour  la  moiichailler  [regarder],  et  quelques  luisans  [jours] 
après  qu'il  eut  aquigé  [fait]  profession  de  foy,  il  demanda  sa  lucque 
au  patron,  qui  rouscailla  à  sezière  qu'il  l'avoit  aquigée  rifoder  [fait 

(1)  Tout  rp.  qui  ^n\l,  jusqu'à  la  dernière  phrase  exclusivement,  ne  se  trouvé 
pas  dans  l'édition  qui  porte  la  seule  rubrique  de  Paris. 
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brûler].  Le  Hâvre  sçait  combien  ce  Hollandais  fut  fâché,  car  me  ren- 
contrant il  me  rouscailla  :  «  Ha  Pillier  !  [maître]  que  gitte  [j'ai]  été 
affûté  gourdement  [grandement  attrapé],  car  ce  cornet  d'espice  a  > 
rifodé  ma  lucque  [brûlé  mon  certificat]  où  étoient  les  armoiries  de 
Hollande;  j'y  perds  plus  de  cinquante  grains  [écus]  de  rente!  »  Je  le  - 
dis  pour  y  avoir  assisté.  Ceux-là  sont  les  mignons  du  grand  Coësre 
[maître  des  gueux]... 


A  l'Époque  de  la  révocation  de  l'édit  de  nantes. 

I^'lIiS  I»'AXlIOIi»IE 

(Côte  N.-E.  d'Angleterre.) 
1685. 

Un  Anglais,  descendant  de  réfugiés  et  résidant  à  Tilly-sur-Seulle,  près 
de  Caen,  a  remis  pour  nous  à  M.  le  pasleur  Melon  la  notice  qu'on  va  lire. 
Sauf  quelques  retouches,  nous  rimprimons  telle  quelle. 

Des  liens  nombreux  unissent  l'Angleterre  et  la  France  comme  sœurs 
plutôt  que  comme  amies.  Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  les  ènumérer  tous 
ici;  mais  je  veux  en  signaler  un  seul  qui,  depuis  ma  jeunesse,  m'a  tou- 
jours particulièrement  frappé  en  ma  qualité  d'humble  descendant  d'un 
huguenot  exilé.  Je  n'écris  pas  ceci  comme  Anglais,  quoique  l'Angleterre 
soit  ma  mère  patrie  et  la  patrie  de  ma  mère,  en  remontant  plusieurs  géné- 
rations. Je  n'écris  pas  non  plus  comme  Français,  quoique  ma  bisaïeule  fût 
la  fille -d'un  huguenot  exilé.  Je  veux  plutôt  tracer  ces  quelques  lignes 
comme  membre  de  la  grande  famille  humaine,  de  la  république  des  nations. 

Fier  de  cette  goutte  de  sang  huguenot  qui  coule  dans  mes  veines,  j'ai 
voulu  rassembler  quelques  souvenirs  relatifs  au  refuge  du  XVII^  siècle,  en 
parcourant  le  jardin  des  morts  où  dorment  les  aïeux  de  ma  tamille  (Vaux). 

Dans  le  comté  de  Lincoln,  sur  la  côte  nord-est  de  l'Angleterre,  près  le 
confluent  des  fleuves  Trent  et  Don,  est  située  une  île  fluviale,  petite  mais 
fertile,  connue  sous  le  nom  d'Axholme.  Elle  a  peut-être  26  kilomètres  de 
longueur  sur  10  de  largeur.  Il  paraîtra  singulier  peut-être  que  ce  coin  de 
terre,  si  éloigné  et  si  isolé,  ait  fourni  un  lieu  de  repos  à  quelques-uns  de 
ces  protestants  français  que  traquaient  à  l'envi  les  intendants,  les  dragons 
et  les  prêtres.  Chassés  de  leur  patrie  par  la  persécution,  ces  pèlerins  er- 
rants et  portant  leur  croix,  se  réfugièrent  d'abord  en  Hollande,  d'où  ils 
émigrèrent  plus  tard  dans  l'île  d'Axholme  en  Angleterre.  Cette  île  était 
autrefois  bien  boisée;  mais,  par  suite  de  fréquentes  inondations,  elle  était 
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devenue  un  vaste  marais,  sans  cesse  envahi  par  le  fleuve.  Pendant  le  règne 
du  malheureux  Charles  I*^,  l'île  était  tombée  entre  les  mains  de  la  couronne 
comme  domaine  féodal.  Le  roi  avait  mis  à  profit  les  services  de  Cornélius 
Vermuyden,  célèbre  ingénieur  hollandais  et  protestant,  qui  entreprit  de 
dessécher  le  sol,  et  de  le  rendre  utile  en  le  soumettant  à  un  assolement 
agricole.  Pour  subvenir  aux  travaux  de  génie  il  fallait  dépenser  50,000  livres 
sterling  (1,250,000  francs);  les  travaux  durèrent  5  ans.  Ces  frais  immenses 
furent  supportés  par  notre  digne  Hollandais,  à  condition  qu'il  reçût  comme 
récompense  un  tiers  du  terrain  qu'il  avait  reconquis.  Les  insulaires,  qui 
possédaient  des  droits  gratuits  de  pâturage,  devaient  recevoir  un  équiva- 
lent en  terrain  ou  en  argent.  Dans  ce  but,  on  autorisa  Vermuyden  à  nom- 
mer une  commission  ou  juridiction  locale,  afin  de  terminer  les  questions 
difficiles  qui  se  rattachaient  aux  droits  des  particuliers  ou  aux  coutumes 
féodales  ou  seigneuriales.  Dès  lors  s'ensuivit  une  crise  pénible  et  prolongée. 
L'ingénieur  hollandais  s'était  acquitté  de  son  devoir,  mais  l'avenir  de  l'île 
dépendait  de  l'heureuse  introduction  d'autres  ouvriers  et  d'autres  travaux. 
Il  fallait,  pour  rendre  à  Axholme  sa  fertilité  perdue,  des  connaissances 
théoriques,  la  science  mise  en  pratique,  une  habileté  et  une  patience  à 
toute  épreuve,  qualités  que  possèdent  les  Hollandais  dans  un  haut  degré. 
Il  paraît  que  l'entrepreneur  hollandais  s'imposa  une  rude  tâche  quand  il 
entreprit  de  persuader  les  insulaires  d' Axholme  de  profiter  de  cette  fertilité, 
plutôt  créée  que  renouvelée.  A  qui  donc  se  fia-t-il  comme  à  son  corps  de 
réserve  ?  Aux  huguenots  exilés.  Il  chercha,  et  il  trouva  dans  sa  patrie  une 
petite  troupe  d'exilés  tant  français  que  hollandais,  unis  ensemble  par  le 
lien  d'une  foi  commune,  prêts  à  émigrer  et  à  s'établir  autour  de  lui  sur  le 
terrain  reconquis  de  l'île  d'Axholme.  Cette  troupe  s'élevait  à  200  familles. 
Un  de  leurs  premiers  soins  fut  d'ériger  un  temple  où  ils  pussent  adorer  le 
Dieu  des  Eglises  du  désert.  Le  temple  fut  construit  à  Sandtoft ,  endroit 
vénéré  comme  ayant  été  longtemps  occupé  par  un  ermite  ou  quelque 
autre  misanthrope  de  l'abbaye  de  Sainte-Marie  d'York.  Ceci  se  passa  en 
1634.  Il  paraît  que  les  nouveaux  arrivés  ne  furent  traités  qu'avec  peu  d'é- 
gards par  les  insulaires,  et  il  y  eut  de  fréquentes  rencontres  provenant  des 
disputes  territoriales  ou  des  jalousies  internationales.  Cet  indigne  état  de 
choses  dura  jusqu'à  la  chute  des  Stuarts  et  l'avènement  de  la  république. 
Encore,  pendant  le  protectorat  de  Cromwell,  la  position  des  émigrés  ne 
fut  point  beaucoup  améliorée.  Lors  de  la  malheureuse  restauration  de 
Charles  II,  et  même  pendant  50  ans  après  sa  mort,  on  dit  qu'un  état  d'in- 
subordination prédomina  qui  était  inconnu  ailleurs  en  Angleterre.  En  effcf, 
dès  que  la  république  eut  disparu,  à  son  tour  Charles  II  se  vit  obligé  de 
nommer  un  protecteur  pour  la  petite  île  d'Axholme,  où  l'on  vit  alors  comme 
une  sorte  ùHmperium  in  imperio.  Ce  régime  subsista  pendant  le  règne  de 
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Guillaume  d'Orange,  après  qu'il  eut  rendu  au  pays  d'adoption  de  mes 
ancêtres  le  précieux  bienfait  de  la  liberté  civile  et  religieuse.  Dans  un  mé- 
moire qu'on  disait  être  dressé  par  M.  Reading,  qui  avait  été  nommé  agent 
de  la  Couronne  et  protecteur  des  droits  civils  et  religieux  des  réfugiés  à 
Axholme,  je  trouve  les  détails  suivants  :  «  J'ai  été  obligé  de  demander  des 
«  lettres  d'aide  et  des  ordres  de  la  chambre  haute,  ainsi  que  des  députa- 
«  lions  des  é<  hevins  de  trois  comtés  limitrophes.  J'ai  pourvu  des  chevaux, 
«  des  armes,  des  munitions,  et  j'ai  engagé  des  hommes  de  guerre.  J'ai  li- 
't  vré  31  combats,  où  j'ai  perdu  beaucoup  de  monde.  Ces  mesures,  avec  de 
«  nombreux  actes  d'accusation,  poursuites  judiciaires  et  procès,  ont  réduit 
«  les  insulaires  à  l'obéissance.  J'ai  con:  olidé  l'Eglise,  j'ai  pourvu  un  suf- 
«  fraganr,  et  j'ai  rendu  l'île  tranquille  et  florissante.  »  Le  ton  de  cette 
pièce  est  trop  absolu  et  trop  personnel.  Il  est  d'ailleurs  constant  que  les 
réfugiés  et  leurs  voisins  ne  purent  terminer  leurs  différends  territoriaux 
par  la  loi  militaire,  et  furent  obligés  d'inviter  la  cour  de  la  chancellerie  à 
arbitrer  entre  eux.  Ces  inimitiés  durèrent  pendant  un  siècle.  L'élément  re- 
ligieux n'y  éîait  probablement  pour  rien  ;  car  c'était  tout  purement  une 
question  territoriale  ou  peut-être  agraire,  où  les  droits  populaires  se  trou- 
vèrent opposés  aux  exactions  féodales.  Il  paraît  aussi  que  les  Hollandais 
se  retirèrent  peu  à  peu  de  l'île  et  retournèrent  chez  eux.  Ils  n'envisagèrent 
l'affaire  que  comme  une  question  de  commerce,  de  profit  et  de  perte.  Il 
n'en  éiaii  pas  de  même  du  côté  des  réfugiés  français.  Ils  étaient  sans  patrie, 
et  pourtant  ils  survécurent  aux  jalousies  locales  d' Axholme,  et  peu  à  peu 
s'incorporèrent  par  les  liens  du  mariage  et  de  l'amitié,  ou  par  les  exigences 
du  commerce  avec  le  peuple  parmi  lequel  ils  demeuraient.  Tous  les  Anglais 
instruits  admettent  les  obligations  qu'eut  leur  patrie  envers  l'aveugle  et 
inexplicable  politique  qui  révoqua  l'Edit  de  Nantes.  Ses  ans  et  ses  fabri- 
ques sont  der.  témoins  qui  accusent  le  fait  que,  si  la  France  fût  restée  fidèle 
à  son  Dieu,  à  sa  Bible,  sans  autre  hiérarchie  que  la  Trinité  dans  l'unité 
et  l'unité  de  la  Trinité  comme  elles  se  trouvent  révélées  dans  l'Eci^iture,  le 
commerce  anglais  n'eût  pu  environner  et  civiliser  la  terre;  la  Hollande  et 
l'Angleterre  n'eussent  pu  devenir  les  maîtresses  des  mers. 

Ma  petite  île  ancestrale  n'est  point  une  exception.  Les  réfugiés  protes- 
tants introduisirent  parmi  une  population  agricole,  plusieurs  arts  méca- 
niques. La  tannerie,  l'art  de  teindre,  de  filer  le  lin  et  de  tisser,  comptaient 
parmi  le  nombre.  La  culture  de  la  plante  nommé  vouède  ou  gaude,  pour 
laquelle  le  comté  de  Lincoln  est  depuis  devenu  renommé,  reçut,  dit-ôn,  sa 
première  impulsion  de  l'exemple  des  réfugiés,  ce  dont  on  peut  facilement 
se  rendre  compte,  attendu  que  l'art  de  teindre  créerait  une  demande  pour 
le  matériel  cru.  C'est  d'ailleurs  une  plante  qui  demande  la  terre  la  meilleure, 
et  l'agronome  anglais  Arthur  Young  rapporte  que  «  le  sol  d'Axholme  est 
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un  des  meilleurs  de  l'Angleterre.  »  Je  ferai  mon  possible  pour  donner, 
dans  la  suite,  des  détails  sur  l'histoire  récente  ainsi  que  sur  les  généalogies 
de  cette  petite  troupe  de  huguenots.  Voici  mon  but  en  agissant  ainsi  : 
1°  Que  les  familles  françaises  protestantes  puissent,  s'il  est  pos^ible,  re- 
connaître leur  parenté,  tout  éloignée  qu'elle  est,  parmi  ces  habitants 
d'une  terre  étrangère  ;  2°  que  je  puisse  inviter  ceux  qui  descendent  des  vieux 
huguenots  et  qui  sont  maintenant  des  sujets  naturalisés  de  la  couronne 
d'Angleterre,  à  renouer  connaissance  avec  ces  frères  de  race  et  de  religion, 
ces  fils  des  persécutés  du  XVII®  et  du  XVIII^  siècle,  qui  honorent  aujour- 
d'hui cette  belle  France  qui  vit  leurs  pères  proscrits  et  fugitifs,  jetés  aux 
galères  ou  traînés  au  gibet. 

Une  réflexion  se  présente  à  mon  esprit.  L'île  d'Axholme,  riche,  mais 
jusqu'alors  infertile,  demandait  l'aide  d'un  ingénieur  hollandais  pour  la 
dessécher  et  la  rendre  féconde.  «  La  main  du  laborieux  donne  la  richesse.  » 
Le  terrain  était  préparé  et  n'attendait  que  la  semence  et  la  bonne  culture; 
les  cultivateurs  seuls  manquaient.  L'ingénieur  hollandais  savait  où  mettre  la 
main  sur  une  petite  troupe  de  pionniers,  les  huguenots  exilés.  Il  connais- 
sait leur  patience,  leur  foi,  leur  douceur,  leur  soumission  à  la  volonté  de 
Dieu.  Voilà  les  vrais  éléments  du  succès  dans  tous  les  projets  d'énâgration, 
comme  dans  l'entreprise  missionnaire;  ils  sont  l'essence  du  devoir  chrétien, 
de  la  doctrine  protestante.  C'est  ainsi  que  le  mal  enfante  le  bien.  Des  crimes 
qui  ont  inondé  de  sang  le  royaume  de  France,  du  sang  des  martyrs  chré- 
tiens, ont  forcé  ces  futurs  émigrants  à  l'île  d'Axholme  de  se  maintenir  eux 
et  leurs  familles  par  leurs  pénibles  travaux  ;  afin  de  pouvoir  adorer  en  paix 
le  Dieu  de  leurs  pères.  Tandis  que  l'homme  en  vain  propose.  Dieu,  dans  sa 
sagesse  infinie,  dispose. 

C'est  l'île  d'Axholme  qui  a  donné  le  jour  à  l'apôtre  anglais  John  Wesley. 
N'est-il  pas  probable  que  les  mœurs  simples  et  le  culte  modeste  des  réfu- 
giés français  en  Axholme,  auront  inspiré  à  ce  disciple  de  saint  Paul  ses 
préventions  en  faveur  des  frères  moraves,  avec  lesquels  il  se  trouva  associé 
pendant  vson  voyage  en  Amérique?  C'est  aussi  une  mère  huguenote  qui, 
dans  l'île  d'Axholme,  donna  le  jour  à  un  fils,  de  qui  est  descendu  un  mi- 
nistre par  les  soins  duquel  se  forma  à  son  tour  pour  le  ministère  un  Anglais 
qui,  pendant  plus  de  40  ans  a  travaillé  avec  ardeur  à  côté  de  ses  frères  de 
l'Eglise  réformée  de  France,  ayant  pour  théâtre  de  ses  travaux  la  capitale 
même  de  cet  empire,  cette  ville  de  Paris  que  l'on  peut  bien  comparer  à  un 
phare  brillant,  placé  sur  un  écueil  au  milieu  d'un  gouffre. 

Le  territoire  de  Sandtoft,  dans  l'île  d'Axholme,  avait  été  autrefois  donné 
par  la  couronne  d'Angleterre  à  l'abbaye  de  Saint  e-M  a  rie  d'York  pour  le 
soutien  des  moines.  Quand  les  prairies  voisines  se  trouvaient  envahies  par 
les  eaux  du  Don  et  de  Tldle,  il  eut  été  difficile  de  trouver  une  localité  plus 
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isolée  et  par  conséquent  mieux  adaptée  aux  vues  d'une  dévotion  ascétique. 
Le  seigneur  octroyait  aussi  à  la  même  communauté  six  boisseaux  d'orge 
livrables  chaque  année  à  la  fête  de  la  Toussaint;  il  leur  accordait  aussi  le 
pâturage  pour  leurs  vaches,  et  leur  bois  de  construction  et  de  chauffage. 
Entin  le  seigneur  accordait  au  moine  résident  un  grand  màtin  ou  proba- 
blement un  limier  pour  la  protection  de  la  maison  et  des  terres,  et  le  reli- 
gieux recevait  une  portion  de  sa  nourriture  toutes  les  fois  que  le  seigneur 
se  trouvait  sur  le  domaine.  Il  y  avait  encore  d'autres  motifs  plus  puissants, 
il  est  à  craindre,  de  la  part  du  seigneur,  que  ne  l'étaient  la  foi  et  sa  sœur 
l'espérance  de  la  part  du  moine.  En  effet,  Sandtoft  était  une  des  stations 
nommées  dans  le  but  de  veiller  sur  la  chasse  royale  dans  le  comté  voisin 
d'York.  Ici,  comme  ailleurs,  les  ténèbres  d'une  nuit  monacale  furent  chassées 
par  le  glorieux  lever  du  soleil  de  la  Réforme.  Arrêtons-y  le  regard  un  mo- 
ment. 

Verrauyden,  le  courageux  ingénieur  hollandais,  choisit  Sandtoft  comme  la 
situation  la  plus  centrale  pour  la  construction  d'un  temple  pour  les  réfugiés. 
Voici  un  extrait  traduit  d'une  permission  royale  qui  octroya  ce  droit  à  nos 
ancêtres  huguenots. 

«  Considérant  que  le  dit  Cornélius  Vermuyden,  par  une  singulière  dé- 
votion et  piété,  a  proposé  et  a  eu  l'intention  d'ériger  et  de  constituer  une 
ou  plusieurs  églises  ou  chapelles  dans  lesdites  limites  dudit  domaine,  dans 
le  local  le  plus  commod'e,  et  de  maintenir  à  leurs  propres  frais  des  minis- 
tres capables  d'y  célébrer  le  culte  divin  à  la  gloire  de  Dieu,  tout  en  deman- 
dant humblement  notre  permission  et  notre  assentiment  royal  à  l'achève- 
ment de  cette  œuvre. 

«  Nous,  hautement  appuyant  les  intentions  pieuses  et  louables  dudit  Cor- 
nélius Vermuyden,  et  voulant  qu'elles  aboutissent  à  un  heureux  accomplis- 
sement, par  notre  faveur  spéciale,  avons  donné  et  octroyé  audit  Cornélius 
Vermuyden,  à  ses  héritiers,  et  à  ses  ayants  cause,  pleins  pouvoirs  de  fonder, 
d'ériger  et  de  bâtir,  dans  tout  endroit,  dans  les  limites  dudit  manoir,  et  à 
tout  moment  qui  pourront  leur  convenir,  une  ou  plusieurs  chapelles,  et  d'y 
installer,  et  d'y  maintenir  un  ou  plusieurs  ministres  pour  y  célébrer  le  culte 
religieux,  aux  louanges  et  à  la  gloire  de  Dieu,  selon  le  rît  de  V Eglise  éta- 
blie dans  notre  royaume  d'Angleterre.  » 

S'ensuivit  alors  un  trait  d'abnégation  de  la  part  des  réfugiés,  qui  n'a  be- 
soin d'aucun  éloge  de  la  part  d'un  de  leurs  descendants.  L'historien  rap- 
porte qu'un  nombre  choisi  des  réfugiés  se  rendirent  devant  un  notaire,  et 
au  nom  de  la  communauté  entière  fit  déclarer  leur  consentement  qu'une 
somme  annuelle  de  70  à  80liv.  st.  (1,750  à  2,000  fr.)  fût  procurée  pour  main- 
tenir un  pasteur  pour  officier  en  langue  française  et  hollandaise.  Six  d'entre 
les  principaux  propriétaires  dans  un  esprit  digne  de  leur  croyance  et  de 
leur  caractère  chrétien,  consentirent  que  leurs  biens  fussent  hypothéqués 
de  manière  à  assurer  le  payement  du  salaire  du  pasteur  ;  ils  ajoutèrent 
même  que  les  nouveaux  colons  ne  seraient  passibles  de  loyer  qu'après 
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qu'un  pasteur  capable  aurait  été  nommé.  Le  premier  pasteur  était  M,  Ber- 
chet;  M.  Deckeshuel  (un  Hollandais  probablement)  lui  succéda ,  ensuite 
M.  Delapris  auquel  succédèrent  MM.  Delaporte,  Lambert  et  Le  Vanely. 
Ce  temple  naturellement  devint  aussitôt  le  point  central  de  la  colonie,  et 
fut  bientôt  environné  de  200  maisons  contenant  près  de  300  familles.  Dans 
le  ressort  de  ce  temple,  furent  baptisés,  mariés  et  enterres  les  huguenots 
de  la  colonie.  Pendant  plusieurs  années  les  registres  paroissiaux  étaient 
conservés  avec  soin  par  M.  Stevin,  qui  prenait  un  vif  intérêt  aux  généalo- 
gies huguenotes.  Le  premier  enregistrement  date  de  1 643.  Il  paraît  que 
les  femmes,  contre  l'usage  anglais  en  pareil  cas,  conservaient  leurs  pro- 
pres noms  de  famille  après  le  mariage,  et  à  chaque  baptême  les  noms  des 
parrains  furent  aussi  enregistrés.  En  voici  un  exemple.  «  De  25  fevrié  1653 
a  esté  baptisé  à  Sandtoft  Johan,  fils  de  Pierre  Egarr  et  de  Sara  Vandeboe. 
Les  lestimones  sont  Johan,  et  Marye,  femme  de  Jacques  Iserby.  » 

Le  terrain  cultivé  par  la  colonie  dépassa  100,000  hectares;  ils  en  joui- 
rent paisiblement  jusqu'à  l'époque  des  guerres  civiles.  Nous  n'avons  que 
peu  de  statistique  à  rapporter  relativement  au  système  d'agriculture  auquel 
ils  tenaient.  On  a  rapporté  toutefois  qu'ils  cultivaient  sur  une  grande 
échelle  le  colza  et  le  lin.  Ils  étaient  probablemeut  redevables  de  la  culture 
du  premier  à  leurs  co-réfugiés  les  protestants  wallons;  mais  on  croit  que 
la  culture  du  lin  y  est  d'origine  française.  Pendant  la  révolution,  quand  les 
lois  de  la  patrie,  celles  de  l'hospitalité  et  le  divin  principe  :  «  Faites  aux  au- 
tres ce  que  vous  voudriez  que  les  autres  vous  fissent,  »  furent  tous  violés, 
ces  enfants  du  malheur,  types  de  la  future  Eglise  du  désert,  souffrirent 
tant  de  la  violence  et  de  la  jalousie  des  insulaires,  que  plusieurs  d'entre  eux 
s'en  retournèrent  en  Hollande  avec  quelques-uns  de  leurs  co-réfugiés  de 
ce  pays.  La  persévérance  religieuse  et  la  foi  de  ces  enfants  de  la  Providence 
sont  au-dessus  de  tous  nos  éloges.  Néanmoins  le  cours  des  événements 
pesa  fortement  sur  eux,  et  ils  furent  encore  laissés  sans  pasteur.  Ils  firent 
présenter  aux  magistrats  une  réclamation  dans  laquelle  ils  demandaient  du 
se<;ours  spirituel,  et  rappelèrent  avec  raison  qu'ils*  s'étaient  établis  sur  les 
terres  de  l'île  d'Axholme  sur  la  foi  d'une  promesse  qu'un  pasteur  leur  fût 
accordé.  Ils  exprimèrent  aussi  leur  assurance  que  plusieurs  de  leurs  compa- 
triotes alors  en  proie  à  de  violentes  persécutions  en  France  ne  tarderaient 
point  à  les  rejoindre  dans  le  cas  où  l'on  nommerait  un  pasteur.  Par  suite 
cependant  de  l'abaissement  de  leurs  affaires,  tant  de  terres  .étant  incultes, 
ils  ne  purent  garantir  plus  de  750  francs  comme  traitement  annuel.  On  ac- 
corda sur-le-champ  la  demande  des  réfugiés,  et  o.n  nomma  pasteur  M.  Le 
Vanely.  Ses  fonctions  cependant  durèrent  peu;  car,  en  1686  l'Eglise  était 
encore  une  fois  en  ruines,  les  palissades  du  cimetière  furent  démolies,  et  le 
bétail  des  insulaires  y  paissait  comme  dans  un  champ  commun. 
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L'heureux  avènement  de  Guillaume  d'Orange  (1688}  vint  trop  tard  pour 
améliorer  la  position  ou  pour  conserver  intacts  les  droits  des  réfugiés.  Une 
petite  bande  d  émigranls  finit  bientôt  par  adopter  la  langue  et  les  habitudes 
de  ceux  parmi  lesq!iels  ils  s'établissent;  par  suite  des  alliances  de  famille, 
de  la  corruption  de  la  langue  et  d'autres  circonstances  encore,  les  noms 
originaux  disparaissent  bientôt.  Mon  propre  nom  de  famille,  Faux^  est 
devenu  aujourd'hui  Fause;  tandis  que  Le  Jeu  est  aujourd'hui  presque 
perdu  par  mariage  avec  la  famille  Dunderdale,  et  ces  deux  noms  sont 
presque  les  seuls  représentants  de  la  noble  bande  de  pèlerins  protes- 
tants. Le  nom  de  Venny  se  trouve  dans  les  épitaphes  et  dans  les  autres 
souvenirs  sépulcraux  jusqu'à  l'année  \  771 ,  et  celui  de  Morillon  jusqu'à  l'année 
1814.  Toutefois,  deux  reliques  sacrées  furent  religieusement  conservées,  et 
l'on  croit  qu'elles  existent  encore  aujourd'hui.  L'une  d'elles,  c'est  la  Bible 
originale  française,  dont  se  servaient  les  pasteurs  dans  leurs  fonctions  à 
Sandtoft.  Cette  Bible  était  dernièrement  dans  la  possession  de  la  famille 
franco-anglaise  de  Dunderdale  qui  en  hérita  de  la  famille  réfugiée  Le  Jeu. 
Le  frontispice  porte  l'inscription  que  voici  :  «  Appartient  à  Pierre  Le  Jeu.  » 
De  l'impression  de  Genève,  1648,  elle  était  intitulée  :  la  Sainte  Bible  in- 
terprétée par  Jean  Diodati,  L'historien  de  la  localité  la  nomme  à  juste 
titre  un  monument  intéressant  d'une  petite  troupe  chassée  de  leur  patrie 
par  d'affligeantes  persécutions,  et  qui  chercha  un  refuge  où  elle  pût  adorer 
Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  et  lire  dans  leur  propre  langue  sa  Parole  inspi- 
rée. »  Deux  autres  reliques,  bien  dignes  d'une  place  dans  les  feuilles  de  la 
Bible  y  furent  conservées  dans  cette  arche  biblique.  11  est  vrai  que  ces  re- 
liques ne  furent  point  douées  de  chair  et  de  sang,  comme  le  sont  les  reli- 
ques d^un  autre  Evangile;  mais  elles  respiraient  et  respirent  encore  l'es- 
prit, la  liberté  et  l'espérance  de  cet  Evangile  qui  doit  durer  quand  toutes 
les  reliques  mortelles  seront  retournées  à  leur  première  poussière. 

La  première  est  un  morceau  d'un  sermon  prêché  dans  le  temple  des  ré- 
fugiés par  l'un  de  ses  derniers  pasteurs,  et  l'autre  est  une  partie  d'une  lettre 
ou  appel  adressé  à  l'agent  local  du  gouvernement  anglais  en  faveur  de  la 
congréi^ation  française,  laquelle,  après  la  restauration  de  la  dynastie  des 
Stuarts,  était  représentée  par  ses  ennemis  l'hiérarchie  épiscopale,  comme 
prêche  illicite.  Ce  fragment  de  sermon  parle  pour  lui-même  ;  c'est  un  monu- 
ment véridique  de  la  fidélité,  de  la  charité,  de  l'éloquence  du  pasteur  réfugié 
M.  Le  Vanely. 

L'autre  relique  est  un  appel  à  l'agent  du  gouvernement  M.  Reading;  c'est 
à  la  fois  uiie  révélation  et  un  monument  des  difficultés  qui  opprimaient, 
même  à  cette  époque,  la  petite  colonie  d'Axholme.  Le  parti  prêtre,  fauteur 
de  la  dynastie  des  Stuarts,  cherchait  toujours  à  nuire  aux  disciples  d'une 
Réforme  plus  pure  que  celle  dont  jouissait  alors  l'Angleterre.  Nous  ne 
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saurions  trop  regretter  que  ces  monuments  épars  de  l'état  civil  et  reli- 
gieux de  la  colonie  huguenote  à  Axholme,  soient  si  brefs  et  si  imparfaits. 
Voici  le  fragment  sermon,  qui  respire  toute  la  foi  qui  distinguait  la  Réforme 
française, 

«  Voilà,  mes  compatriotes,  ce  que  nous  avions  à  avanrer  sur  les  deux 
points  de  ce  texte  ;  nous  réservons  l'explication  du  troisième  point  pour 
dimanche  prochain,  s'il  plaît  mu  Seigneur  de  nous  accorder  la  vie  et  la 
santé.  Cherchons  à  présent  quehjue  fruit  de  ce  que  nous  venons  de  pro- 
poser touchant  cette  matière  si  excellente.  Jésus -Christ,  quoiqu'il  promette 
son  esprit  à  ses  disciples  en  particulier,  désire  pourtant  que  cette  divine 
promesse  s'étende  à  tous  ses  véritables  membres.  Tous  les  fidè'es  en  gé- 
néral doivent  être  assurés  de  la  vérité  de  sa  promesse.  Si  nous  nous  com- 
portons saintement,  et  si  nous  menons  une  conversation  inno(  ente,  une  vie 
digne  de  ceux  qui  portent  le  titre  de  chrétien,  le  Saint-Esprit,  l'esprit  de 
grâce,  l'Esprit  d'amour,  l'Esprit  de  vérité,  descendra  sur  nous  pour  faire  sa 
résidence  dans  nos  cœurs,  pour  nous  adopter,  gouverner  et  instruire  dans 
les  sentiers  de  vie  et  de  justice,  pour  nous  soulager  dans  tout  ce  que  nous 
avons  à  souffrir  dans  cette  vallée  de  misère.  Quand  même  il  fîous  laudroit 
passer  par  le  feu  des  persécutions  les  plus  sanglantes,  comme  nos  pauvres 
frères  de  France,  de  Hongroie,  il  rendra  nos  cœurs  aussi  fermes  que  ceux 
des  lions,  en  sorte  que  nous  ne  craindrions  ni  peine,  ni  tourniens  ni  sup- 
plice, ni  épée,  ni  feu,  mais  nous  nous  tiendrions  fermes  et  inébran'ables 
comme  la  montagne  de  Zion.  Car  toutes  nos  afflictions  tournent  au  bien  de 
ceux  qui  aiment,  etc.  Mais  surtout  il  nous  console  contre  les  accusations 
du  péché  et  de  Satan,  il  nous  persuade  que  nous  sommes  acceptés  de  Dieu, 
et  que  nous  ne  manquerons  pas  d'obtenir  la  rémission  de  nos  péchés 
pourvu  que  nous  en  soyons  sensibles,  pourvu  que  nous  nous  en  repentions 
et  que  nous  en  demandions  pardon  a  Dieu,  avec  une  vraie  humili  é  et  avec 
contrition  d'esprit.  Et  surtout  dans  ce  grand  sacrement  que  nous  allons  cé- 
lébrer il  présidera  dans  nos  sens,  il  logera  dans  nos  cœurs,  il  nous  mon- 
trera du  doigt  le  sang  du  Fils  de  Dieu  répandu  en  rémission  de  nos  péchés, 
et  son  corps  sacré  rompu  pour  nous...  » 

Copie  du  fragment  de  la  réclamation  commençant  ainsi  au  milieu  d'une 
phrase  : 

«  ...  Leur  force  à  ensevelir  le  nom  d'Eglise  et  de  mini-îres  françois,  et, 
sous  prétexte  que  nous  sommes  du  nombre  de  ceux  qui  tiennent  conven- 
ticule  à  part  contre  les  lois  du  royaume;  mais  outre  la  liber! é  générale  que 
Sa  Majesté  donne  à  tous  les  proiestans  de  France,  celle  dont  notre  Eglise 
en  particulier  a  été  appuyée  depuis  plus  de  cinquante  ans  leur  en  pouvoit 
bien  persuader  le  contraire,  s'ils  pouvoient  agir  circonspectement  et  chari- 
tablement envers  les  pauvres  étrangers,  et  non  pour  quelque  peu  d'imérêt 
comme  ils  font.  Nous  avons  lieu  d'espérer  qu'il  y  aura  quelque  altération 
particulière  depuis  que  les  sept  mille  et  quatre  cents  acres  de  terre  sont 
regagnés.  Mais  comme  il  faudra  vu  temps  avant  que  Messieurs  leî>  partici- 
pans  soient  d'accord,  nous  vous  supplions  en  attendant  «le  nous  prêter  la 
main  particulièrement,  pui  que  l  s  forces  de  Monsieur  notre  recieur  ont 
été  signitiées  activement  sur  la  poursuite  de  nos  gajîes.  Et  nous  vous  prions 
de  vouloir  prendre  la  peine  d'écrire  à  M.deCanterbury  pour  avoir  lescon 
tributions.  » 

Les  noms  suivants  se  trouvent  dans  les  registres  de  Sandtoft  : 
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«  Martin  Dublicq,  M.Furgusin,  Antoine  Blancart,  Benvel,  Antoine  Scan- 
faire,  Pierre  de  La  Haye,  Noé  Agar  ou  Egar,  Jean  le  Leu,  Joë!  Delapierre, 
Jacques  Leroy,  David  Morillion,  Simon  Acfair,  Antoine  Lefiour,  Pierre 
Amory,  Jacques  Benard,  Michel  Lebrand,  Pierre  Descamps,  Isaac  Delanoy, 
Jacques  Arneau,  Oser  Legrand,  Jacques  Dumoulin,  Antoine  Blancart, 
Jacques  Coquelar,  Isonbar  Chavatte,  André  Clebaux,  Lsaac  des  Biens,  Jean 
Recharelie,  Jean  de  Lonnois,  Jean  de  Roubay,  Jacques  Hahau,  Pierre  de 
La  Jay,  Charles  Rastoy,  David  le  Conte,  Christian  Fontaine,  Abraham 
des  Quier,  Joël  Lespirre,  Jean  Trouchart.  » 

COLLISSON. 
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AS»!iE]IIllIiÉË  «ÉMÉRAIiE  DE  liA  iiOCIÉTÉ 

'tenue  le  3  mai  1859 

sous  LA  PRÉSIDENCE  DE  M.  CHARLES  READ ,  PRÉSIDENT. 

La  septième  assemblée  générale  de  la  Société  a  eu  lieu  le  mardi  3  mai,  à 
trois  heures,  dans  le  temple  de  TOratoire. 

Après  une  invocation  par  M-  le  pasteur  Vaurigaud,  et  le  discours  d'ou- 
verture de  M.  le  Président,  M.  H.  de  Triqueli  a  donné  lecture  de  deux  frag- 
ments de  l'ouvrage  intitulé  :  Les  premiers  jours  du  protestantisme  en 
France,  etc.,  qui  a  paru  depuis  et  est  aujourd'hui  dans  toutes  les  mains. 
M.  A.  Coquerel  fils  a  lu  ensuite  un  morceau  inédit  sur  Fersailles  et  les 
protestants  de  France  jusqu^ en  4789,  extrait  d'une  étude  historique  de 
M.  L.  Lacour.  La  séance  a  été  terminée  par  la  communication  du  rapport 
de  M.  le  Trésorier  sur  les  comptes  de  la  Société,  et  une  prière  prononcée 
par  M.  le  pasteur  Guillaume  Monod. 
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jusqu'en  4789. 

Fragment  d'une  étude  historique  intitulée  :  Souvenirs  protestants  de  la  ville 
et  du  Palais  de  Versailles, 

Ces  pages  ne  sont  point,,  comme  il  semble  peut-être  au  premier 
abord,  le  développement  d'un  paradoxe.  L'histoire  du  palais  du  Ver- 
sailles et  celle  des  protestants  se  rattachent  Tune  à  Tautre  par  plus 
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de  liens  qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire.  C'est  à  Versailles  que,  du- 
rant un  siècle  et  demi,  la  royauté  prépara  et  poursuivit  la  ruine  de 
la  religion  réformée,  calomniant  ses  doctrines,  traquant,  exilant,  sup- 
pliciant ses  confesseurs,  violentant  la  conscience  de  leurs  enfants  et 
les  tenant  pour  bâtards  de  la  grande  famille  française.  C'est  à  Ver- 
sailles que  les  séides  de  ces  monarques  inexorables  élaboraient  lente- 
ment les  décrets,  instruments  de  leur  politique;  là,  les  Louvois  et 
les  Letellier,  plus  tard,  les  Tencin  et  les  Saint-Florentin,  avaient 
leurs  hôtels  et  dictaient  leurs  ordres;  là.  Madame  de  Maintenon,  le 
jésuite  la  Cbaise,  Bossuet  lui-même,  poussaient  le  grand  roi  aux 
mesures  extrêmes  que  lui  conseillaient  déjà  son  enivrement  despo- 
tique et  son  étroit  fanatisme. 

Par  bonheur,  ces  souvenirs  douloureux  ne  sont  pas  les  seuls  que 
le  protestantisme  puisse  invoquer  dans  le  silence  de  ces  vastes  appar- 
tements; il  en  est  d'autres  réellement  consolants  où  il  se  retrempe 
et  retrouve  des  forces.  Bossuet  fit,  il  est  vrai,  retentir  la  chaire  de 
Versailles  de  ses  éloquentes  flatteries  ;  mais  ici,  dans  ce  salon  que 
rien  ne  signale.  Du  Bosc,  le  célèbre  ministre  de  Caen,  a  prononcé 
de  touchantes  paroles  qui  émurent  jusqu'au  persécuteur.  En  face  de 
Madame  de  Maintenon,  la  renégate  fanatique,  se  dresse  l'ombre  de 
la  renégate  résignée,  repentante,  triste  jouet  des  nécessités  delà  po- 
litique ;  elle  prie  Dieu  pour  les  malheureux  protestants  condamnés 
par  sa  cruelle  ennemie  ;  —  nous  avons  nommé  Madame,  princesse 
palatine,  duchesse  d'Orléans.  Enfin  après  avoir  gémi  sur  tant  d'arrêts 
injustes  signés  dans  ce  palais  et  qui  entraînèrent  la  ruine  du  protes- 
tantisme, on  aime  à  se  rappeler  que  l'acte  par  lequel  l'existence  civile 
fut  rendue  aux  réformés  y  reçut  à  son  tour  la  sanction  souveraine. 

Par  un  accident  bizarre  de  la  fortune,  le  domaine  de  Versailles, 
où  devaient  trôner,  pendant  le  XVIP  siècle  et  le  XVIIIe,  les  plus 
ardents  défenseurs  du  catholicisme,  appartenait  dans  le  siècle  précé- 
dent à  une  famille  de  huguenots.  Maison  de  plaisance  plutôt  que  de- 
meure habituelle,  sa  situation  au  milieu  des  bois  en  faisait  une  rési- 
dence agréable,  en  un  temps  où  l'un  des  plaisirs  les  plus  recherchés 
par  la  noblesse  était  encore  la  chasse  et  ses  fugitives  émotions.  De 
loin  s'apercevaient,  de  quelque  côté  qu'on  se  dirigeât  vers  la  colline 
qui  a  donné  son  nom  au  pays,  les  girouettes  et  tourelles  de  Tantique 
manoir.  La  façade  principale  dominait  les  fourrés  séculaires  de  Sa- 
tory,  et  au-dessous,  dans  le  vallon,  se  groupaient,  autour  d'un  maré- 
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cage,  des  cabanes  de  charbonniers.  La  chasse,  la  pêche,  le  tribut  de 
quelques  bouviers  en  quête  d'un  chemin  vers  Paris,,  étaient  les  seules 
ressources  de  cette  chétive  population.  On  aura  sous  les  yeux  le 
paysage  tout  entier,  si  Ton  se  représente  un  moulin  aux  ailes 
bruyantes,  sur  la  montagne,  près  de  cet  ancien  château,  moulin  his- 
torique, o,ù  Henri  IV,  égaré  dans  la  forêt,  vint  chercher  plusieurs  fois 
un  refuge  pendant  la  nuit;  oii  Louis  XllI  se  reposa  également,  et 
djont  le  souvenir  n'était  pas  perdu  sous  le  règne  de  son  successeur  : 
«  Le  moulin  a  disparu,  rappelait  alors  un  vieux  serviteur,  mais  le 
vent  souffle  toujours.  » 

N'anticipons  pas  sur  les  événements.  Nous  avons  dit  qu'une  famille 
de  huguenots  habitait  le  manoir  féodal;  c'étaient  les  Loménie,  dont  le 
chef  était,  avant  la  Saint-Barthélemy,  Martial  de  Loménie,  secrétaire 
du  roi  et  des  finances,  greffier  du  Grand-Conseil,  ministre  plein  de 
zèle  dont  quiconque  s'est  un  peu  occupé  de  ces  temps  a  vu  bien  des 
fois  le  contre-seing,  soit  dans  les  recueils  imprimés,  soit  dans  les 
archives.  Mais  ses  loyaux  services  ne  devaient  pas  le  sauvegarder 
au  jour  du  24-  août;  plus  éprouvé  même  que  beaucoup  d'autres,  il  ne 
fut  pas  frappé  sur-le-champ.  Son  assassin,  l'un  des  chefs  de  cette 
tuerie,  ce  Retz  si  bien  peint  par  Branthôme,  vint  trouver  le  seigneur 
de  Versailles  et  lui  proposa  d'assurer  son  salut,  moyennant  la  cession 
immédiate  de  son  château  et  de  ses  bois,  et  celle  de  sa  charge  de 
secrétaire.  Loménie  signa,  et  quelques  jours  après,  rapporte  le  Mar- 
tyrologe de  Crespin,  «  il  était  massacré  avec  quinze  autres  par  Tan- 
chou.  »  De  Thou,  d'Aubigné,  confirment  ce  récit,  et  nous  trouvons 
dans  les  mémoires  inédits  de  Narbonne,  premier  commissaire  de  po- 
lice de  Versailles,  qui  vivait  au  commencement  du  XVIIÏe  siècle, 
quelques  lignes  qui  sont  la  tradition  du  lieu  même  :  «  Le  massacre 
de  la  Saint-Barthélemy,  appelé  les  Matines  de  Paris,  dit-il,  ayant  été 
résolu  dans  le  Conseil  de  Charles  IX,  à  la  sollicitation  de  la  reine 
mère  Catherine  de  Médicis  et  du  duc  de  Guise,  le  comte  de  Retz, 
l'un  des  favoris  de  Charles  IX,  contraignit  ledit  sieur  de  Loménie  de 
lui  vendre  sa  terre  de  Versailles  et  de  résigner  sa  charge  de  secré- 
taire du  roi,  promettant  de  lui  faire  avoir  sa  grâce.  Loménie  céda  le 
tout  au  comte  de  Retz,  ensuite  le  comte  fit  massacrer  ledit  de  Lo- 
ménie et  quinze  autres.  Ainsi  la  terre  de  Versailles  passa  dans  la 
maison  de  Retz  par  une  action  des  plus  odieuses  (1).  » 

(1)  Mss.  de  Narbonne,  à  la  bibliothèque  de  Versailles,  t.  XVJ,  p.  198. 
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L^histoire  de  Versailles  s'inaugure  donc  par  le  meurtre  d'un  ré- 
formé. Dans  ces  temps  où  la  sorcellerie  et  Tart  des  horoscopes  comp- 
taient encore  de  nombreux  adeptes,  peut-être  se  trouva-t-il  quelqu'un 
pour  tirer  de  là  de  sinistres  présages.  L'avenir  aurait  semblé  les 
confirmer. 

Les  Gondi  habitèrent  rarement  le  château  de  Versailles.  Ce  fut 
leur  rendez-vous  de  chasse  et  de  plaisir.  Henry  IV,  qui  prit  en  affec- 
tion ces  taillis  giboyeux,  n'y  trouva  qu'un  moulin  et  des  ruines.  Son 
fils  acheta  ruines  et  moulin>  et  sur  leur  emplacement  bâtit  un  pied 
à  terre  où  se  préparait  la  collation  les  jours  de  chasse.  Achevé  vers 
4630,  l'une  des  premières  fêtes  célébrées  dans  ce  pavillon  le  fut  à 
l'occasion  de  la  visite  d'un  protestant  étranger,  nouvel  allié  de  la 
France,  le  duc  Bernard  de  Saxe-W^eimar,  qu'on  vit  bientôt  guerroyant 
en  Alsace  et  prêt  à  devenir  un  soutien  pour  Condé.  Après  de  longues 
heures  consacrées  au  plaisir  favori  du  roi,  le  jeune  étranger  fut 
appelé  à  reprendre  des  forces  dans  un  festin  luxueux_,  puis  un  ballet 
où  figurèrent  les  plus  jolies  filles  d'honneur  de  la  reine,  termina  la 
journée. 

Autour  de  la  petite  maison  construite  p«r  son  père,  Louis  XIV 
créa  un  monde.  Tout  ce  que  la  France  comptait  d'habiles  y  laissèrent 
la  trace  de  leur  génie.  Beaucoup  d'artistes  protestants  travaillèrent 
sous  les  ordres  de  Lenôtre,  de  Mansart,  de  Francine,  l'inventeur 
trop  longtemps  méconnu  des  mille  artifices  hydrauliques  que  nous 
admirons  toujours.  Ils  contribuèrent  à  la  construction  et  à  l'embel- 
lissement de  ce  palais  sans  modèle;  mais  leurs  noms,  à  part  des 
exceptions  trop  rares  pour  être  mentionnées,  ne  sont  point  arrivés 
jusqu'à  nous. 

L'un  des  premiers  arrêts  signés  par  Louis  XIV  à  Versailles,  20  oc- 
tobre 1664,  concerne  le  protestantisme  ;  c'est  l'ordre  de  démolition 
du  temple  d'Alençon^  car  tel  est  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté.  Entre 
la  halte  et  le  souper  voilà  de  ses  amusements.  Quatre  jours  plus  tard, 
dans  le  même  lieu,  un  autre  arrêt  reçoit  la  griffe  royale  :  suppression 
du  temple  de  Rouen.  Qu'on  y  prenne  garde  :  en  1664-,  le  nouveau 
palais  de  Versailles  sortait  à  peine  de  terre  et  son  suprême  architecte 
ne  put  venir  s'y  fixer  définitivement  que  près  de  vingt  ans  plus  tard. 
Ainsi  déjà  sur  les  fondations  de  sa  future  demeure  il  préludait  à  la 
ruine  des  Eglises  protestantes. 

Nous  avons  fait  le  relevé  des  arrêts  du  conseil  d'Etat  dirigés  contre 
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les  réformés  et  datés  de  Versailles  de  1664  jusqu'en  septembre  1685, 
c'est-à-dire  pendant  une  période  de  temps  où  le  roi,  à  part  les  der- 
nières années,  n'habita  cette  ville  que  par  occasion,  en  voyage,  en 
partie  de  plaisir;  il  s'en  trouve  près  de  soixante,  sans  compter  les 
mandements  vexatoires  particuliers,  les  rescrits  ministériels,  les 
ordres  simplement  militaires  et  de  police  ;  ceux-là  sont  innombra- 
bles. Soixante  lois  et  décrets  frappant  des  populations  entières,  les 
plongeant  dans  les  larmes  et  le  désespoir,  enlevant  toutes  consola- 
tions spirituelles  à  des  millier^  d'indigents  pour  lesquels  la  prière  rem- 
place souvent  le  pain  du  jour!  Hélas!  Il  faut  citer  quelques-uns  de  ces 
arrêts,  dont  les  titres  ont  leur  éloquence  ;  leur  simple  énumération 
est  de  l'histoire,  histoire  féconde  en  enseignements  :  16  février  1671. 
Arrêt  portant  défenses  aux  P.  R.  de  solliciter  leurs  domestiques  d'ab- 
jurer la  religion  catholique  et  ordonnant  qu'en  toutes  occasions  les 
catholiques  porteront  la  parole.  —  19  novembre  1680.  Déclaration 
du  7'oi  portant  que  les  juges  ordinaires  iront  chez  ceux  de  la  R.  P,  R. 
qui  seront  malades^  pour  savoir  s'ils  veulent  mourir  en  ladite  religion. 
• —  17  juin  1681.  Déclaratiàn  du  roi  portant  que  les  enfants  de  la  R, 
P.  R.  pourront  se  cqg,vertir  à  l'âge  de  sept  ans.  —  18  mai  1682. 
Déclaration  du  roi  portant  défense  aux  gens  de  mer  et  de  métier  de  la 
R.  P.  R.  d'aller  s'établir  dans  les  pays  étrangers.  —  15  juin  1682. 
Déclaration  du  roi  pour  exclure  ceux  de  la  R.  P.  R.  d'exercer  les 
offices  de  notaires,  procureurs,  huissiers  et  sergens.  —  20  août  1682. 
Déclaration  du  roi  portant  défenses  à  ceux  de  laR.  P.  R,  de  s'assem- 
bler sous  prétexte  de  prières  publiques.  —  4  septembre  1684.  Arrêt 
du  conseil  d'Etat  portant  défenses  aux  particuliers  de  recevoir  en 
leurs  maisons  les  pauvres  malades  de  la  R.  P.  R.  —  30  juillet  1685. 
Arrêt  qui  ordonne  la  démolition  des  temples  dans  toutes  les  villes  où 
il  y  a  archevêché  ou  évêché.  —  6  août  1685.  Déclaration  portant  quil 
ne  sera  plus  reçu  de  médecins  de  la  R.  P.  R. 

Après  triage  de  ces  douloureuses  éphémérides  dans  les  répertoires 
de  Benoît,  il  faudrait  les  comparer  aux  dates  correspondantes  du  ca- 
lendrier courtisanesque  de  Dangeau;  nous  voulons  donner  une  idée 
de  cette  étude,  riche  en  contrastes,  en  rapprochements  curieux; 
deux  ou  trois  exemples  suffiront  :  26  décembre.  1684,  toujours  à 
Versailles.  Déclaration  du  roi  pour  que  l'exercice  de  la  R.  P.  R.  ne 
puisse  être  fait  dans  les  lieux  où  il  y  aura  moins  de  dix  familles  de 
ladite  religion.  Journal  de  Dangeau,  même  jour  :  Le  soir  il  y  eut  appar- 
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tement.  —  Le  major  déclara  que  le  Roi  lui  avait  ordonné  de  V avertir  de 
tous  ceux  qui  causeraient  à  la  messe.  Autre  parallèle  :  18  juin  1685. 
Déclaration  du  roi  portant  que  les  temples  où  il  sera  célébré  des  ma- 
riages entre  catholiques  et  des  gens  de  la  M.  P.  R.,  et  ceux  où  dans  les 
prêches  il  sera  tenu  des  discours  séditieux,  seront  démolis.  Journal  de 
Dangeau^  même  jour  :  Rassemblée  du  clergé  qui  se  tient  à  Saint-Ger- 
main accorda  au  roi  trois  millions  de  don  gratuit  que  Sa  Majesté  lui 
avait  demandés.  Donnant  donnant.  Louis  donne  les  franchises  de  ses 
sujets  protestants^  le  clergé  donne  ses  millions.  Ce  don  gratuit  n'é- 
tait-il pas  bien  nommé^  lorsqu'il  s'appliquait  à  un  hommage  intéressé 
que  tant  d'infortunés  payaient  si  cher! 

Tous  ces  arrêts  du  conseil  d'Etat^  datés  de  Versailles,  ont  été 
rendus  dans  une  salle  contiguë  à  la  chambre  à  coucher  de  Louis  XIV 
et  située  du  côté  opposé  à  l'OEil-de-Bœuf.  Ce  n'était  pas  la  pièce 
que  nous  voyons  aujourd'hui;  celle-ci  à  l'origine  était  divisée  en 
deux  ;  la  partie  la  plus  rapprochée  de  la  chambre  royale  se  nommait 
le  cabinet  du  conseil,  l'autre  le  cabinet  des  Termes  ou  des  perruques. 
«  Quand  après  avoir  prié  Dieu  ou  avoir  donné  audience,  rapporte 
y  Etat  de  la  France  de  1708,  le  roi  sort  de  la  balustrade  de  son  ht 
pour  aller  à  son  cabinet,  en  passant,  il  dit  tout  haut  :  «  Au  Conseil!  » 
Alors  l'huissier  part  pour  avertir  les  ministres  et  ceux  qui  doivent 
assister  au  conseil  qui  va  se  tenir.  » 

Les  secrétaires  d'Etat  présentaient  au  roi  les  arrêts,  édits,  décla- 
rations, rédigés  par  eux,  d'après  ses  ordres.  Il  en  écoutait  la  lecture 
et  les  signait.  Rarement  il  avait  à'  les  discuter;  il  était  bien  servi. 
Après  le  conseil,  les  plaisirs  ;  néanmoins  on  vit  quelquefois  le  con- 
seil ne  venir  qu'en  dernier  lieu  ;  un  quatrain  est  là  pour  nous  l'ap- 
prendre : 

Le  Conseil  à  ses  yeux  a  beau  se  présenter, 

Sitôt  qu'il  voit  sa  chienne,  il  quitte  tout  pour  elle  : 

Rien  ne  peut  l'arrêter 

Quand  la  chasse  l'appelle. 

Ce  n'est  là  qu'une  épigramme,  sans  doute.  Mais  cette  épigramme, 
elle  est  de  Louis  XIV  lui-même,  et  c'est  un  des  rares  échantillons 
de  sa  veine  poétique.  Conrart  qui  nous  Ta  conservée  dans  ses  manu- 
scrits, l'intitule  ainsi  :  Impromptu  fait  par  le  roi  en  congédiant  le 
conseil. 

Versailles  n'avait  pas  seul  le  privilège  des  iniquités  et  des  violences 
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contre  le  protestantisme.  Les  divers  châteaux  de  la  royauté  devaient 
en  recevoir  chacun  leur  part.  Amboise  avait  vu  les  barbares  exécu- 
tions qui  suivirent  le  tumulte  de  1560  ;  Blois,  dicté  la  condamnation 
deCondé;  Monceaux_,  conduit  les  trahisons  des  guerres  civiles;  le 
Louvre,  ordonné  et  consommé  la  Saint-Barthélemy;  Versailles,  miné 
une  à  une  les  dernières  libertés  de  la  Réforme  ;  à  Chambord  enfin, 
étaient  réservés  les  préliminaires  de  la  Révocation;  à  Fontainebleau, 
la  consommation  du  forfait.  Louis  XIV  partit  de  Versailles  le  3  sep- 
tembre 1685,  il  resta  à  Chambord  jusqu'au  28  du  même  mois,  et  ne 
revint  dans  sa  résidence  de  prédilection  que  le  14  novembre,  ayant 
donné  à  Fontainebleau  Tintervalle  de  temps  écoulé  entre  ces  deux 
dernières  dates.  La  placidité  d'âme  avec  laquelle  Dangeau  annonce 
la  signature  de  TEdit  de  révocation,  est  admirable  :  «  Fontainebleau, 
vendredi  19  octobre  1685.  Le  roi  alla  tirer.  Monseigneur  courut  le 
loup  et  donna  un  grand  dîner  au  retour,  et  le  soir  il  y  eut  apparte- 
ment. Il  y  a  deux  jours  que  le  roi  ordonna  à  tous  les  huguenots  éta- 
blis à  Paris,  depuis  un  an,  d'en  sortir  incessamment,  et  l'on  vient 
d'apprendre  que  M.  le  chancelier  a  scellé  ce  matin  la  cassation  de 
l'Edit  de  Nantes;  tous  les  temples  seront  abattus;  celui  de  Charen- 
ton  sera  interdit  dimanche,  et  lundi  on  doit  publier  par  tout  le 
royaume  la  Révocation.  »  Heureusement  qu'à  côté  de  cette  citation 
nous  en  pouvons  placer  une  autre  tout  édifiante,  empruntée  au  même 
annaliste;  ce  sont  les  dernières  lignes  qui,  dans  son  journal,  concer- 
nent les  protestants  avant  la  Révocation  :  «Versailles,  23  juin  1685. 
Le  roi  envoya  M.  de  Duras,  quoiqu'il  fût  en  quartier,  pour  voir 
M.  le  duc  de  la  Force,  qu'on  croyait  à  l'extrémité,  et  savoir  s'il  ne 
voulait  pas  songer  à  abjurer  son  erreur.  M.  de  la  Force  remercia  le 
roi  de  s'en  honnêteté  et  de  ses  soins  et  demeura  dans  sa  religion  ;  il 
parut  pourtant  un  peu  touché  de  ce  que  lui  dit  M.  de  Duras  et  fut 
sensible  à  l'honneur  que  lui  faisait  Sa  Majesté.  » 

Peu  de  temps  après,  les  hérétiques  endurcis  payaient  cher  leur 
résistance  aux  volontés  du  monarque.  Louis,  de  retour  à  Versailles, 
y  organisait  la  persécution,  et  nul  n'échappait  aux  recherches  de  ses 
missionnaires  à  mousquet.  Qui  pourrait  énumérer  les  noms  de  tous 
les  suppliciés,  exilés,  embastillés,  de  ces  temps  à  jamais  regrettables; 
compter  les  cadavres  encore  chauds,  traînés  sur  la  claie,  dans  la 
boue  des  carrefours,  moqués  par  la  populace,  exposés  au  gibet,  jetés 
à  la  voirie?  Des  essais  seront  tentés;  les  chroniqueurs,  les  historiens. 
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les  biographes  du  protestantisme  français  élèveront  tôt  ou  tard  à  la 
gloire  de  ces  martyrs  un  monument  indestructible;  mais  un  réper- 
toire complet,  qui  pourrait  y  songer?  Quelque  poëte  indigné  a-t-il 
surgi  du  moins  pour  flétrir  tant  d'infamies?  Il  n'était  plus.  Agrippa 
d'Aubigné,  pour  improviser  les  nouvelles  Tragiques  que  lui  eût  in- 
pirées  une  de  ses  descendantes;  ses  mâles  accents  avaient  fait  place 
à  répigramme  : 

Ce  roi  si  grand,  si  fortuné. 
Plus  sage  que  César,  plus  vaillant  qu'Alexandre, 
On  dit  que  Dieu  nous  l'a  donné, 
Hélas!  s'il  voulait  le  reprendre! 

Vœux  superflus!  Louis  a  la  vie  dure  et  tant  qu'il  règne,  ses  sol- 
dats et  ses  prêtres  triomphent;  ils  triomphent,  et  Bossuetpeut  s'écrier 
dans  la  chaire  de  Versailles  :  «  Touchés  de  tant  de  merveilles,  épan- 
chons nos  cœurs  sur  la  piété  de  Louis,  poussons  jusqu'au  ciel  nos 
acclamations  !  »  La  piété  de  Louis!  Si  l'évêque  de  Meaux  appelle  piété 
la  poursuite  de  desseins  si  cruels,  quel  nom  aurait-il  donc  donné 
à  l'exacte  pratique  de  la  charité  évangélique?  Et  pourtant  les  mo- 
dèles abondaient  sous  les  yeux  du  roi  de  France,  ne  fût-ce  que  parmi 
les  souverains,  ses  égaux.  Il  est  un  mot  de  la  reine  Anne,  plein  d'es- 
prit, de  franchise  et  d'une  philosophie  douce,  non  exclusive  d'ironie, 
qui  nous  revient  à  la  mémoire.  Cette  princesse  avait  demandé  à 
Louis  XIV  la  liberté  de  quelques  ministres  protestants  mis  aux  ga- 
lères et  les  réclamait  comme  ses  frères.  L'ambassadeur  de  France 
fut  chargé  de  lui  dire  que  Louis  XJV  ne  pouvait  faire  d'autre  ré- 
ponse à  cette  demande  que  celle  que  ferait  la  reine  si  le  roi  s'avisait 
de  lui  demander  les  criminels  enfermés  à  Newgate  :  «  Monsieur 
l'ambassadeur,  répliqua  la  reine,  les  criminels  de  Newgate,  oh  !  je 
suis  prête  à  les  envoyer  à  votre  maître  s'il  les  réclame  comme  ses 
frères  !  »  La  négociation  en  resta  là.  Jamais  la  plume  de  Louis  ne 
signa  une  amnistie  désintéressée.  Lorsqu'il  exempta  Duquesne  de  la 
loi  de  proscription,  c'est  qu'il  le  craignait  peut-être.  Son  confesseur 
^^çt  Madame  de  Maintenon  auraient  su  d'ailleurs  mettre  un  frein  à  ses 
générosités. 

On  fit  orner  en  ces  années  la  salle  d'Apollon  ou  salle  du  Trône 
située  au  premier  étage  du  palais,  et  où  le  roi  recevait  les  ambassa- 
deurs; rien  d'édifiant  comme  les  tableaux  qui  y  furent  placés,  rien 
de  mieux  approprié.  Ici  une  Thomiris  qui  trempe  la  tête  de  Cyrus 


360  VERSAILLES  ET  LES  PROTESTANTS  DE  FRANCE 

dans  le  sang,  par  Rubens;  là,  un  dessus  de  porte,  qui  existe  encore  : 
la  Révocation  de  VEdit  de  Nantes,  par  Vernansal.  Voici  l'analyse,  au 
moins  curieuse,  que  trace  Guérin  du  sujet  de  cette  toile  dans  sa 
Description  de  l'Académie  royale  des  arts  de  peinture  et  de  sculpture  : 
«  Pour  marquer  Tautorité  d'où  Tordre  est  émané,  le  roi  y  est  sur  son 
trône  ;  il  a  en  vue  Texaltation  de  la  foi  catholique,  qui,  par  cette  rai- 
son, est  peinte  au  lieu  le  plus  élevé  du  tableau,  sous  la  figure  d'une 
femme  vénérable  portant  en  main  et  comme  en  triomphe  un  symbole 
eucharistique.  A  droite  du  roi  est  la  Religion  et  la  Charité  qui  en 
est  râme,  comme  ayant  été  ses  conseillères  dans  cette  action  d'où 
dépendait  la  paix  de  l'Eglise,  et  à  gauche  la  Justice,  parce  que  c'est 
elle  qui  en  a  déterminé  l'exécution.  La  Vérité  y  parait  vis-à-vis  le  roi 
comme  son  objet  principal  ;  elle  tient  d'une  main  un  Soleil  et  de 
l'autre  le  livre  des  saintes  Ecritures,  source  des  vérités  catholiques, 
et  est  placée  sur  un  nuage  obscur  sous  lequel  on  voit  un  groupe  de 
la  Fraude,  de  l'Hypocrisie  et  de  l'Hérésie,  montées  sur  le  dos  de  la 
RébelHon,  et  ce  groupe  avec  les  livres  hérétiques  d'où  sortent  les 
Erreurs,  sous  la  forme  de  serpents,  est  précipité  dans  un  gouffre  de 
feu.  » 

Un  peu  plus  loin,  dans  le  salon  de  la  Paix,  —  la  place  est  bien 
choisie  !  —  le  tableau  du  plafond  représente  la  France  entourée  de  di- 
verses figures,  parmi  lesquelles  on  voit  a  la  Religion  accompagnée  de 
l'Innocence  et  de  l'Hérésie  avec  son  masque  et  ses  livres,  renversée 
au  pied  d'un  autel  sur  lequel  brûle  le  feu  sacré.  »  L'Hérésie,  c'est  la 
Religion  Prétendue  Réformée,  cela  s'entend  ;  il  n'est  pas  aussi  facile 
de  comprendre  pour  quelle  raison  les  artistes  catholiques  la  repré- 
sentent toujours  un  masque  à  la  main.  Serait-ce  par  hasard  le  masque 
dont  la  papauté  couvrait  le  christianisme  et  qu'en  effet  la  Réforme 
se  fait  gloire  d'avoir  arraché? 

Deux  femmes  qui  prenaient  aux  événements  religieux  une  part 
très  active,  habitaient  Versailles  auprès  de  Louis.  L'une,  nous  l'avons 
déjà  nommée,  la  marquise  de  Maintenon,  douée  d'une  vaste  intelli- 
gence, inébranlable  dans  ses  desseins,  l'esprit  rompu  aux  artifices  et 
aux  intrigues ,  conseillait  au  roi,  lui  imposait  sa  politique  égoïste  et 
inexorable,  l'autre.  Madame,  convertie  de  force  et  de  force  amenée 
en  France  à.  l'âge  de  dix-neuf  ans,  avait  conservé  la  pureté  de  ses 
sentiments  évangéliques,  et,  comme  en  un  vaste  naufrage,  sa  belle 
âme  protestait  contre  la  dissolution  générale  des  consciences.  Muette, 
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il  est  vrai^  et  forcée  de  Fêtre,  elle  exprimait  par  son  maintien,  par 
son  mépris  pour  la  favorite,  sa  commisération  pour  le  sort  des  persé- 
cutés, a  II  est  déplorable  que  les  prêtres  fassent  que  les  chrétiens 
soient  tellement  divisés  entre  eux,  écrivait-elle  de  Versailles  le 
22  janvier  1697.  Les  trois  religions  chrétiennes  n'en  formeraie.nt 
qu'une  seule,  si  Von  suivait  mon  avis;  on  ne  s'informerait  pas  de  ce 
que  croient  les  gens,  mais  s'ils  vivent  conformément  à  l'Evangile,  et 
on  prêcherait  contre  ceux  qui  mènent  une  mauvaise  conduite.  On 
laisserait  les  chrétiens  se  marier  entre  eux  et  aller  à  l'éghse  où  ils 
voudraient,  sans  y  trouver  à  redire;  il  y  aurait  alors  plus  d'harmo- 
nie qu'il  n'y  en  a  à  présent.  » 

Ces  lignes  résument  la  profession  de  foi  religieuse  de  Madame,  et 
ce  n'étaient  pas  là  de  vaines  déclamations,  mais  une  règle  de  vie 
admirable. 

Un  prince  de  Nassau-Siegen,  son  parent,  vient  à  Versailles,  se  pré- 
sente à  elle  et  lui  dit  que  comme  cathohque  il  croit  avoir  plus  de 
droit  à  son  intérêt  que  tous  les  autres  membres  de  sa  famille.  La 
princesse ,  qui  est  la  franchise  même,  éclate  de  rire  ;  «  Eh  1  votre 
religion,  mon  cousin,  lui  répond-elle,  c'est  votre  affaire,  et  je  n'ai 
rien  à  y  voir!  »  Le  cousin  de  perdre  contenance;  Madame  continue  : 
a  J'ai  la  plus  grande  estime  pour  la  maison  de  Nassau;  mais  j'ai  ap- 
pris qu'il  faut  aimer  son  prochain  et  non  lui  faire  tort  sous  prétexte 
de  religion;  vous  ne  pouvez  donc  pas  vous  adresser  plus  mal  qu'à 
moi^  si  vous  me  supposez  capable  de  me  laisser  entraîner  par  quel- 
que considération  de  parti.  J'estime  également  tous  les  Nassau, 
quelle  que  soit  leur  religion,  s'ils  sont  dignes  d'estime  !  » 

Madame  avait  gardé  intactes  ses  convictions  protestantes  à  la  cour 
du  roi  son  beau-frère,  malgré  l'abjuration  que  la  politique  avait  exigée 
d'elle.  «  Celui  qui  veut  se  repentir  de  ses  péchés,  écrit-elle,  n'a  pas 
besoin  de  faire  le  voyage  de  Rome  ;  se  repentir  sincèrement,  sans 
sortir  de  chez  soi  est  tout  aussi  profitable  ;  ici  on  ne  s'occupe  guère 
de  Rome  ni  du  pape;  on  est  persuadé  qu'on  peut  aller  au  ciel  sans 
lui.  » 

Elle  ne  manque  jamais  d'établir  une  comparaison  entre  la  religion 
qu'on  lui  a  imposée  et  celle  qu'elle  a  pratiquée  dans  sa  jeunesse  ;  à 
celle-ci  elle  réserve  son  approbation,  à  celle-là  ses  plaisanteries  et  ses 
emportements.  Un  grand,  vil  exécuteur  des  ordres  du  roi,  vient-il  à 
se  ruiner  et  à  tomber  à  rien  par  sa  faute,  elle  s*écrie  :  «  Son  malheur 
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est  un  châtiment  de  la  main  de  Dieu,  qui  le  punit  d'avoir  horrible- 
ment persécuté  les  pauvres  réformés.  »  Elle  dit  de  Madame  de  Main- 
tenon,  sous  la  Régence  :  «  Si  elle  était  morte  il  y  a  trente  ans,  tous 
les  pauvres  réformés  seraient  encore  en  France,  et  leur  temple  de 
Charenton  n'aurait  pas  été  rasé.  La  vieille  sorcière  a  été,  avec  le  jé- 
suite le  père  la  Chaise,  la  cause  de  tout  cela;  à  eux  deux  ils  ont  pro- 
duit tout  le  mal.  » 

L'attachement  conservé  par  Madame  à  la  cause  de  la  Réforme 
éclate  de  la  façon  la  plus  naïve  et  la  plus  touchante  dans  l'aventure 
suivante,  qu'elle  raconte  à  sa  sœur  avec  de  si  jolis  détails  ;  «  Vous 
auriez  tort  de  croire  que  je  ne  chante  jamais  les  psaumes  ou  les  can- 
tiques luthériens;  je  les  chante  souvent  et  je  les  trouve  fort  conso- 
lants. Il  faut  que  je  vous  conte  ce  qui  m'est  arrivé  à  cet  égard.  Je 
ne  savais  pas  que  M.  Rousseau,  qui  a  peint  l'Orangerie  de  Versailles, 
était  un  réformé  ;  il  était  à  travailler  sur  un  échafaudage,  et  moi,  me 
croyant  seule  dans  la  galerie,  je  me  mis  à  chanter  le  sixième  psaume. 
J'avais  à  peine  achevé  le  premier  verset  que  je  vois  quelqu'un  des- 
cendre en  toute  hâte^de  l'échafaudage  et  tomber  à  mes  pieds,  c'était 
Rousseau  ;  je  crus  qu'il  était  devenu  fou  :  «  Bon  Dieu  !  lui  dis-je^ 
«  qu'avez-vous,  Rousseau  ?  »  lime  répondit  :  «  Est-il  possible,  Madame, 
«  que  vous  vous  souveniez  encore  de  nos  psaumes  et  que  vous  les  chan- 
«  tiez?  Que  le  bon  Dieu  vous  bénisse  et  vous  maintienne  dans  ces  bons 
«  sentiments!  »  Il  avait  les  larmes  aux  yeux.  Il  partit  quelques  jours 
après.  Je  ne  sais  ce  qu'il  est  devenu;  mais,  en  quelque  lieu  qu'il  se 
trouve,  je  lui  souhaite  toute  espèce  de  prospérité  et  de  bonheur;  c'é- 
tait un  homme  très  estimable  et  excellent  peintre  à  fresque.  » 

Qui  eût  dit  au  pauvre  artiste  que  la  grande  princesse  avait  si  long- 
temps gardé  bon  souvenir  de  son  entrelien  avec  lui  !  Elle  ne  l'oublia 
jamais,  et  plus  tard  s'exprimait  encore  ainsi  sur  son  compte  :  «  J'ai 
appris  que  ce  Rousseau,  dont  je  vous  ai  parlé  et  qui  m'avait  entendu 
chanter  des  psaumes  dans  l'Orangerie,  est  mort  en  HoUandej  cela 
m'a  fait  de  la  peine.  »  q 

La  princesse  palatine  habitait  au  château  de  Versailles,  dans  l'aile 
du  midi,  de  grandes  pièces  qui  ont  fait  place,  sous  Louis-Philippe,  à 
la  galerie  dite  des  Batailles  où  sont  représentées  les  plus  célèbres 
journées  des  fastes  miHtaires  de  la  France;  l'été,  quand  la  cour  allait 
demeurer  au  grand  Trianon,  Madame  occupait  la  partie  de  ce  palais 
qui  avait  reçu  le  nom  de  Trianon-sous-Bois.  Nous  rappelons  avec 
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plaisir  les  lieux  où  vécut,  pria,  souffrit,  une  femme  si  distinguée, 
d'un  christianisme  si  pratique,  cette  femme  à  qui  le  caustique  Saint- 
Simon  décerne  ces  éloges  :  «  Madame  était  forte,  courageuse,  fran- 
che, droite,  bonne,  bienfaisante,  noble  et  grande  en  toutes  ses  ma- 
nières; capable  d'une  amitié  tendre  et  inviolable.  Elle  ne  manquait 
pas  d'esprit,  et  6e  qu'elle  voyait  elle  le  voyait  bien.  » 

Quelques  cloisons  seulement  séparaient  de  l'appartement  de  Ma- 
dame celui  de  Madame  deMaintenon.  Nous  y  pénétrerons  également. 
Lors  des  réparations  du  château,  il  y  a  vingt  ans ,  aucune  tradition 
ne  put  faire  reconnaître  l'endroit  où  avait  demeuré  Madame  de  Main- 
tenon  ;  on  se  trompa  grossièrement  à  ce  sujet,  et  il  fallut  les  études 
d'un  consciencieux  chercheur  pour  retrouver  la  chambre  de  l'épouse 
morganatique  de  Louis. 

«  Il  résulte,  dit  M.  Le  Roi,  des  descriptions  de  Félibien  et  de  Saint- 
Simon,  comparées  aux  plans  de  Blondel,  que  l'appartement  occupé 
par  Madame  de  Maintenon  dans  le  château  de  Versailles,  était  situé 
du  côté  des  appartements  delà  reine,  occupés  alors  par  la  duchesse 
de  Bourgogne,  derrière  la  grande  salle  des  gardes  du  corps,  de  plain- 
pied  avec  l'appartement  de  Louis  XIV,  et  ouvrant  en  face  de  ce  der- 
nier dans  le  vestibule  placé  en  haut  de  l'escalier  de  marbre  ou  de 
la  reine,  et  que  cet  appartement,  successivement  occupé  sous 
Louis  XV  par  le  comte  de  Clermont,  et  sous  Louis  XVI  par  le  maré- 
chal de  Duras,  forme  aujourd'hui  trois  des  salles  consacrées  aux  cangt-j 
pagnes  de  1793,  1794  et  1795  »  (1).  Saint-Simon  décrit  ainsi  la 
ehambre  à  coucher,  la  seule  de  ces  trois  pièces  où  se  tînt  Madame 
de  Maintenon  :  a  C'était  une  grande  chambre  très  profonde.  Entre  la 
porte  de  Tantichambre  et  la  cheminée  était  le  fauteuil  du  roi  adossé 
à  la  muraille,  une  table  devantlui  et  un  ployant  autour  pour  le  ministre 
qui  travaillait.  De  l'autre  côté  de  la  cheminée  une  niche  de  damas 
rouge  et  un  fauteuil  où  se  tenait  Madame  de  Maintenon  avec  une  pe- 
tite table  devant  elle.  Plus  loin  son  lit  dans  un  enfoncement.  Vis-à- 
vis  les  pieds  du  lit  une  porte.  »  La  cheminée  a  disparu  ;  mais  la 
porte  existe  toujours  et  la  distribution  du  reste  de  l'appartement  a  été 
peu  modifiée.  Son  aspect  ne  peut  qu'émouvoir  profondément;  le  jour 
est  sombre,  nul  point  de  vue,  de  petites  fenêtres  à  carreaux  étroits 

(1)  Recherches  sur  cette  question  :  Dans  quelle  partie  du  château  de  Versatiles 
l'appartement  de  Madame  de  Maintenon  se  trouvait-il  placé?  par  M.  J.-A.  Le  Roi. 
ln-8".  1848. 
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sur  une  cour^  autrefois  sans  doute  peuplée  de  valets  et  de  gens  d'ar- 
mes^ aujourd'hui  déserte  et  envahie  par  la  mousse  des  ruines.  On 
entre  là  par  curiosité  et  Ton  s'en  éloigne  sous  rinfluence  des  plus  pé- 
nibles réflexions. 

Pendant  le  règne  de  Louis  XV  les  protestants  furent  peu  ménagés, 
comme  l'atteste  l'histoire  des  Eglises  du  Désert.  Tantôt  abandonnés 
au  triste  sort  que  leur  faisaient  les  lois,  tantôt  poursuivis  à  nouveau 
avec  acharnement,  ils  ne  trouvèrent  jamais  le  repos.  De  nombreux 
ordres  et  lettres  de  cachet,  datés  de  Versailles,  les  atteignirent  sur 
tous  les  points  de  la  France.  C'est  cependant  à  cette  époque  que  re- 
monte la  création  de  l'ordre  du  Mérite,  institué  pour  servir  de  récom- 
pense aux  grands  personnages  étrangers  appartenant  à  la  Réforme. 

Louis  XVI,  quoi  qu'aient  pu  dire  ses  panégyristes,  entretenait 
aussi  des  missions  dans  les  provinces  pour  la  conversion  des  héréti- 
ques; missions  un  peu  moins  malfaisantes  que  celles  de  son  aïeul, 
mais  qui,  par  leur  institution  et  leur  entretien  même,  proclamaient 
l'iniquité  et  l'insuffisance  des  tristes  mesures  de  Louis  XIV.  Un  siècle 
après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  celui  qu'on  appelait  le  Juste 
et  le  Bien-aimé  signait  cette  ordonnance  et  d'autres  semblables  : 
«  Garde  de  mon  trésor  royal,  payez  comptant  au  sieur  évêque  de 
Luçon  la  somme  de  400  Hvres  pour  aider  à  la  subsistance  des  mis- 
sionnaires du  Bas-Poitou  qui  travaillent  à  la  conversion  des  protes- 
tants et  ce  pour  la  présente  année.  Fait  à  Versailles,  le  l^r  janvier 
1783.  » 

Néanmoins  l'heure  solennelle  de  la  justice  approche.  La  persécu- 
tion est  devenue  odieuse;  à  sa  place,  de  courageux  philosophes  ap- 
pellent la  tolérance  ;  c'est  à  qui,  après  eux,  se  fera  l'apôtre  de  ses 
doctrines...  jusqu'aux  renégats  et  à  leurs  enfants!  Beaumarchais 
parle  pour  une  cause  qui  fut  celle  de  ses  pères  en  sollicitant  quinze 
ans  durant  auprès  de  ce  que  Versailles  compte  de  plus  élevé  dans 
tous  les  ordres  pour  adoucir  le  sort  des  infortunés  protestants.  Ce  fut 
à  un  grand  de  cette  cour,  le  duc  d'Ayen,  qu'un  conseiller  de  Toulouse 
dit,  à  propos  delà  conduite  de  son  parlement  dans  l'affaire  Calas  que 
le  meilleur  cheval  était  sujet  à  broncher  :  «  Oui,  mais  toute  une  écu- 
rie! »  répondit  le  duc. 

Le  château  de  Versailles  recélait  en  ce  temps-là  une  collection 
singulière  :  un  musée  protestant,  dont  le  conservateur  était  un  des 
ministres  du  roi.  Le  petit-fils  du  chancelier  Pontchartrain,  le  descen- 
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(iant  de  ces  Phélippeaux  qui  contie-signèrent  tant  d'arrêts  contre  les 
réformés^  Maurepas,  secrétaire  d'état  sous  Louis  XV,  puis  exilé  pen- 
dant de  longnes  années  de  la  cour,  s'intéressa  durant  sa  disgrâce  aux 
protestants.  Il  forma  un  recueil  considérable  de  pièces  qui  les  con- 
cernent ou  émanent  d'eux  comme  caricatures  et  chansons  et  apporta 
cette  collection  à  Versailles  lorsque  Louis  XVI  lui  rendit  son  ancienne 
charge.  Sallé,  qui  a  publié  en  quatre  volumes  un  extrait  des  papiers 
de  Maurepas  avec  un  certain  nombre  de  ces  caricatures,  en  parle  en 
ces  termes  :  a  Les  gravures  que  nous  publions  aujourd'hui  ont  paru 
en  Angleterre  longtemps  après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes. 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  les  avait  conservées  soigneusement  dans 
sa  bibliothèque.  M.  de  Maurepas  les  a  même  fait  copier  dans  ses  Mé- 
moires. L'auteur  anonyme  de  ces  caricatures  historiques  a  étudié 
toutes  les  passions  qu'expriment  les  muscles  du  visage  dans  la  dupli- 
cité, l'orgueil,  la  brutahté,  le  dédain,  le  mépris.  Toutes  les  passions 
poursuivirent  les  protestants,  elles  sont  fortement  exprimées  dans  les 
figures.  Ainsi  dans  celle  de  Madame  de  Maintenon  on  voit  le  babil 
avec  surcharge.  Basville,  Pellisson  sont  peints  avec  leur  caractère. 
On  voit  dans  la  caricature  de  ce  dernier,  l'académicien  qui  se  con- 
vertit pour  de  l'argent  et  qui  veut  convertir  les  protestants  par  la 
même  -voie.  Louis  XIV  est  représenté  en  soleil,  qui  est  sa  devise, 
mais  en  soleil  enfermé  dans  un  capuchon,  pour  dire  avec  raison  que 
tout  eût  été  lumineux  sous  le  règne  de  ce  monarque,  si  l'esprit  mo- 
nacal et  ecclésiastique  n'eût  suscité  des  troubles  religieux,  si  cet 
esprit  n'eût  poursuivi  le  protestantisme  et  enrichi  le  nord  de  l'Eu- 
rope par  la  transplantation  des  artistes  et  des  gens  de  métier  chez 
nos  voisins.  Les  Rohan,  les  Sully,  les  Bouillon,  les  Gondé,  tous  les 
grands  seigneurs  jadis  protestants  et  protecteurs  de  cette  rehgion,  at- 
tachés au  gouvernement,  étaient  devenus  catholiques-romains  pour  se 
soumettre  à  l'esprit  et  aux  vues  de  la  cour  ;  alors  la  Réforme  se 
trouva  sans  appui  et  on  ne  regarda  plus  les  protestants  que  comme 
des  citoyens  négociants  et  simples  bourgeois  qu'on  pouvait  proscrire 
sans  conséquence.  » 

La  légèreté  du  caractère  des  Richelieu  et  des  Maurepas  ne  permet 
pas  de  supposer  qu'ils  aient  assemblé  ces  pièces  par  esprit  d'oppo- 
sition à  la  monarchie  qu'ils  servaient;  aussi  ne  donnons-nous  pas  à 
la  présence  de  leurs  collections  au  château  de  Versailles  plus  d'im- 
portance qu'elles  n'en  avaient  réellement.  Une  autre  anomalie  à  peu 
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près  semblable  s'était  déjà,  du  reste,  produite  un  siècle  auparavant. 
Madame  avait  le  goût  des  médailles.  Une  collection  de  ce  genre  qu'elle 
avait  formée  à  Versailles,  était  précieuse  à  divers  titres.  Suppose- 
rait-on quel  genre  de  monuments  historiques  elle  ne  craignait  pas 
d'y  admettre!  Quelques  lignes  d'une  de  ses  lettres  nous  l'apprennent  : 
«  Je  vous  remercie  de  la  médaille  que  vous  m'avez  envoyée;  elle 
vient  fort  à  propos,  j'ai  ainsi  le  docteur  Luther  en  or  et  en  argent.  » 
Le  docteur  Luther  !  au  palais  de  Versailles  !  Sous  le  même  toit  que 
le  plus  constant  et  le  plus  cruel  ennemi  de  ses  disciples  et  de  ses 
doctrines.  C'est  le  cas  de  dire  :  Si  le  roi  l'avait  su! 

Revenons  à  Louis  XVL  Ce  fut  en  1784  que  Gustave  III,  roi  de 
Suède,  vint  lui  rendre  visite  à  Versailles,  sous  le  nom  de  comte  de 
Haga.  Un  épisode  intéressant  signala  son  séjour  :  l'une  des  premières 
expériences  aérostatiques,  sur  la  place  du  château. 

Trois  autres  protestants  étrangers  dont  nous  ne  pouvons  passer 
les  noms  sous  silence,  traversèrent  aussi,  presque  en  même  temps, 
les  galeries  de  Versailles,  Franklin,  si  chaleureusement  accueilli  par 
la  jeune  noblesse;  Jefferson,  nommé  après  lui  résident  de  la  Répu- 
blique à  la  cour  de  France,  et  fameux  dès  l'abord  par  sa  réponse  au 
ministre  des  affaires  étrangères  :  «  Vous  remplacez,  je  crois,  M.  Fran- 
klin, lui  dit  M.  de  Vergennes.  —  Je  succède  au  docteur  Franklin, 
reprit  Jefferson;  personne  ne  peut  le  remplacer.»  Laurens,  enfin, 
descendant  de  réfugiés,  qui,  dans  la  ville  même  d'où  était  sorti  l'ordre 
de  bannissement  de  ses  ancêtres,  signa,  pour  la  jeune  république 
américaine,  le  traité  d'union  de  1783,  dit  de  Versailles. 

Ce  fut  enfin  dans  le  château  de  Versailles,  qu'au  mois  de  novem- 
bre 1787,  l'édit  par  lequel  l'état  civil  fut  rendu  aux  protestants  reçut 
l'approbation  du  roi. 

Moins  de  deux  ans  après  cet  acte  de  tardive  et  incomplète  répara- 
tion, Versailles  était  le  premier  théâtre  des  événements  à  jamais 
mémorables  qui,  en  se  déroulant,  allaient  entraîner  la  chute  du  ré- 
gime ancien  et  préparer,  à  travers  de  terribles  épreuves,  une  France 
nouvelle.  L'ouverture  des  états  généraux  s'y  faisait  solennellement 
le  4  mai,  par  la  célèbre  procession  des  trois  ordres,  et  dans  les 
ran^s  du  dernier  des  trois,  de  ce  Tiers-Etat  qui  n'était  rien  encore, 
mais  qui  sous  peu  de  jours  devait  être  tout  y  on  voyait  figurer  trois 
protestants  qu'il  suffit  de  nommer  :  c'étaient  Barnave,  Boissy  d'An- 
glas,  Rabaut  Saint-Etienne. 
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Ainsi  s'accomplissaient  les  destinées  !  Tandis  que,  le  6  octobre,  la 
dynastie  de  Louis  XIV,  dans  la  personne  du  malheureux  Louis  XVI, 
sortait  de  Versailles  pour  n'y  plus  rentrer,  le  protestantisme  français 
renaissait  dans  ce  même  lieu  à  la  vie  sociale,  fier  à  bon  droit  de  sou 
passé  et  plein  de  confiance  en  Favenir. 

L.  Lacour. 


RAPPORT  DU  TRÉSORIER  DE  LA  SOCIÉTÉ 

SUR  LES  EXERCICES   ISSff  ET  1858. 

Messieurs,^  dans  l'assemblée  générale  de  1 858  notre  président  vous  an- 
nonça que,  pour  faciliter  la  régularisation  des  comptes  de  votre  Société,  la 
clôture  en  serait  opérée  désormais  au  34  décembre  de  chaque  année,  au 
lieu  de  ne  l'être  qu'à  la  veille  de  votre  réunion  annuelle.  Celte  mesure,  dont 
nous  ne  pouvons  que  nous  applaudir,  en  soulageant  notre  agent  d'un  tra- 
vail trop  précipité,  lui  a  permis  d'établir  avec  plus  d'exactitude  la  siiualion 
financière  que  nous  avons  à  vous  présenter  chaque  année. 

Aujourd'hui  donc  c'est  de  deux  exercices  réunis,  du  l®""  avril  4  857  au 
31  décembre  1858,  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  rendre  compte  : 

Notre  dernier  rapport  vous  signalait  un  déticit  pro- 
bable de  fr.       213  40 

C'est  dans  cette  condition  en  effet  qu'a  débuté  le  nou- 
vel exercice,  dont  les  recettes,  réunies  au  suivant,  se  sont 
élevées  à  la  somme  de.   .   16,252  98 

Et  les  dépenses  à  celle  de   16,517  65 

Ce  qui  laisse  ainsi  un  nouveau  déficit  de  fr.       264  67 

pour  l'ouverture  du  huitième  exercice  au  I»''  janvier  1859,  plus  divers 
comptes  à  régler,  diverses  dépenses  à  solder,  pouvant  être  évaluées  à 
3,500  fr.  environ,  plus  un  arriéré  de  recouvrements  qui,  malgré  nos  appels 
réitérés,  malgré  nos  recommandations  pressantes  (la  couverture  des  Bul- 
letins en  fait  foi),  s'élevait  à  la  somme  de  10,828  fr.  60  c. 

Donnant  suite  à  une  résolution  dont  il  vous  a  été  donné  connaissance, 
votre  direction  a  dû  se  mettre  en  mesure  de  rechercher  les  retardataires, 
au  moyen  de  mandats  fournis  sur  eux  et  présentés  au  recouvrement.  Les  » 
trois  quarts  environ  de  ces  mandats  ont  déjà  été  mis  en  circulation.  11  y  a 
eu  des  rentrées,  —  mais  il  y  a  eu  aussi  des  non-valeurs,  soit  par  suite  de 
changements  de  domicile,  ce  qui  s'explique,  soit  par  suite  de  refus  motivés, 
ce  qui  se  conçoit  moins,  de  la  part  de  personnes  dont  le  sileî!ce  .^vnif  dû 
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être  considéré  comme  une  adhésion ,  puisque  ayant  tout  d'abord  reçu  le 
Bulletin,  sur  leur  demande  directe  ou  indirecte,  elles  continuaient  à  le  re- 
cevoir sans  faire  d'observation. 

C'est  après  avoir  trop  longtemps  sans  doute,  mais  par  des  raisons  qui  se 
comprennent,  tardé  et  patienté,  que  votre  direction  est  donc  entrée  dans 
une  voie  plus  rigoureuse.  Uqe  réclamation  directe  de  notre  créance  a  at- 
teint, ou  doit  atteindre  chacun  des  souscripteurs  en  retard,  et,  à  partir  du 

janvier  1860,  la  publication  ne  sera  plus  expédiée  qu'à  ceux  des  sous- 
cripteurs qui  auront  entièrement  acquitté  l'arriéré,  et  renouvelé  leur  coti- 
sation pour  l'année.  —  Dussions-nous,  par  cette  mesure,  voir  diminuer  le 
nombre  de  ceux  qui  reçoivent  (nombre  qui  aujourd'hui  s'élève  à  environ 
1,250),  nous  préférons,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  une  petite  troupe 
fidèle  et  éprouvée,  à  une  plus  nombreuse  de  traînards  et  d'indifférents. 

Dans  ce  travail  d'apurement,  long  et  fastidieux,  notre  agent  actuel, 
M.  Courtois,  a  déployé  un  zèle,  une  activité  et  une  exactitude  que  nous 
nous  plaisons  à  reconnaître  ici.  L'intérêt  véritable  qu'il  porte  à  l'œuvre  nous 
répond  de  la  continuation  de  ses  efforts  pour  sa  prospérité. 

Au  surplus,  cette  prospérité  serait  assurée,  l'œuvre  marcherait,  et  les 
ouvriers  spéciaux  qui  y  travaillent,  quoique  peu  nombreux,  quoique  obligés 
à  de  grands  sacrifices  de  temps  et  de  labeur ,  ne  manqueraient  pas,  — 
croyez-le  bien,  —  à  la  tâche  qui  leur  est  imposée,  si  à  côté  de  la  sympathie 
d'un  public  intelligent  et  éclairé,  principale  récompense  qu'ils  ambitionnent, 
ils  trouvaient,  dans  le  zèle  de  leurs  coreligionnaires,  un  encouragement  suf- 
fisant au  point  de  vue  matériel  de  l'œuvre,  si  chaque  prolestant  se  faisait 
un  devoir  de  contribuer  au  développement  de  son  champ  d'action,  au 
moyen  de  la  légère  contribution  qui  lui  est  demandée;  si,  en  un  mot,  le 
consommateur  répondait  au  producteur. 

Il  n'en  est  malheureusement  pas  ainsi,  et  nous  ne  pouvons  ici  que  ré- 
péter ce  que  vous  disait  l'an  dernier  notre  président,  au  sujet  de  la  publi- 
cation des  Mémoires  de  Jean  Rou,  de  cette  première  et  si  intéressante  pu- 
blication du  Recueil   ^iqmo.l 

Vous  savez,  Messieurs,  si  dans  les  temps  où  nous  vivons,  la  cause  du 
protestantisme  a  besoin  d'être  défendue.  Le  moyen  de  défense  qui  con- 
siste à  répandre  son  histoire,  à  mettre  sous  les  yeux  de  notre  époque  les 
vivants  tableaux  de  la  foi  de  nos  pères,  —  de  cette  foi  si  souvent  invoquée 
aujourd'hui  comme  exemple,  —  serait-il  le  moins  efficace  ?  —  Nous  ne  le 
pensons  pas,  et  c'est  pour  cela  que  nous  recommandons  encore  instam- 
ment les  travaux  de  notre  Société  à  votre  pieux  et  zélé  concours. 

L.  Oppermann. 


Paris.  —  Typ.  de  Ch.  Meyrueis  et  C%  rue  des  Grès,  11.  — 1859. 
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GENTILHOMME  NORMAND 

SUR  lES  TEMPS  QUI  ONT  PRÉCÉDÉ  ET  SUIVI  LA  RÉVOCATION  DE  L'ÉDIT  DE  NANTES 
SUR  LE  REFUGE 

ET  LES  EXPÉDITIONS  DE  GUILLAUME  III  EN  ANGLETERRE  ET  EN  IRLANDE 

PUBLIÉS 

Par  MM.  Charles  READ  et  F^s  WADDINGTON 

ET  PRÉCÉDÉS 

D'UNE  INTRODUCTION  HISTORIQUE 

\  vol.  gr.  in-8.  7  fr.  50  c. 

Paris,  Michel  Lévy  frères,  libraires-éditeurs,  rue  Vivienne,  î2  b\$, 
et  boulevard  des  Italiens,  15,  à  la  Librairie  nouvelle. 


Ou  s'abonue  à  l'Ag^ciicc  et  chez  les  CorrespoiidaiitH. 


nioiioivrapltle  de  Doriiliolzliauseii,  colonie  vaudoise 
en  411eniag;ne,  avec  appendices,  pièces  justificatives  et  notes 
explicatives,  par  E.  Couthaud,  pasteur.  Hombourg-ès-Monts;  et 
à  Francfort-sur-Mein,  chez  Heyder  et  Zimmer.  In-8  de  1 84  pages. 

Prédis  clironolojiiqne  de  THisfoire  flets  Tallëes  van- 
doises,  servant  d'introduction  à  la  Monographie  de  Dornholz- 
^  hausen,  une  de  leurs  colonies  en  Allemagne,  avec  des  notes  et  une 

g  carte  des  Vallées,  par  E.  Couthaud.  Hombourg,  Louis  Schick, 

libr.  imp.  In-8  de  78  pages. 


Les  Edifiées  religieux  de  la  Tiellle  Genève,  par  André 
Arghinard,  pasteur.  1  vol.  in-8  de  355  pages. 


Le  Bulletin  paraîtra  régulièrement  à  l'avenir. 
Les  abonnés  qui  sont  en  retard  pour  le  payement  de 
l'année  courante  ou  des  années  précédentes  sont  priés  de  se 
s         mettre  immédiatement  en  règle. 

Le  numéro  de  mai  ne  sera  adressé  qu'aux  personnes  qui 
auront  acquitté  le  montant  de  leur  abonnement. 

On  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d^une  année,  et  tous  les 
abonnements  datent  du  i^*"  janvier. 

Les  abonnements  se  payent  d'avance,  soit  en  timbres,  soit 
en  un  mandat  sur  la  poste  au  nom  du  trésorier.  —  Un  reçu 
est  envoyé,  mais  non  affranchi,  aux  personnes  qui  en  font  la 
demande. 

Toute  notification  de  changement  d'adresse  doit  être  ac- 


compagnée d'une  des  dernières  bandes  imprimées. 

^  Les  réclamations  relatives  aux  numéros  qui  ne  parvien- 

2         draient  point  à  leur  date,  ne  seront  plus  accueillies  une  fois 

l'année  terminée. 

2  Adresser  au  trésorier  de  la  Société,  rue  de  Condé, 

g 

g  nM6,  tout  ce  qui  concerne  le  service  et  le  payement  des 
abonnements,  ainsi  que  les  dons  qui  seraient  faits  en  faveur 
^         de  la  Société. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Bulletin,  lettres, 
documents,  communications  diverses,  doit  être  adressé 
franco  à  M.  Jules  Bonnet,  secrétaire,  174,  rue  de  Rivoli. 
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